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CHAPITRE    PREMIER. 

Des  grandes  Fermes*  * 

LE  fujet ,  que  j'entrepends  de  traiter  ^ 
fait  une  des  plus  importantes  queftioas 
de  l'économie  policîque»  Pour  procéder  aveo 
ordre  ,  j'expoferai  d'abord  les  allégations 
qu'on  oppofe  avec  le  plus  de  confiance  aux 
grandes  Fermes,  trop  généralement  regar*' 
dées  comme  une  des  principales  caules  der 
difettes  fafilices  &  de  la  cherté  générale.  IJir 
examen  réfléchi  des  faits  ,  en  éclairant  \^ 
public  fur  cette  matière  intéreflante  >  !• 
Tome  11."^  '  *      '    A 
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p^ttra  en  étatde  juger  de  J'influence  que 
peuvent  avoir  lés  grandes  Fermes  ou  le$ 
nches  Fermters^  Air  la  félicité  nationale 

Oti  peut  réduire  à  quatre  chefs  toutes 
les  objeâions  qu'ot>  a  coutume  de  faire 
contre  les  grandes  Fermes. 

Pramiérefnent ,  le  gro»  Fermi^  ,  devenu 
opulent  y  néglige  de  fuivre  avec  la  même 
aâivité  les  divers  travaux  d'exploitation  :  la 
J*erme  cefle  dope  peu  aprèa  d*étre  auffi 
bien  cultivée ,  qu'elle  pourroit  &  devroic 
Tétretconféquemment  elle  rend  un  moindre 
produit  3  qu'une  terre  d'une  égale  étendue» 
nais  partagée  en  plufieurs  petites  Fermes  » 
exploitées  par  aatant  de  petits  Fermiers 
a6tifs  9  vigilans ,  &  que  le  befoin  met  à  la 
lête  de  tous  les  travaux. 

Secondement ,  un  riche  Fermier,  vivant 
dans  Fàifance  &  à  l'abri  du  befoin  ,  n'eil 
jamais  prefTé  de  vendre  ,  &  dans  l'attente 
d'une  occafion  favorable  ,  il  retient  fes 
grains  au  grand  préjudice  du  pauvre  peu- 

Çle, 

Troifiémetnent ,  les  grands  Fermiers  fe 
Ibucient  peu  d*approvifionner  nos  marché! 
de  cochons  de  lait ,  de  beurre  »  d'œufs  & 


fle  volaHle}  ce  font  les  (eiiHnes  des  petits 
ramiers ,  qui  font  attentives  à  fuivre  ré- 
golièremenc  les  marchés  &  i  les  garnir  de 
ces  denrées  )  dbnt  Tabôndance  contribue^ 
roit  A  faire  ;b^er  le  prix  des  viandes  de 
boucherie. 

Quatrièmement ,  lés  grandes  Fermes  font 
regardées  comme  u&e  canfe  de  dépopula* 
iion.  On  aflurè  qu'elles  ont  tellement  fait 
diminuer  le  nombre  des  manœuvres  de  la 
culture,  qu'il  eft  plofieurs  comtés  ,  où  le 
défaut  de  ces  hommes  utiles  met  les  Fer* 
iniers  dans  rimpofflbiJité  de  donner  à  leurs 
terres  toutes  les  façoiîs  qu'exige  une  force 
culture.  Par-là  ,  l'exploitation  des  terres 
fe  trouve  forcément  négligée,  &  Ton  n'ob- 
tient que  de  médiocres  récoltes  :  d*où  il 
fuit  que  Tinfaillible  effet  des  grandes  Fer- 
tnes  eft  de  rendre  une  moindre  quantité 
de  pain,  &  en  conféquence  d'en  faire  att« 

£;menter  le  prix. 
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CHAPITRE    IL  \ 

\ 
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Les  grandes  Fermes  font  avantageu/es  â  , 

une  Nation. 

En  rëponfe  à  la  première  de  ces  objec-t 
tîons,  j'établirai  d'abord  un  principe  gêné-* 
ralement  avoué  ,•  c'cft  que  toutes  les  ri- 
cheifes  de  l'Angleterre  conliftent  dans 
les  produftions  de  fon  territoire  ;  telles  , 
font  l'étaïn  ^  le  fer ,  le  plomb  ,  le  grain  ^ 
là  laine,  &c.  Une  conféquence  immédia- 
te de  ce  principe,  c'eft  que  la  Nation  doit 
toujours  avoir  en  vue  de  fe  procurer  la 
plus  grande  quantité  poflible  de  chacune 
de  ces  diverfes  produftions  ;  parce  que  1q 
furplus  d'une  denrée  quelconque,  deve- 
nant un  objet  d'échange,  conferve  une.  va- 
leur réelle  ou  efliméé,  jusqu'à  ce  qu'il  foit 
converti  en  fes  propres  ufages  :  fi  le  fer, 
Tétain  ,  le  bled  ,  &c  excèdent  la  confom* 
mation  que  nous  pouvons  en  faire  ,  le 
furplus  fera  mis  en  vente  ou  fera  échangé 
contre  des  produftions  étrangères  à  notre 
fol ,  mais  néceffaires  à  nos  befoins.  Il  eft 
donc  clair  que  Tintérêc  national  demande 
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qo^on  s'applique  à  multiplier  chaque  pro* 
duâion  de  notre  fol.  Ce  principe  qui  me 
paroic  d'une  fuprême  évidence  ^  une  fois 
accordé,  il  rede  à  prouver  par  quels  mo- 
yens on  parviendra  le  mieux  à  obtenir  là 
plus  grande»  quantité  de  toutes  les  diffé'^ 
rentes  produélions. 

Les  partifans  des  petites  Fermes  diront 
que  c'eft  par  rinduftrie .  &  que  cette  in- 
duftrie  n*eft  jamais  plus  aûive  ni  plus  re. 

*xnarquable  que  dans  les  petits  Fermiers  > 
qui,  preffés  par  le  befein,  font  fcrupuleu- 
fement  attentifs  à  ne  l^ien  négliger. 

Je  répons  que  Tinduilne  la  plus  pro* 
duâive  eft  celle  des  Fermiers  qui,  jouis- 
fant  d'une  fortune  aîfée  ,  peuvent  choifîr 
lés  méthodes  Jes  -mieux  réfléchies  ,  les 
plus  propres  à  tirer  tout  le  parti  pofliblo 
de  l'exploitation   des  terres  ,   faire  des  ef- 

*  fais ,  des  expériences ,  des  recherches  en  lous 

genres;  des  Fermiers  riches  ,  &  goûtant 
journellement  les  douceprs  que  procurent  k$ 
travaux  champêtres,  font  naturellement  en 
courages  à  redoubler  d'aâivité ,  &  ce  n'efl 
qu'à  de  tels  Fermiersqu'il  appartient  denx- 
br^flertous  les  détails  d'une  Ferme  /défila 
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j^ellement  immenfes.  Mais  confultons  Ie# 
faits,  &  voyons  qu'elle  eA  la  prétention 
qu'ils  appuyent. 

Il  èlt  aflfez  généralement  admis  par  les 
ndverraires  de  Topinion  que  j*entreprendi 
de  juftifier ,  que  Les  Fermes  djune  centaine 
d'acres  »  font  dans  les  proportions  les  plus  de- 
Arables,  &  les  plus  avantagenfes  à  la  Na- 
tion. En  s'accordanc  fur  cette  étendue  ^ 
ils  auront  dû  fpécifier  refpèce  de  fol  ;  c'eft 
aflurémem  là  une  circonflance  qu'il  étoit* 
«flentiel  de  faire  connoltre.  Mais  je  cou. 
fens  à  venir  i  leur  fecours  fur  ce  point  ^ 
d'autant  plus  qu'il  en  eft  parmi  eux  qui 
mettent  au  premier  rang  les  Fermiers  de 
cinquante  livres  flerlin  de  rente.  Ainfi 
nous  fuppofons  la  terre  affermée  iÇur  le 
pied  de  dix  Sliillings  l'acre  ;  &  comme 
nous  devons  prendre  le  prix  OK)yen  »  je 
regarderai  cette  terre,  comme  l'eipéce  ^e« 
mtfure  »  que  nous  nommons  Zoim  ;  &  pour 
prêter  une  nouvelle  force  à  leur  raifonne- 

xnent,  je  confens  enclore  à  leur  apprendre 
les    conditions    requises    à    l'exploitation 
d'iine  pareille  Ferme. 
Il  eft  d'abord  abfolument  néceflidre  que 
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le  Fermier  ait  un  fond  de  cinq  cents  li« 
vres  fterlio  pour  monter  cet  établifTement. 
En  fpédfiant  cette  fomme ,  je  me  renfer* 
me  dans  les  plus  étroites  limkes;  car  Q 
]e  Fermier  poffède  un  plqs  grand  fond  d*eXp 
ploitation ,  Tes  terres  mieux  foignéis  donna* 
ront  des.  réœlu$  plus  a(>ondantes ,  Us  v^ 
prifes  du  Fermier  en  deviennent  plus  covi^ 
fidérables ,  &  ce  furcroit  de  richeflfes  fe  ài&t^ 
bue  &,  circule  dans  Je  relie  de  la  Natioi^. 
Sans  emrer  dans  les  détails  minutieux  dff 
pièces  qui  comporent  les  attelkrs  ,  4t 
fans  vouloir  expliquer  les  diflPérentes  op4« 
rations  de  culture,  j'indiquerai  les  priQ^ 
paux  articles  de  dépenfe  qu'une»  bopne  é»» 
conomie  rend  indilpenfables  Air  une.  Ferme 
de  rétendue  TuppoTée. 

Le  Fermier  doit  entretenir  au  moinf 
quatre  chevaux  ;  il  feroit  mieux  d*en  avoir 
cinq,  fi   ce   n*écoit  presque   toujours  trop 

pour  Ton  Capital.  11  ne  peut  fe  diipenfer 
d'avoir  à  fes  gages. 

Un  laboureur  ou  chartier. 

Un  jeune  garçon  pour  cbafler  en  avaûC| 

Un  Batteur  en  grange ,  î 

Un  valet  I 
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Une  fervante. 
J'ai  maintenant  à  prouver,  d'après  les 
cîrconftances  données  ,  qu'une  FeVroe  de 
trois  cents  acres  d'une  pareille  terre,  ex- 
ploitée par  un  feul  Fermier,  rapportera 
annuellement  un  produit  plus  confidérable , 
proportion  gardée;  &  conféquemment  que 
]a  grande  ferme  confidérée  fous  le  point 
^e  vue  de  l'utilité  générale  eft  la  pluâ  a* 
vantageufe  à  la  Nation,  On  fuppofe  tou- 
tes chofes  égales,  quant  aux  talents,  à  Tin* 
<lu{l:rie,  à  la  manière  d'opérer.  Il  n'eft  pat 
moins  raifonnable  d'accorder  au  Fermier 
/des  trois  cents  acres,  un  fond  d'esploita» 
tatîon  ,  porportionoé  à  l'étendue  de  fil 
Ferme. 

Nous  lui  fuppoferons  donc  ,  conformé* 
ment  à  l'inventaire  de  la  Ferme  de  cent 
acres  ,  un  fond  d'exploitation  de  quinzo 
cents  livres  flerlin. 

Douze  chevaux 

Neuf  hommes 

Trois  garçons 

Trois  filles,  ou  Pouvrage  ordinaire  àt 
trois  femmes. 

four  être   pleinement  entei^idu  de  mes 
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lefteurs  je  crois  devoir  rapporter-  quelques 
{aies,   qu'on  peut  regarder  comme  un  pré- 
liminaire propre  a  jetter  plus  de  jour  fur  la 
iqueftion  que  je  traite.    Quiconque  connoic  un 
peu  la  culti vation ,  ne  peut  pas  ignorer  qu'il 
n'eft  prefque  pas  une  feule  efpèce  de  fol» 
qui,  dans  des  tems  difFérents ,  ne  foie  plus; 
ou  moins  difficile  au  labour;  ces  l^]t>ours 
demandent  donc  des  forces  plus  ou  moins 
grande  ,   par  exemple,  il  eft  quelquefois 
néceffaire  de  mettre  ûx   chevaux  à    une 
charrue,  pour  rompre  une  pièce  de  terre 
qti*on  aura  laiiTée ,  durant  un  hiver  &  un 
été,  en  jachère.    Dans  cette  circonflance» 
le  Fermier  de  trois  cents  acr^s  aura  deux 
ckarrues  occupées,  lors  même  que  le  pe« 
•cît  Fermier ,  pour  en  avoir  une ,  eft  fouvent 
obligé  d'attendre,  &  de  perdre,  en  diflPér- 
rant,   tous  les  avantages  qu'i)  pouvoit  fo 
{)romettxe  d'une.  faUbn  favorable.     Mais  il 
efl  auflj  d'autres  opérations  néceflaires  pour 
mettre  une  j'sichére  en  un  excellent  état 
de  culture,  &  la  difpofer  à  recevoir  la 
femence.    Dans  le  tems  mênie  des  femaiU 
des ,  où  il  fuffit  de  mettre  trois  chevaux  à 
une  charrue ,  le  Fermier  de  trois  ceat« 

As 


K 
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icres  aura  quatre  charrues  à  Touvrage ,  tant 
dis  que  le  petit  Fermier  ne  peut  en  avoir 
qu*uDe  feule. 

Si  Ton  m'objeâe  que,  pour  la  premieri 
opération,  le  petit  Fermier  peut  louer  deux 
chevaux,  &  que  pour  la  féconde,  il  eft 
très  polllble  qu'il  laboure  avec  deux  char» 
rues  .atcelées  chacune  de  deux  chevaux^ 
ce  qui,  loin  d*c;tre  fans  exemple,  fe  pra^ 
tique  aflez  communément  dans  le$  Comté| 
d'York ,  de  Worloik ,  dXflex ,  &c. 

Je  répons  que  dans  la  fàifon  la  plus  fa^ 
vorable  au  premier  labour  ,  le  petit  Ferw 
mier  pourra  fort  bien  ne  pas  trouver  de 
chevaux  à  Jouer  ,  par  la  raifon  que  f(9 
voifins  auront .  eux-mêmes  befoin  de  tooi 
leurs  attelages;  &  quant  ao  labour  à  de- 
meure, je  conviendrai  volontiers  qu'il  eft 
des  ttms  où  une  charrue  attelée  feulemenc 
de  deux  chevaux,  fuffit  au  labour;  mais  $ 
dans  le  moment  du  labour  la  terre  confer* 
ve  quelque  humidité  ,  &  que  les  chevaox 
foient  attelés  de  front,  la  terre  alors  eft 
paitrie  &  corroyée  par  leurs  pieds,  &  le 
dommage  qui  en  réfulte  ne  peut  fouvenf 
fe  reparer  en  un  an* 
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Si  tout  ce   que  je  viens  d^vj^çcer  eft 

'    d'une  vérité  incooccflable ,  il  e(t  évidcnp 

que  le  Fermier  de  trois  cents  acres  avec 

des  fonds  d'exploitation  proportionnés,  fç 

trouve  en  état  de  donner  à  feç  terres  de^ 

j  préparations  bien  l!^périe^res  à  celles  qu'oa 

j  doit  attendre  du  Fermier  de  ç^nt  acrej^ 

>  qui  n'a  pas  les  mêmes  moyens.     Maijs  c^ 

qui  eu.  d'une  extrême  confé^nence ,  <%  m^ 

tout  l'avantage  du  côte,  du  grand  Fermer ^ 

*c*efl;  que  toutes  les  fajons  qu'exigent  lej 

terres  fe  font  mieux,  &  plus  à  propos  djinf 

Ja  grande  ferme.    Les  terres  s'y  trouveup 

donc  en  un  meilleur  étac  de  culture  ;  Ipf 

labours ,  les  feo^aUles  »  le  fumage  ,  en  \u^ 

jnot  chaque  opération  en  particulier ,   s'y 

exécute  à  tems  fans  faroais  éprou-ver  aucui) 

letard/en  raifon  de  h  célérité  qu'xxn  eA  4 

nême. d'apporter  dans  les  travaux*    Danâ 

•une  grande  Feroae  »  fe|  terres  fo;E^t  donc  difr 
'  pofées  à  reiidre  de  plus  {iboodaptes  récoites 
que  dans  les  petite^ i  puisqu'on  ne  révoquera 
pas  en  doutt;  qu'une  pièce  de  terre  ne  rende 
un  produit  d'gytant  pjus  grand ,  qMe  la  cul- 
ture en  efl  niieux  ibignée. 
Un  autre  avantage  i  qui  jne  pi^utêtre  par-» 
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faîtement  compris  que  par  les  perfonnef 
verfées  dans  les  opérations  de  la  campa- 
gne, c'efl:  le  nombre  des  domeftiqaes.  Nous 
avons  déjà  obfervé  que  ce  nombre  deVoît 
être  proportionné  à  l'étendue  de  là  ferme; 
&  c'eft  de  cette  proportion  que  réfulte  un 
avantage  inapréciable  en  faveur  de  la  gran* 
de  ferme  ;  car  quoiqu'il  foit  vrai  de  dire 
qu'un  eft  à  quatre,  comme  trois  eflàdouze; 
cependant  il  n'en  efl  pas  ainfi  dans  la  pra- 
tique: il  e(l  des  opérations,  comme  lafenai* 
fon .  la  moi/Ton  &c  qui]demandent  de  }z  célé- 
rité. Dans  ces  circonftances,  on  ne  peut  pas 
doucer  qu'avec  un  plus  grand  nombre  d'ou« 
Triers,  on  ne  parvienne  à  faire  ces  ouvra- 
ges &  mieux  &  d'une  manière  plus  expé- 
^  ditive:  par  exemple,  dans  lamoiiTon,  deux 
çhartiers ,  qnatre  broqueteurs ,  deux  calva* 
niers  &  le  refte  des  otivriers  occupés  à  for* 
mer  les  gerbier^ ,  ou  à  ferrer  les  gerbes  dans 
la  grange,  feront  le  double  d'ouvrage ,  qud 
ce  même  nombre  d'ouvriers ,  divifés  en 
trois  bandes,  fur  trois  différentes  Fermes. 
Quelque  inintelligible  que  ceci  puiflâ 
paroître  aux  perfonnes  qui  n'ont  aucune 
connoijOTance  des  travaux  champêtres,  ce 
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ti*én  eO:  pas   moius  un  fait. 

Qu(on  ne  diTe  point  que  le  Fermier  de 
trois  cents  acres  ^  n'employera  pas  le  même 
nombre  d'ouvriers  fur  ifa  Ferme  »  que  les 
trois  Fermiers  de  cent  acres  chacun  ;  il  eft: 
facile  de  fe  convaincre  du  concfaire,  6c 
cTaiiteurs  Tépargne  des  hommes,  jointe  à 
l'abondance  des  récokes,  feroit  encore  un 
des  plus  précieux  avantages  des  grandes 
Termes. 

Je  dois  ajouter  encore  que   les  grands 
Fermiers  font  bien    moins  expofés  à  man* 
quer  d'ouvriers  pour  les  différents  travaux 
^de  la  campagne,  que  les  petits  Fermiers: 
la  raifon  en  eft  évidente  i   les   ouvriers, 
aflurés  d'être  employés  plus  long^tems  pat 
les  grands  Fermiers,  fe  rendront,  par  pré- 
férence dans  les  grandes  Fermes;  &  cela 
'pour  ne  pas  perdre  leur  tems  à  paflTer  d'une 
petite  Ferme  dans  une  autre.     Mais ,  com- 
me mon    dcfleln  eft  moins  de  iCombattfe 
les  partifans  des   petites  Fermes  par  des 
taifonnements  plaufibles  que  par  des  faits, 
j'en  appelle  aux  Fermiers  pour  décider  fi 
tout  ce  que  j'ai  avancé  eft  vrai  ou  faux, 
i   Un  grand  Fermier  aura  auffi  moins  de 


/' 


frais  à  Eure  en  propcfttîon  â  Tegard  de! 
cMarlois  &  des   chafrettes;  car  il  n'a  bc* 
jfôîn  qae  de*  deux  chariots  &   de  quatre 
çharrettêr,   tandis  qu'il  n'eft  pas  un  feul 
petit  Fermier  qui   ne  foit  obligé  d^avoir 
lin   grand   cbarriot ,   &  deux   charrettes^ 
j^afnies  de  leurs  échelles;  mais  cette  é^ar. 
jgûe  d*un  chariot  &  de  deux  charrettes  fur 
cné  égale  étendue  dé  terrein,  tourne  aa 
profit  de  la  culture  ^   fpit  que    le    grand 
Térmîer  dépenfe  cet  argent  en  troupeaux, 
ou  à  donner  de  plus  fréquens  labours.    Il 
pu  inutile  de   dire   que  cette  même  épar-^ 
gne  8*éteDd  aux  rouleaux,  aux  herfes,  &  ^ 
^luGeurs  autres  inftrumens. 

Les  nombreux  troupeaux  de  gros  &  qiê* 
pu  bétail,  entretenus  fur  les  grandes  Fer- 
mes, font  un  avantage  national  qui  parlé 
hautement  en  leur  faveur,  &  qui  doivent 
leur  faire  donner  la  préférence  fur  lef 
petites  Fermes.  On  pourra  me  demander 
pourquoi  trois  petites  Fermes  dé  cent  acrea 
chacune  n'entreuennent  •  elles  pas  le  même 
nombre  de  bettiaux  qui  fe  trouvent  fur  la 
Ferme  de  trois  cents  acres?  je  crois  qvCoM 
peut  en  donner  plufieurs  raifons. 
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.  Premièrement  »  fi  Je  Fermier  de  cent 
acres  .  difpofe  de  cloquante  livrer  flerlia 
pour  rachat  de  fes  befliaux  &  la  nourriture 
qui  leur  eft  néceflaire,  il  faut  pour  garder 
la  proportion,  que  le  Fermiers  de  tro» 
cent*  acres  puiflent  cqnfacrer  cent  cinqoaa- 
te  livres  fterlin  à  cette  branche  d'écono- 
mie; mais  il  n'eil  perfonne  qui  ne  fâche 
qu'un  Fermier  fait  de  bien  plus  grande» 
affaires  avec  cent  cinquante  livres  Aer« 
Im,  que  -n'en  peuvent  faire  trois  petîtt 
Fermiers ,  n'en  ayant  chacun  que  cinquan* 
te  à  dépen/er. 

En  fécond  lieu ,  je  croîs  pouvoir  en  don- 
wr  une  raifon  plus  décifive ,  c'eft  que 
dans  la  fuppofition  que  le  petit  Fermier 
veuille  avoir  le  tiers  des  beftkux  qu'en- 
tretient  le  grand  Fermier ,  il  lui  eft  du 
moins  impoilible  de  le  faire  avec  le  méma^ 
avantage  ;    car    (î    nous   lui   accordons   un 

troupeau  de  cent  moutons ,  comme  le  plus 
cbnfidirabte  pour  une  Ferme  de  cent  acres, 
ce  troupeau,  qui  exige  les  mêmes  foins 
&  la  même  vigilance  que  r'il  étoit  trdîs 
fpi^  plus  nombreux,  ne  lui  permet  cepen- 
dant p»  d'avoir  an  berger  à  fes  gages; 


r 
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ée  même  troupeau  efl  encore    inùMfaAt 
pour  s'en  promettre   des  avantages    bieir: 
i:éels  par  le  parc.    Je  dirai  plus;   je   pré« 
tends  que  quand   même    il   y  auroit  une 
Commune  /  le  petit  Fermier  ne  fera  jamais  des , 
profits  égaux  à  ceux  du   grand   Fermier; 
4c  rien  n'eft  plus  clair:  le  petit  troupeau,, 
abandonné  à  lui  mémie,   les  moutons  s'é*» 
carteront  les  uns  des  autres^;  &  le  grand 
troupeau  fe  trouvera  toujours ,  par  les  foins 
de  À>n  berger,  dans  les   meilleurs,  patis , 
lorsque  les.  autres*,  égarés  parmi  les  genêts 
&  les  buiflbns,  ne  trouveront  qu'une  mifé^j 
rable  fubfiflance ,  &  auront  peutêtrp  per- 
du  la  moitié  de  leur  laine  avant  la  tonte» 
Il  eft  donc  inconteftable  que  ce  petit  trou- 
peau fera  d'urt  moindre  rapport  au  Fermier, . 
en  même  tems  qu'il  fera  moins  avantageux. 
i  la  nation. 

,  On  doit -déjà  prëfumer  qu'il  en  fera  à- 
peu^près  de  même  du  gros  bétail;  il  lui 
faut  des  fourrages  d'été  &  d'hiver,  &  Ton. 
fait  afTez  que  rien  n'eft  moins  commun 
fur  les  petites  fermes.  Il  efl  même  cer- 
tain que  Je  petit  Fermier  ne  fera  jamais 
tenté  de  fuivre  un  aflblement  propre  à  lui 

donner 
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donner  ces  fourrage!-,  Ton  fond  d'exploita- 
tion a'eft  p^s  aflez  çoqiidérable  ;  &il.s*atT 
ïacbe  prinpip^ement  ^  I9  culture  des  bleàji 
fondant  avec  plus  de  certitude  le" payement 
de  fon  fermage  fur  la  vente  de  fçn  grain, 
qcje  fur.  les  prodiûi,  de  quelqyes    prairie? 
artificielles. 
J'oft  dire  que  c'çfl:  particpiiérementence 
.  point  que  confifte  Je  grand-  avantage  d'un 
feriiiier,  qui  eft  en  même  tems  engraifleu^ 
Ce   Fe;mier  devieijc    un    homme    d'autant 
plus   elTeniiel  pour  fa  JSTa.tion ,  qu'avec  ]e 
recours  de   ces  prairies  artificielles,  il  fe 
trouve  en  etac  de  fournir  [es  marchés  d& 
teillaiix  à  up,  b-"—   --'-^ 
ces  roèmes  '  beïli 
Jes  pr^s  naturels 
^arl^r  de  l'aranti 
d'un  plus  grand  1 
pe    la    cu\njre     ç 
,*   l'engrais  des 
dent  que  tous  J 
.çn   faveur  t^es  g 
'cours  de  culture 
iroupçaus  de  gr 
mettent  à  portée 
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nombre  d'ouvrier»,  &  de  garnir  encoril 
les  m^rchéi  à  bien  meillear  compté ,  quç 
Jie  poQrrpienc  le  Faire  k»  petits  Fer- 
miers. 

'   Je  crois  devoir  prévenir  une  objeftioij 

qu'on  fait  affez  communément  contre  Ie| 

grandes  Fermes.     Si  le   prix  des   grains, 

dît  on  i  doit  être  proportionnel  aifx  frai» 

petîtt  ■ 

is  les 

d'au- 

it  ea 

illeur 

n'ér 

loita- 

d'ou- 

Qtioa 

leurs 

faire 
inenc 
:o'ao* 
:r  I, 
!s  de 
lient 
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itroît  peiîtiM  EerpEvec^  e(t  le  niémo 
fur  pelle  de  trois  centa  acres.  Quel^ 
itid  fÀriûUK  ^  puifle  étte  un  petk  f!er. 
mier^  il.  kà  eft  ioipDffit^Ie  d'avoir  un  fei4 
ddmeftiqM  de  moiAi;  il  ddk  nvoir  à  ik 
folde^  comme  ums  J'a^ofti  déjà  iisut  ob^ 
lèrwr^ 

I  XvboritreDr  m .  dttrtter  ft  .    ^ 

i  Bàtcear  en  c^^aogo    * 
^    r  '  Valet , 

I  Servante.  ^^ 

'S'ita  des  enfans^  déjà  capal^es  A%^'i}çi 
côper  des  cravaûx  de  h.f^mc^  ces  eo^ 
&nsv  ^$Ms  xm  filles^,  xefteiic  raremeot 
au  ilogts  ;  4c  ^'îls  y  dentitucnt^  4ei]r  isotcc 
tien  ^  «enoore  pdm  cmitcux  t{iie  les  ^^icf 
des  '  doinettiqaefi  4)u't)s-  pousmiant  cenqptar 
cer  V  tuais  «t*«ft  là  ime  mince  confidéii^tw^ 
)•  ^a&  feu\emet£t  ipraun^t  que  :1e  iS'eime^ 

ne  d4>i(  par  cooqtter  for  fon  piapre  tivxaiif 
êc  <]il  trdit  peinnoir  trofidttO'e  Ini-Aesne  if 
dnsne^  hc9&t  fytxAct^  &c ,  je  foucîeiy 
^t  pcnrdra  i  tortaillér  de  fù$  maïQs  «k 
cems  i)q11  «nployecott  dbine  mffaiffretbkt. 
plus  utile  en  commandant  aux  autres^ mi 

Ba 
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reillant  à  Téxécution  des  ordres  qu'il  don*^ 

ne.    * 

Le  devoir  du  Fermier  eft  de  porter  un  œil 
attentif  fur  toutes  les  diflFérentes  efpèces  de 
travaux:  il  doit  faire  agirfes  doroeftîques  & 
fes  journaliers  comformément  à  Tobjet  de  leur 
deftination:  il  doit  veiller  à  la  manière  dont 
fon  batteur  en  grange, fes  faucheurs,  fes 
moiflbnneurs  s'acquittent  de  leur  fonûion, 
s*il  ne  veut  pas  être  expofé  à  être  la  vic- 
time de  la  fupercherie  ou  de  la  parefle  de 
ft^  ouvriers:  il  doit  être  au  fait  des  di- 
verfes  maîn-d'œuvres  &  fe  rendre  capable 
de  tout  apprécier.:  S'il  entreprend  détenir 
'des  bêtés  à  laine;  fon  petit  troupeau  ne 
demande  pas  moias  de  foin,  que  s'il  étoit 
beaucoup  plus  nombreux  ;  cependant  il 
iTeff  pas  dans  le  cas  de  prendre  un  ber-- 
ger  à  fes  gages.  Ceft  aînfi  que  l'exploî. 
tation  de  trois  cents  acres  divifés  en  trois 
Fermes ,  requiert  toute  Tapplication ,  TadU- 
Vîté  &  la  vigilance  de  trois  maîtres  pour 
tin  travail  que  feroit  tout  auffî  aifiément 
tiû  feul  homme  à  cheval,  fi  les  trois 
cents  acres  oe  formoîenc  qu'une  feiUe  Fpf> 
poe»^ 
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Les  perfoones  prévenue  s  contre  les  gnui* 
des  Fermes ,  &  qui  n'ont  point  de  con- 
noiflance  des  opérations  rurales ,  refuferont 
de  fe  rendre  k  toutes  ces  allégations ,  pouf 
foutenir  opiniâtrement  que  les  grands  Fer-^ 
iniers,  à  mefurequ^ils  deviennent  opulents, 
doivent  naturellement  négliger  de  plus  en 
plus  les  opérations  de  leurs  Fermes;  & 
qu'en  conféquence  il  eft  néceflaire  que 
leurs  terres,  moins  bien  foignées,  donnent 
de  moindres  produits. 

On  ne  s'apper^oit  pas  que  Cette  objeâion 
n'offre  que  des  idées  incohérentes  ;  que  c'eft 
une  vraie  contradiâion  dans  les  termes. 
On  fuppofe  que  le  Fermier  devient  de  pins 
en  plus  opulent;  &  Ton  ne  fe  donne  pas 
la  peine  de  réfléchir  fur  les  moyens  qu'^ 
employé  pour  acquérir  fts  richefles;  il  eft 
cependant  vifible  que  l'accroiflement  de  fa 
fortune  ne  peut  avoir  d'autre  clUfe  que 
l'amélioration  progreflive  de  fa  culture  qui 
le  met. en  état  de  mettre  chaque  sinnée 
quelque  argent  en  referve;  &  il  efl.bîea 
rare  qu'un  petit  Fermier  puiffe  faire  de 
pareilles  épargnes  »  à  moins  qu'il  n'entre* 
prenne  des  cours  de  culture  mieux  rai* 
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&  de  h*^en  pas  garnir  les  marchés,  fetnbfë 
Avoir  indirpofé  contl-e  euxtodcela  Natio!). 
|?es  arguments  fpécieuic  ou  plaufibles  ont 
^aru  des  raifons  décifive^  &  ont  entraîné 
cette  foulé  d'hommes  qui  n'ont  |)as  lek 
premiers  élémens  de  l'agriculture,  qui  i- 
gnorent  la  nature  des  marchés,  &  qui  ne 
font  pas  même  informés  de  ilôs  loix  tou- 
chant te  coitimefide  dek  bleds.  Le  langage 
le  plus  Ordinaire  des  déclamateufs  fans  ef** 
J>rit,  c'eil  de  s'étendre  fur  la  mifére  da 
l^caple;  de  plaindre  l'état  de  détreffe  où 
fe  trouvent  fes  f>auv^es;  det  étalage  de 
iîômpaffion,  d'humanité,  eft  très  propre  i 
prévenir  des  hommes  plus  religieux  qu'é- 
clairés. Mais  fi  l'on  prend  la  peine  d'e- 
iaminer  mûrement  l'état  de  notre  agrictil- 
ture,  nos  marchés,  nos  loix  fur  la  police 
des  grains,  &  quels  font  ceux  qui  ifont  \$ 
|)Ius  communément  le  commerce  des  bleds  è 
en  trouvera  pe^t-êtfe  que  c'eft  une  des 
circondances  les  plus  heureuTes  pour  laNà. 
tion,  qu'il  y  ait  une  clafle  de  riches  Fef* 
tniers,  en  état  de  retenir*  une  parue  de 
leurs  récoltes  dans  leurs  gerbiers ,  qui  fbnt 
1^  greniers  ùaturefs  &  lés  meilieun.  S^ii 


th  étoh  autrement  ^  fans  là  dîfpofitîoil 
jpréfente  de  nos  loix  far  les  bleds  ^  il  pour* 
foit  fouvent  arriver^  qu'à  la  fuite  de  la 
^lus  abondante  moiflbn  »  nous  fuflions  ex^ 
]pofés  au  danger  de  la  famine. 

L'argument  qu'on  fait  le  plus  valoir,  est 
i^ue  le  petit  Fermier  fe  ttouve  forcé  par  la 
héceflité  même  de  battre  fon  grain  &  de 
le  portier  au  marché;  mais  que  le  Fermier 
bpulent  ne  produit  pas  le  fien,  pout  faifil: 
Toccafion  de  vendre  à  plus  baut  prix . 

La  première  partie  de  ce  raifonnement 
prefenre  un  /ait  de  toute  notoriété.  Il  eft 
bien  vrai  que  le  jpétic  Fermier,  ne  pouvant 
payer  fa  rente  que  fur  la  vente  de  fa  récol- 
le, est  obligé  de  porter  fés  grains  au  mar^ 
ché  avant  Noël:  c'eft  auffl  dans  ce  tems 
que  le  bled  eft  ordinairement  au  plus  bas 
prix  :  mais  quelte  en  eft  la  conféquence  ? 
Toutes  ces  petites  portions  de'  grain  font 
bientôt  vendues;  &  c'eft  alors  fur*les  ger* 
bieïs  que  les  riches  i^ermiers  tiennent  .en 
teferve,  qu'on  peut  fonder  les  moyens  de 
fubfifter  dans  le  cours  de  Tannée.  Si  leurs 
bleds  euflent  aufli  été  battus  &  portés  dans 
)ei  iterchés ,  qu'en   feroic  il   arrivé  ?  Le 
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4iaavte  hofs  d'état  de  £aire  fa  ptovlfiopi 
ii'aoroic  pas  acheté  ce  gr^in  ;  mais  il  feroU 
tombé  à  fi  bas  prix  que  Bear-ltjy  qu'oi^ 
conûdére  comme  ]e  baromètre  de  la  pra? 
âence»  auroit  pa  prononcer:  U  y  aura  ^  cA^ 
U  armée ,  abondance  de  gram  «  dans  un  t$ms 
$k  î Angleterre  a  les  plus  fortes  raifons  d^ 
kraindre  une  iijette  :  à  dans  pe  c^  ,  nof 
|)IedS|  achetés  au  plus  bas  prii ,  auroieut 
été  exportés  avec  une  gratification ,  fan^ 
qu'il  foit  alors  poflible  d'en  faire  reverfef 
p»r  rimpôr^ation.  Que  deviendront  nos 
pauvres  dans  te  milieu  de  Tété?  lleftdoiiC 
heureux  pour  bous  qu'il  y  ait  des  Fermiers 
aifés  en  état  de  conferver  leurs  gèrbjuers  ; 
bi)  que  d'autres,  confidérations  ne  leurper- 
Inettent  pas  d'envoyer  leurs  blexis  danf 
les  marchés,  où  la  trop  grande  abopdan- 
èeen  feroit  baifler  le  prix  au  gré  du  peu- 
j>le ,  incapable  d'en  prévoir  les  fuites  ftt- 

Belles.  . 

Je  fuis  très  porté  â  croire  ^u'il  ett  uii 
€ixt»în  nombre  de  riches  Fermiers  ,  ^ui 
ne  retiennent  leurs  We4s  que  par  Timposi» 
CbiUt^  où  ils  font  de  les  envoyer  au  marf 
«lié  j  /M  ^ui  çft  fpuv^  o^cafioBûé,  iaf 
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tes  :  propriétiircs  qui ,  rëuniiTent  phifkuri 
petites  Fermes  en  une  grande,  fontdéino^ 
]ir  les  bàtioiMs  pour  n*être  p9$  tenus  aiuc 
frais  de  réparation  ;  &  àms  ce  cas ,  lé 
défaut  d'aire,  pour  battre  les  bleds ,  oblige 
les  Fermiers  à  différer  la  vente  de  iMff 
grains.  Il  en  eft  d autres,  fans  doute; 
qui  avides  d'un  plus  grand  grain ,  recar* 
îieiit  leur  vente  dans  Vefpéran^e  de  yeii* 
dre  plus  cber;  mais  il  leur  arrive  fouveol 
de  fupporter  eux-mêmes  eette  cherté. 

Le  froment  fe  vend  aujourd'hui  for  )e  picé 
de  quinze  livres  flerlin  la  charetée  :  il  nr 
Taut  pas  imaginer  qu'en  général  l^s  Fa^ 
taiiers  ne  foient  pas  iatisfait  d'un  pareil 
prix,  il  n'elt  guère  de  trafiquants  imi 
Londres  qui  ne  fuffenc  contents  de  £iire 
un  tel  profit  :  malgré  cela  9  il  fe  trouvf 
toujours   des   fpéculateurs  qui  fe  fuinen; 

en  voobmt  ruiner  leurs  voifins^     U  en  e^ 

>  ^^  , .  - 

de  même  des  Fermiers.  Pour  avok  des  moriuy 
plus  pores  que  ks  citadins,  iis  n'en  icysf 
pas  moins  hommes';  qu'on  daigne  parçoof 
féquentles  voir  des  mènes  yeux  :<&  n'4)iKr 
ils  pas  par  deffos  le  citadin  la  gloire  df 
AlItSre  oçcipis  qu'i  d'okilos  ttwgux^  Liii| 


./ 


»  • 
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^rofelTion  ,  en  même  temps  qu'elle  eft  li 
plus  honorable  ^  eft  encore  c^elle  dont  ia 
i^atiotl  peut  fe  prômettte  le^  plus  grands 
Avantages.  Dans  les  années  abondantes  f 
ils  visndent  leurs  bleds  à  bas  prix  ;  on 
doit  donc  letlr  permettre  dans  les  médio- 
-cres  récoltes  ,  de  fe  dédommager  ,  par  le 
prix,  de  la  perte  qu'ils  font  fur  la  quan- 
tité. N'eft-il  donc  pas  jufte  de  traiter 
ces  hommes  utiles  ,  comme  on  voudroit 
rêtre  foi-même?  Eft-il  une  claffe  de  ci- 
toyens qui  mérite  plus  d'être  encouragée  ? 
Une  Nation  fage  confidérera  toujours  la 
clafle  des  Fermiers  comme  les  vrais  fou-* 
tiens  de  i'Ëtat  &  la  fource  de  fes  ri* 
chefles.  ^    • 

Mais  ceuic  qui  fe  pez'meaent  les  décla«>  / 
nations  les  plus  injuftes  contre  les  Fer^ 
miers  ,  féroient-ils  dans  le  cas  de  pouvoir 
nommer  un  certain  nombre  de  marchands^ 
qui ,  aux  approches  d'une  guerre  ,  quand 
le  fardeau  des  taxes  doit  s'appéfantir  fur 
le  peuple  ,  ne  feroient  point  tentés  defai^ 
re  le  monopole  du  chanvre ,  qudque  fon 
augmentation  de  prix  forçât  le  Gouverne- 
ment à  aggraver  encore  le  {>oids.  desJm- 


\ 
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pQtâ?  Çombîon  eO:U  de  tra^quançs  qui  ne 
iroulufient  accaparer  toutp   une  ePpèce  49 
HiarchandUe  fléceflaîre  aux  manufa^luriers^ 
iâiu  £b  ibacier  fi  la  Nation  fe  trouveroic 
privée  par  là  des  avantages  qui   feroienç 
jréfjijcéj  pour  elle  de  la  yejite  de  ce«  inar^ 
Cteindifesnjçnufa^réej  àrétr?pger?  Comp. 
teroit-oH    beaucoup   d'hommes   inçapablef 
d'exporter  leur  proviflon  de  bœuf  falé  Se 
de  grain ,  fi  malgré  la  cherté  de  ces  dea> 
rées  dans  le  Royaume,  ils  pouvoient  s'en 
prt^mettte  encorip  un  plus  haucpri?  d^s 
Nations  voifines  ?  Mais^  fi  le  Fermier  re- 
tient  Ton  bled  un  feui  jour ,   oa  fe  croit 
en    droit   de    préfenter  des   r/equétes  aa 
Parlement ,    pour    le  contraindre  s'if  eft 
poffible  à  abattre  fes  gerbiers  &  à  vuider 
fes;grangef. 

r  Que  ce»  ^éçl^ateurs ,  parmi  lesquels  il 
en  e&  plufifeurs  q\û.  ppur  faire  le  ^n  le 
plus  ^qiodiqye  ne  trouveroîent  rien  de  trop 
hift.  eflàyent  de  conduire  }z  çbanae ,  & 
y^fCRt  Pîur  .quel» .  moyens  ils  foutiendroaç 
îçyrs  familles .  d^i  l'abondance.  lis  re* 
ppwioîtront  alore,  mais  in  peu  tard,  qu^ 
}^  jlftcfefRofi  ^a  Fermier  n'ejige  pas  m^iw 


'Agent  de  chaïge'; 
c  jooît  tin  entrepte- 
t  toajoaTS  achét« 
Toacênue  &  le  ptn 

'6  dans  le  plus  grand 

Confitltira^ns  fur 

'•  '  :  ■'  '    ■'  ' 

SECtION   TH. 

'Di  Ta  diffircna  entre  la  granjes  &  ht 

''  pitiK!  Permei  à  tégari  de  rtf- _     ' 

^oviftermement   des  marcher, 

tn'iàbons  de  tait,  vohil- 

Ils,  beurre,  &c. 

Si  l'on  ta  «oit  le  partilans  d«f  pstite* 
àfîtna,  Ss  -ont  oMérrt  tfoe  «o«  nmthés 
«e  font  plus  fourni»  '  comme  aunefm  dt 
codiairt  de  lait,  âe  TÔlaBles  ,  de  benri* 
&  d'ocof.;  ce  iHmt  a'spptoviflonMineo* 
n'dl  dû .  fi>in>it  eui ,  qu'à  l'iMnodaÈSBI» 
ia  gtïnde»  Permes  ;  *  l'on  ftit  rpè  ce» 
ientiiM,  dont  te!  marcMs  Aoienf  toojBnrt 
ibondameot  pourva»   par  I*  petit»  !Pef^ 


Blîeri,  comri&uotedt  beaucoup  à  faire  ba!»- 
fer  le  pris  des  autres  fQbfiflances. 

Eh  réponfe  k  cette  objtSîon  ;  j«  fetal 
ffdbord  obferver- qu'entre  les  articles  dont 
ton  fe  t>iâlnt  du  défeut  tfapprovifionne- 
îàênt ,  le»  deux  premiers  ne  font  pas  del 
objets  iqui  méritent  l'attention  du  Gouven- 
,  iremént  î  A  peu  de  perfonnes  fe  perfua- 
deronc  qu'il  foie  néceflaîre  d'avoir  dant 
nos  mai'chéi,  des  viandes  délicates,  poty 
avoir  à  Tfléîfteùr  pris  les  denrées  de  pre- 
teiet  befoiil.  Mais  s'il  ^n  étoîc  auttëinent» 
je  dira!  ifôrs  qull  n'éft  pas  un  Ceù\  petit 
rermier  qui  puîfle  élever  des  cochons  d^ 


.  S'il  elt  dés  perïbnif'ei  qui  ne   penfeoC 
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pas  devoir  foufcrîre  h  mon  opinion  >  je  m^ 
crois  en  droit  de  leur  apprendre  que  CQ 
p'eft  pas  le  petit  Fermier  qui  peut  trou, 
ver  quelque  avantage  à  élever  des  cochons 
de  lait  ou  de.  la  volaille.  3'il  entrepr^r 
lioit  cette  branche  d*écopomie,  ilnepourr 
roit  faire  aucune  épargne  fur  le  lait  n^^ 
çeflaire  k  la  truie  qui  doit  engraiflèr  fe^ 
petits;  &  s'il  n'a  qu'une  vache  pour  Tu^i* 
^e  çle  fa  famille ,  la  confommation  de  cç 
Jait  dans  fa  maifoji ,  lui  fera  bien  plus  pro- 
fitable, que  s'il  le  faifoit  confpmmer  dan^ 
fa  porcherie.  X>*ailleurs  »  i  mpin;  qu'il 
p'ai(  continuellement  ,ch.ez  lui  pn  batteur 
jen  grange.  9  afin  que  les  cochons  de  laip 
^  le$  volailles  trouvent  i  fe  nourrir  da 
grain  ref^é  dans  la  paille  qu'on  jette  ^ 
Ja  portp  de  1^  grange  ,  il  trouvera  qu'il 
]eur  faut  bien  des  poignéçs  de  grain  ^  qu'oo 
jie  met  pas  d'ordinaire  en  ligne  ,de  comp« 
te^  parcequ'on  les  prend  dans  de;  grand^i 
tas  ;  m^is  qui ,  s'ilç  étoiept  méfurés  pa^r 
une  bonne  ménagère,  l'etonneroiept-fort 
à  la  fin  de  l'année.  Un  petit  Fermier  de 
mon  voidnage  m'a  affuré  qu'il  étoit  dami 
pne  conviftion  û  intime  de  cette  vérjité 

^u'ii 
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qu'il  ne  lui  arriveroît  plus  de  faire  des  é- 
lèves  de  cette  forte,  qui  lui  revenoîent  i 
plus  de  huit  deniers  Herlin  la  livre  avant 
de  les  mettre  en  vente  ;  âc  que  pour  fort 
ufage,  il  lui  feroit  p!us  avantageux  d^ache^ 
ter  des  cochons  maigres  pour  les  engrais* 
(tr.     On  voit  donc  que  ce  Fermier  n'd- 
ioit  pas  en  état  de  donner  Tes  cochons  de 
lait  au  prix  de    la  viande  de  boucherie. 
Mais  c*eft-là  une  vérité  qui  ne  peut  être 
révoquée   en    doute    que     par   ceux   qui 
it'oQt    aucuqe   çonnoiflànce  de  ce    geora 
d'économie. 

II  n'y  a   que  le  fimple   pàyian  ^  l^ 
grands  Ferqfiiers  quipuîflenc  faire  desél<i* 
ves'avec  avantage:  le  premier  en  laiflant 
courir  une  truie  avec  fes  petits  autour  des 
haies,  ou  plutôt,  fous  ce.  prétexte  ,  daas 
les  champs  &   les  prés  des  Fermiers  vol- 
fins.  11  eft  inutile  de  (aire  remarquer  qu*il 
ne  peut  réfulter  de*là  aucun  avantage  ni- 
tîonal.     Le   gros    Fermer  eft  réellemei^c 
dans  le  cas  de  faire  cette  économie  avec 
profit;  il  peut  femer  dù$  champs  de  trèfle 
pour  Tufage   de  ces  petits  animaux  :- ceci 
fuppofe  encore  qu*il  ne  foit  pas  à  la  pr4« 
Tomi  II  C 


ii  o  Ë  v(fTiL  ni  b  Ê  fe 


étal 


N 


:i:îmicé  de  quelques  grandes  villes ,  parce 
u'alors  Ton  foiii  pourroTc  lui  être  plus  pro- 
ble.  Ces  élèves  le  font  encore  avec 
luçcès  dans  les  Fermés  en  herbages.  Ce 
font  les  mêmes*  fermiers  qui  peuvent  nous 
Iburtiir  de  Ueurfe  à  un  prix  raifonnable  ; 
iScela  par  la  grandeur  de  leurs  capitaux , 
oi  jSar  leuf  vigilante  attention  Tùr  cet  ar« 

âfcie.;   '     ;■       '  ^    ;;  ■'  ;  ,;■     '• 

r 'Je  crois  dévoir  ici  informer  ceux  "dont 
j&  cdlnb^ts  Topinibn  »  d'une  pratique  dont 
Ils  n'ont  pas  vraifemblâbleihent  cotinoiflran- 
ce  ;  c'eft  que  dans  les  Comtés  de  Denby 
5K  dér  ^lint  3  il  n'eft  pas  rai<é  de  voir  des 
coéhbns  dé  lait ,  par  centaitië  ,  pour  les^  * 
ijti'élk  oii  femé  exprès  des  pi^airies  dé  fre- 
^^r,  vêts  les  bords  de  la  mer;<l  dans  1ère- 
itnt  y  ces  animaux  defcendent  fur  le  fable 
|)OUr  y  man^ef  divers  coquillages.  On  les 
fait  parquer  auflî  régulièrement  iié  nuit  , 
ijûe  les  ihoutons.  Câ  cochons  de  làit  font 
crdinahretnent  vendus  aut  diflilateufs»  &c 
H  cft  vifible  que  par  ce  moyen ;.6h  peut 
Ifaîfe  ces  fortei  d'éfëves  avet  le  ptui  grand 
profit.  La  pcrfonnê  de  qui  je  tiens  é'ettb 
particularité  ^   &  qui  a  fait  long-tems  ûh 
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tnfic  de  c6ch<ms ,  m\i  uffl  aflbté  qu'i^ 
n'iét^  pte  xare  d'en  Toir  cifiq  du  fis  piî^ 
le  daM  on  mareité.  Cette  même  perfi»ii-j 
nâ  m'a  coidBrmë  dans  ropinioo  oâ^.  j^ 
^is-^  ^^i)  n'appartient  qa^œ  grands  FerH 
A»je#^  d^'feiid  avaMagenfemesc  ee  tomn 
nierce.  :  •     .: 

Qdltfd  ëftJt  «ûflr»  Ict  petits  iTeradërs 
peuvent  ti^s  bien^^  dans  de  certaines^  fai«» 
fons,  lea  apporter  dans  nosnmreliés;  Tév 
tes  noS'  fimple^  Vîllagedlbtf  (bnt  aulfi  dand 
le  cas  de  fe  llfreir  «tikttfènt  à  ce  genM 
d'économie.  Mais  11  ne  faut  pas  croire 
qu'ita  paiflëpt  nous  6ù  fournir  une  bieit 
grande  x)iiantité  ;  f  abondaifcerde  cette'  àtn* 
tée  dany  nos  marcUé»  ;  eiSp  aMblumènt  dM 
à  l*Eeoflte.  •  ■.  :  t     .   \    :'»,» 

m 

A  l'égard  de  la  volaille ,  <fe(i  dti"<M| 
aflei  éotinu  ^  tque  -ce^ibur  là» 'gfànés'  ¥^r- 
ààëri  qttV  en  ftfo«iii(R»nt  abr  ttiadtéi;  â| 
ce  n^ft  «ju'l  eux  ftUb  i^e  eeti^'  brailcbé 
d'&ôfidàsié  poilTe  tttt  pràBtthhs. 
'  Ùd  nônnné  Shaircfoft,  qui  fkilini  ^blbif 
une  Ferme  de  f^ziit  cent»  «cires  ^  &  qiil 
il  lafHTé' à  ft  iDorcarrivééderoiéreraeat,iâe 
forame  de  dix  mille  Hvres  fterfinv  fo^ 

Ci  2 
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iaffoit  d%  volailles,  le  marché  de  Croydoi^; 
ce  qu*il  y  a  de  remarquable;  c*eft  que  de 
grands  Fermiers  ont  toujours  approvifionné 
ec  nâiarché  de  votaiHes  &  de  beurre;  & 
leurs  Femmes  .fuivotenc  ce  marché  auffi 
fégoHérement  q^e  leurs  maris  fui  voient  les 
marchés  de  grain. 

Les.  tires  d'une  grange  font  toujours 
ouvertes  chez  4,m  grand  Fermier  »  &  la 
volaille  s'engraiiTe  des  graina  reftés  de 
h  paille  qu'on  jette  à  la  porte.  Mais  fur 
une  petite  Ferme,  où  Ton  nVmploye  pas 
conflament  un  batteur  en  grange  «  il  faut 
pourvoir  à  Tengrais  des  volailles  ,  & 
Ton  doit  bien  s'attendre  que  le  Fermier 
oe  les  laiflfert  pas  pétir  d'inaQition  ,  tant 
qu'il  y  aura  un  grain  de  bled  dans  fon 
grenier. 

.  Mais  fi  les  grands  Fermiers,  onç  tou- 
jours été  les  feuls  en  ppiTeffion  do  fournir 
|e  marché  de  Croydon  ,  ville  û  voiUne 
de  Londres  ;  quelle  plus  forte  preuve  que 
lt$  marchés ,  éloignés  des  grandes  villes  ^ 
ne  font  jamais  mieux  &  plus  aifémenc 
^pproviûonntis  de  volailles ,  que  dans  le 
voûnage  des  grandes  Fermes  ? 
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Je  n'aurois  peut-être  pa9  dû  répondre  i 
uoe  obje^oa  qui  n*a  pu  parotcre  plaufi*^ 
ble  qu'à  ceux  à  (|ui  Us  matières  d'écoao* 
mie  rurale  font  abfolument  étrangères  ^ 
mais  les  plaintes  touchant  la  difette  de% 
cochons  de  lait ,  de  la  volaille  «  du  bt^ur* 
re  &  de$  mixh  ^  ont  été  0  fouvenc  répé* 
tées  9  &  font  deveou-s  G  fouvent  le  fu«^ 
jet  det  converfations  dans  toutes  les  con»^ 
pagnies  ,  que  je  n*ai  pas  crû  pouvoir  me 
difpenfer  d*en  faire  fentir  toute  FabAir- 
dite* 

Idaîs  qu*il  me  foit  permis  ,  à  mon 
cour,  de  demander,  qui  approvifionne  nos 
marchés  de  bœuf  falé  &  de  mouton  ?  C'eft 
le  Fermier  opulent.  Qui  fournit  le  peuple 
de  beurre  <Sc  de  fromage  dont  il  fe  fait  unç 
confommadonimmenfe?  Ce  font  les  crandf 
Fermiers  d*herbages.  &c. 

Je  ne  puis  m*empècher  de  faire  encort 
remarquer  qu'entre  toutes  les  plaintes  por^ 
tées  fur  le?  inçoni'éments  des  grandes  Fexf 
*  mes  I  il  n'ed  pas  dit  un  feul  mot  de  \^ 
difette  des  veaux  ou  des  agneaux.  La 
raifon  en  ed  fimple  :  les  boucheries  ea 
font  garnies.    Hm  ces  déclamateuri  49 

C3 
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db^bientih  ffaf  tcmgir  à  la  vae  de  ces 
incts  fiir  leurs  table»  >  fî  ,  comme  ils  ves* 
îent  le  perfoader ,  ils  étaient  iééltment 
Ibachés  dé  la  ffrifere  du  peuple.  La  tuer* 
Ae  des  Teaux  A  des  ageeaox  doit  être 
confidérée  comme  wie  des  caafes  téeHes 
de  la  cherté  des  viandes.  C'eA  là  un 
abus  que  le  luxe  ^  introduit  ^  êc  ^ui*  peut 
ât^oir  de  facheufes  fuites  pour  une  Nation» 


•      t 


SECTION   IF. 


'  De  Vinfluence  des  grandes  &  des  peti^ 
tes  Fermes  fur  ta  population. 

-  La  dernière  o^jefiUon  qu'on  oppofe  auaç 
grandes  Fermes ,  c'eft  de  les  regarder  comme 
tme-  (fe$  caufes  de  dépopulation  dans  un 
Royaume.  L'ablxirdité  de  Taflertion  m'a 
fouvenc  étonné  ^  &  je  n'ai  guère  pu  croi- 
re qu'on  l'ait  jamais  propafée  férîeufe- 
inent  ;  mais  ce  qui  la  rend  encore  plus 
tîdîcule  »  c'eft  que  le  même  Ecrivain  qui 
fait  pàrdître  les  craintes  les  plus  vives 
que  les  grandes  Fermes  ne  nous  amènent 
h  famine  ,  regretté    enfuite   très  amére* 
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tnept  qa*il  y  aie  déjà  trop  peu  d'hpmmes 
pour  conro.mmer  le  peu  oe  fubl^aoces 
que  nous  ay.oiu. 
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contrées  qu'ils  prennent  pour  des  folitudes, 
eft  celle  d*une  entière  dépopulation:  mais 
û  ces  *  mêmes  voyageurs  enflent  pris  U 
peine  de  vifîter  les  villes  manufaâuriérei 
tqui  bordent  ces  plaines  immen/es,  cenou* 
Teau  fpeflacle  leur  aurpit  donné  à  coup 

fur  des  idées  bien  différences*  Pe  pa- 
reils bQmmes  peuvent  à  leur  retour  dans 
Londres  déclamer  fur  le  dépériOement  de 
potre  agriculture  ^  <&  regarder  la  gran- 
deur des  Fermas  »  comme  la  /raufe  de  h 
prochaine  deftruôion  de  l'Angleterre;  je 
4e  ferai  point  tenté  de  leur  répondre  ; 
ce  feroît  vifiblement  perdre  le  tems;  mais 
que  des  perfonnes,  qui  prétendent  avoir 
4es  connoiffances  en  agriculture  ,  aOurenç 
q^ue  la  réunion  des. terres  en  grandes  Fer* 
mes  foit  préjudiciable  k  )a  population  ,  je 
nt  puis  plus  me  refondre  à  garder  le  (î. 
Jènce, 

Soqvent  je  ni*étais  propoCf  d'éçrjre  Tur 
ce  fuje^  intéreflant  î  mais  je  fuis  aujour« 
d*hui  d'autant  plqi  porté  à  e:Kpofer  mon 
opinion»  que  je  répondrai  en  même  tem$ 
I  toutes  les  allégatiçns  qu'pn  trouve  d^jtt 
un  petit  Quvfage,  publié  dernièrement  j 


* 
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« 

ayant  pour  titre  «  Vntting  and  Monopolizinf 
Farms  &c,  où  rAuteur  fe  flatte  de  pou« 
voir  démontrer  que  les  grandes  Fermes 
font  defavantageufes  aux  propriétaires  Se 
préjudiciables  à  la  Nation. 
^  L'Auteur  de  ce  pamphlet  fuppofb  une 
étendue  de  terrein  de  huit  cents  acres 
on  de  quatre  cents  Livres  fterlin  de  ren- 
ie ,  ne  formant  qu'une  feule  Ferme  ex- 
ptoitée  par  uni  feul  Fermier  ,  &  la  même 
quantité  de  terre ,  divifée  eh  huit  por- 
tions, cultivées  pas  huit  petits  Fermiers. 
Cette  fuppofîcion  me  paroît  très  propre  à 
éclaircir  la  matière.  Dans  ce  calcul ,  j^ 
ne  diflférerai  de  l'A^tçur  que  par  Je  nom^ 
bre  des  domeftiques  en  général.  Je  m'ap- 
puyerai  en  cela  fur  ma  propre  expérience 
&  fur  le?  informations  que  j*al  prîfes  fur 
ce  fujet  dans  )es  difiFérents  Comtés  où  j*4 
pafle.  Mais  comme  le  changement  qu© 
|e  ferai  dans  le  nombre  &  la  diftributioa 
des  domeftiques  ne  peut  que  donner  plus 
de  force  aux  arguments  de  TAuteur  ,  îl 
ne  pourra  certainement  me  faire  là  deflus 
aucune  objeftion. 
j^*Auteur  commence  par  établir  comme 


4«  D  E    l'U  T  H.  I  T  |:    P  1  5 

pD  faic .  que  fi  Téteo^ue  de  terrein  fup^^ 
pofée  eft  entre  les  maÎQt  d^jun  feul  entre* 
prenev  de  culture,  oo  doit  compter  dans 
fa  maifon,  le  Fermier  comme  chef,  fi 
femme  ,  trois  eofans  j  douze  domefliqioes 
^  dix  l?^bottreurs  ou  cbartiers  ayant- chacun 
une  Femme  &  trois  enfans;  en  tout  cia^ 
quante  perfowies. 

Ainfi,  la  fis^mille  du  Fermier  &  Tes 
jdomefli^ues ij 

Les  dix  laboureurs  ,&  (eursfamil* 
les.      ♦     •     •    •    .      f      •      .      -    50 

Suivant  ce  calcul ,  on  voit  que  le 
nombre  des  perfonnes  ùà  la  grande 
Ferme  eft  de     .     .      .      •       .      .    67 

L'Auteur  fuppofe  enfuite  fur  chacune 
des  petites  Fermes ,  le  Fernûer,  fa  femme^ 
trois  enfans,  &  deux  domeftiques;  en  tout 
fept  perfonnes,  &  fur  chaque  Ferme  un 
laboureur  avec  fa  fan^Ue  comporant  cinc^ 
perfonnes.  Dans  ce  cas,  le  nombre  des 
perfonnes  qui  fe  trouvent  fur  la  roêm^ 
étendue  de  terrein  divifée  en  huit  Fçrmes. 
iJoit  donner  J'ét;at  fuiyaAt  : 


Un  Fennisr  &  i^guBi^e:,les;diMa£'^ 

ftiquec   coropûs.    . z  i      «      ^ 

Un  laboureur  &  fa  famille.      .     .      J 

>Iultiplie2  pat  huit.      .      ....  8 


f         • 


9S 
Sbustrayez  le»  jToixaDte  fept.    .     .    67 

U  fe  trouve  donc  lur  les  buit  petites 
Fermes,  vingt  neuf  perfonnes  de  plus  que 
fur  la  grande,  quoique  dans  une  même 
^teadue  de  ceiceÂn^  .  :    .         .    r 

Ea  paitanc  dp  la  ipiêjne  A^poittion  90^ 
i'Aiweur,  c*«ft  i  dire  e^  div4fa^£  la  ^gran- 
iip  f#rm^  ,fup|KvCéede.,hHit  pent^  .açtei,  ejpi 
liuic  peti^M  Ferrie»,,  jp  croi^  Rpuvpw  fairç 
U  f«n^vution /i^VAnii/e. 

Dans  chaque  Terme  i 

>    .  .         :    • 

Le  «Fmoi^r  »  ik  {esopat  jk  iXeom  enr     ^ 
fans  y    &  j'accorderai    que  l*un  des 
trois  fera  les  foaâkms  de  ^ar^o  lu* 
ètoiMtor.       •     <.      ^      .     ^      ♦     .♦     5 
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Le  batteur  en  grange  «  ik  femme  & 
Crois  enfani.      •  .  •      •      «      •     •      S 

Multipliez  par  huit.       •       •        •      8 
Le  produit  fera.      .     •     .     .    .    io 


] 
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Domeftiqaesiiécel&iie»  ^  Servante     i  \h 

dmo1tip«pv8j 
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Il  eft  mainteitant  raifonnable  d'accorder 
pour  rexploitation  de  la  grande  Ferme 
dirigée  par  un  feul  entrepreneur,  le  même 
nombre  de  laboureurs  »  «que  nous  avons 
snii  fur  les  huit  petites  Fermes.  Mais 
quelque  fuppofition  qu'on  veuille  faire,  je 
fais  qu'il  eft  nécefTajre  d'y  employei  le 
même  nombre  d'ouvriers  .  quoique  peut, 
être  d*une  manière  plus  avanug^ufe. 

Aînfi  noos  compteroiti 

Haie  sarcont .  poor   cbalfer  en.-  vnnt. 
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dont   fix   foQC  capablei   de    conduire   la 
charue« 

Huit  bitteon      r  n  '1 

en.  gnn^        1     dec«iio«ibie     i  «n  beiget 
HttitUboureon   |Uyeaiumpeiic-tee  f  uobouvkn  * 


PU  dianieii 


J 


Huit  fillei  ou  femmes  occupées  fur  la 
Ferme. 

Les  huit  garçons  avec  le  berger  &  le 
bouvier,  feronc  desenfans  des  laboureurs, 
comme  lur  les  huit  petites  Fermes,  j*sd 
compris  les  garçons  dans  la  famille  du 
Fermier. 

Mais  Tëconomie  domeflfqoe  du  grand 
Fermier  fera  diflFérente. 

h 

Le  Fermier,  fa  femme,  &  trois  en- 
lans ,        •     •      5 

r  Garçon  laboureurs    2 
Domeilîques  i  Batteur  en  grange  g 

i  Berger  j 

néceffaires   I  Bouvier  1 

^Servantes  t 
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'  Laboureurs  jourhaHers  ijr*  f  parmi 
lesquels  font  les  batteurs  en  graûge 
&  les  garçons  laboureurs)- ayapt  cba<    . 
cun*  ûiÀé  lànme  fc  wÀk  eifansc^   *    «.   g$ 

•  .:  ..  ^.  .  '      ■  -       .    .'.  j     ■  "  •— !— 

<^uant  aux  fix  autres  filles  où  femmef 
Je  ne  j)«»fe  P?»  pouvoir,  leur  aflSgnèr  une 
occupation  plus  utile  .qjie  telle  (Je  farder^ 
«a  de  trapfport^r  .les  pierres  hôrs'/cfun 
çtiaïup;  je  puîs  donc  les  ranger  dans  le 
nombre  des  femmes  des  laboureurs  oU  def 
^ttears  «n. grange.  ; 

Te  me  crois  encore  en  droit  de  fuppçv 
îer  fur  la  grande  Ferme  ^  fept  hommes 
pour  tenir  lieu,  des  fept  Fermiers  furnu- 
mëraires;  &  leur  travail  doit  être  confi^ 
éété  comme  capable  d'occuper  un  homme; 
à  moîna  qu'on  ne  les  çonfîdére  comme 
des  infpeûeurs  inutiles,  À  confiéquemment 
comme  une  Surcharge.  Néanmoins ,  com- 
me VAuteur  fait  un  grand  cas  tlu  tifavail 
de  chaquet  petit  Fermier,  nous  admettrons 
donc  tes  fept  hommes  fur  notre  grande 
Fernie,  &  dans  la  fuppoCtion  qullf  foienc 


imarîés  &  qtfils  ayent  des  enfaoïf  ce 
téîÈ  edcore  treiité  cinq  perfonne$  de  plus» 
Nolis  turôin  donc  Téut  fdvanti] 

»  ■ 

Le  Fermier^  fa  femme  &  fei  enfani  j; 

Les  Domeftiques  néceflaires.    '•     .  7 

Les  laboureurs  &  leurs  familles.     •  9^ 
Les    fepc    hommes    furnu^raire/, 

lèuf s  lemmfes  &  leurs  enfans,      .      .  35 

.  £n  tout.       >        é        .       ^        .  14% 

"  Si  vous  Ibustkyez  de  cet    .     .     «  14^ 

'  Le  nombre  de  çeaic  que  âous  avons 

flfiis  fiir  les  huit  Pemtes,     .     •     •     .104: 
On  aura  creiice  hdc  perfohnès  de  plus 

fw  la  grande  Fteme  «n  f àvéïtr  ^e  la 

population.         «         .  .  •    SS 


,  ConTidérons  «tintenant  les  deux  éta^ 
fout  on  autre  point  de  vue^  Sa  n^us  pouii 
rons  juger  le^ueJ  des  deoz  eft  Je  plus  avam 
fiegetui  i  la  population. 
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104  Sur  Ies|HommedE'emroes|Enlàn4  Hommes  fPem.Cel* 
buit^  mtrriéës  marri^ej 


mes 
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Hommes 
èetibttcaifes, 

Sfeult 


8 

t 


En  faveur  de 
jigitodeFtr 
«ne  SOQs  le 
point  de  vu^ 
delapopula 
don 

A    •  * 

On  dira  peut-être  <]iie  les  fept  ium 
numéraires  peuvent  très  bien  être  comprit 
dans  le  nombre  des  célibataires.  Dani  ce 
cas  9  déduâions  faites  de  leur»  femmes  & 
de  leurs  enfans»  il  reftei'a  toujours  fur  la 
grande  Ferme  114  perfbnoes,  elitre  l^s*. 
quelles  feront  vingt  hommes  mariés  au 
liea  de  feize  far  lez  huit  petites  Fçi^ 
aes. 

Si  TAuteur  eût  falt^  une  autre  fuppol!- 
lion ,  &  qu*il  eût  établi  fon  parallèle  entre 
il  grande  &r  les  petites  Fermes ,  coûtes 'ea 
herbages,  j*aurois  été  d'accord  avec  loi^ 
nais  fur  des  tdtres  labourables^  fon  efti* 
snation  efl  abfolument  contraire  aux  fait< 
Et  je  voudrois  qu'un  lefteur  ^  qui  n'efl:  point 
yerfé  dans  ces  matières ,  avant  de  croire 
i  rexaâiiude  des  calculs ,   que   dopnent 

Us 
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les  autres,  voulût  fe  donner  la  peine  dd 
çonfulcer  quelques  perfonnes  éclairéeti. 

Je  fais  très  bieli  qu'il  y  a  telle  efpécci 
de  culture  qui  tend  à  l'épargne  des  hom- 
Ines;  &  par  conféquent  à  diminuer  le  nom» 
bre  des  habicans  d'une  paroifle ,  où  cette 
culture  eft  pratiquée.  Ce  genre  d'affolé-^ 
tnent,  peu  en  ufage  dans  les  anciennes 
Fermes,  s'introduit  principalement  fur  les 
communes  nouvellement  enclofes ,  où  ^ 
peut-être  à  rinfligatioti  du  propriétaire, 
on  met  la  majeure  partie  des  terres  en 
herbages.  Un  Fermier  intelligent  ed  fore 
aile  d'avoir  à  exploiter  d'anciennes  prai* 
ries;  mais  .il  7  en  aura,  je  penfe,  très 
peu  qui  fe  fonderont  de  nouveaux  patu* 
rages ,  depuis  l'introduâion  du  trèâé 
&c. 

Je  dois  dire  auffi  qu'il  eft  des  cîrcon* 
fiances  où  il  n*eft  pas  menus  prudent  pour 
Je  propriétaire  que  pour  le  Fermier  dé  fe 
décider  pour  les  herbages.  Par  exemple  ^ 
s'il  eft  queftion  de  défricher  une  commune 
donc  le  fol  eft  marécageux.  Cette  nouvel- 
le Ferme  fera  particulièrement  propre  aux 
herbages  ;  &  Ci  elle  eft  exploitéfii  par  tta 

Tome  IL  D 
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Fermier  habile,  elle  égalera  en  peu  d'an- 
nées les  meilleures  Fermes  de  la  contrée. 
•  11  doit  en  être  de  même  d'une  terre  cal- 
caire; elle  fera  beaucoup  plus  propre  au 
ikin-foin  qu'à  toute  efpéce  de  grain. 

Il  faut  nécefTairement  convenir  que  la 
culture  des  herbages,  poufTée  trop  loin,  ne 
peut  que  préjudicier  à  la  population,  quand 
même  ce  feroit  l'ufage,  comme  autre  fois, 
d^engraifTer  le  gros  bétail  uniquement  avec 
llherbe  &  le  foin  :  &  d'ailleurs  ce  genre  de 
culture  ne  réulTit  bien  qu*avec  de  grands  fonds 
d'esplokation  :  les  petits  Fermiers  n'y  font 
donc  pas  propres;  &  dèslors  les  terres  ne 
peuvent  plus  être  qu'emre  les  mains  des 
Fermierii  opulents  «  qui  ont  de  gros  capitaux 
à  confacrer  à  la  terre.  Cette,  agriculture  eft 
très  convenable  dans  les  contrées  ou  l'é* 
dacation  des  bediaux  fait  la  branche  la 
plus  confidérable  de  l'économie  rurale, 
ainlt  que  fur  les  dunes,  ou  s*éiévent  nos 
troupeaux  de  moutons  ^  ce  qui  demande 
une  vafte  étendue  de  terrein  ;  car  les 
meilleures  dunes  ne  peuvent  pas  nourrir 
plus  de  deux  moutons  par  acre;  fi  d'ail- 
leurs ou  ne  peut  pas  les  conduire  dans 
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quelque  bonne   prairie  naturelle  ou  arti&- 
cielle  ,    il  ne  faut  pas  imaginer  que  cette 
taourriture  leur  foit  accordée  en  pure  per^ 
te  ;  ce8  animaux ,  avant  d*être  vendus  dans 
les  marchés,  ont  déjà  rapportés  deux  fois 
iu  moins  leur  valeur  ,  paf  leurs  toifons^ 
&  par  Tadmirable  fécondité  que  leurs  en^ 
gràls  donnent  aux   terres  fur  lesquelles  oïl 
les  fait  parquer.    C'eft  particulièrement  i 
regard  de  l'éducation   des  troupeaux  que 
les  grandes  Fermes  deviennent  néceflaires, 
Mais  ce^  fermes  d*ùne  exceflive  étendue 
ne  s'établifTent    guère  que  dans  les  con^ 
trées  fablonneufes  9  où  fe  fait  l'éducatioa 
des  troupeaux  ^  &  où  plufieurs  acres  peu- 
vent s'affermer  pour  quelques  Shillings.  Lefc 
Fermes  du  Norfolk  &  de  l'Ëflex  doivent 
être  confidérées  comme  une  exception  ft 
cette  règle  générale. 

Mais  à  regard  du  Norfolk  j  je  n'imagide 
pas  que  notre  Auteur  foit  tenté  de  pré- 
tendre que  cette  contrée  s'eft  dépeuplée 
par  Tintroduâion  des  grandes  Fermes.  Une^ 
pareille  allégation  feroit  hautement  démen- 
tie par  les  faits.  Ce  Comté  préfente  dei 
prodiges  de  culture  &  de  population:   ùu 

D  $ 
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habitant  ,  animés  par  Texemple  du  Lord 
Tow^nshend^  qui  a  quitté  la  place  de  Se- 
crétaire d'Etat  pour  fervir  encore  mieux 
la  patrie  ^  comme  agriculteur^  ont  convei^- 
ti  des  fables  arides  en  un  tcrrein  le  plus 
fertile  de  TAngleterre.  Leurs  champs  de 
turnips ,  d'orge ,  de  trèfle ,  de  froment ,  corn- 
mandent  l'admiration^  La  cuhivation  y 
eft  portée  à  une  perfcétion ,  inconnue  dans 
les  contrées  qu'habitent  de  petits  Fer- 
miers* 

Si  l'on  me  demande  par  quels  moyens 
j^efl  faite  une  fi  heureufe  révolution,  je 
répondrai  que  c'eft  par  l'induftrie  des  cul- 
tivateurs »  &  par  la  noble  émulation  de  fe 
furpafler  les  uns  les  autres  ;  c'eft  par  l'at* 
tention  qu^ont  eu  les  proprétaires  d'af- 
fermer ^  à  une  légère  redevance,  leurs  do« 
maines  à  des  Fermiers  opulents ,  qui  avec 
de  grands  capitaux  font  parvenus  à  cou- 
vrir un  terrein  fablonneux ,  de  glaife  ou 
de  marne  ,  &  ont  réuflli  à  faire  d'un  fol 
ingrat  &  flérile ,  un  fol  riche  &  fécond. 
Je  dois  faire  obferver  que  les  pfropri^tai- 
tes  n'ont  pas  à  fe  repentir  du  léger  facri- 
£ce  qu'ils  paroiflênt  avoir  fait  par  le  bai 
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prix  du  fermage  &  la  longueur  des  baux; 
par  cette  générofité  bien  entendue,  ils  fe 
font  habilement  ménagé  un  accroiOement 
de  revenu ,  qui  pafle  tout  ce  qu'ils  pou- 
voient  s'en  promettre. 

Ceci  me  conduit  néceflaîrement  à  dire 
un  mot  d'une  autre  obfervation  de  l'Au- 
teur que  j'ai  en  vue;  c'eft  qu'il  paroît  faire 
.principalement  confifter  l'avantage  natio- 
nal dans  l'accroiflement  des  rentes ,  &  que 
rien  ne  lui  paroit  plus  recommandable  que 
l'ancienne  méthode  d'eflimer  les  profits 
du  Fermier,  par  fa  part  du  produit  divifé 
en  trois  portions  (*).  Dans  J 'enfance  de 
l'agriculture  ,  il  fe  faifoit  un  partage  égal 
&  confcientieux  du  produit  de  la  terre; 
c'efl:  ce  qui  eft  encore  pratiqué  dans  Içs 
contrées  où  l'on  eft  refté  dans  une  profon- 
de ignorance  des  vrais  principes  de  l'éco- 
nomie rurale  ;  comme  en  plufieurs  Pàovîn- 
ces  de  France  &  d'Allemagne,  &  dans 
quelques   unes  de    nos  Coionies  America- 

(^  Dans  fancien  ifâge ,  on  di?ilbk  te  prodiUc  19- 
tal  de  It  Ferme  en  irols  portions  é^s ,  f  une  étok  b 
rente  du  propriétaire,  Tautre  fàifolt  le  profit  du  Fermier, 
&  la  tiorOéwe  reflolt  pour  les  Ms  d*exploitauon. 
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{nés;  où  le  propriétaire  de  la  terre  fournit 
les  tonds  d'txploitation  y  &  le  cultivateur 
fon  expérience  &  fon  travail;  Mais  fur 
pn  loi  fécond  &  bien  cultivé  ,  la  rente 
çft  aujourd'hui  le  moindre  objet  du  Fer* 
inier;  ç'eil  fur  les  capitaux  qu'il  eft  en  état 
de  confacrer  à  U  terre  en  avances  primi- 
(ivcs  &  en  avances  annuelles  ,  qu'il  fonde 
Tintérêt  de  fon  argent ,  ou  fon  revenu. 

Ce  fujet  m'a  conduit  au  de- là  des  limites 
que  j'aurois  dû  mettre  à  ce  Chapitre  :  mais 
pour  didiper  jufqu*au  plus  léger  nuage  que 
les  raifonnements  de  l'Auteur  du  pamphlet 
auroient  pu  laiffer  fur  un  point  d'une  auffi 
grande  importance  qu'eft  la  population  ^ 
j'ai  été,  en  quelque  manière  forcé  d'entrer 
dans  de  certains  détails  des  grandes  Fer- 

#  * 

xnes,  dont  l'Auteur  paroit  n'être  pas  bien 

^formé^ 

te  feroit  néanmoins  fe  tromper  groflîé- 
rement  ,  fi  Ton  fe  hâtoit  de  conclure  de 
tout  ce  que  j'aî  avancé ,  que  mon'  opinion 
eft  qu'il  feroit  avantageux  à  l'Angleterre 
de  n'avoir  dans  le  Royaume  que  des  granr 
des  Fermes  y  ou  du  moins  des  Fermée 
4^4iQe  certaine  étendue.    Mon  unique  de^ 
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fein  n*a  été  que  de  faire  fentir  toute  j'ab^ 
furdité  d'une  doftrine  qui  tend  à  faire  croi- 
re  que  les  grandes  Fermes  font  une  caufe 
qui  doit  néceiFairemcnt  amener  la  déca- 
dence de  notre  agriculture  &  de  notre 
population  >  &  que  le  remède  le  plus  éf* 
ficace  qu'on  puifle  y  apporter  c'eft  de  for-* 
cer  les  propriétaires  à  n'avoir  que  de  pe- 
tites Fermes. 

Je  penfe  qu'il  eft  bon  d'avoir  dans  un 
Royaume  des  Fermes  de  toute  grandeur; 
l'eflemiel ,  fi  l'on  veut  en  retirer  les  plus 
grands  avantages,  efl:  que  l'étendue  en  foît 
proportionnée  aux  capitaux  des  Fermiers 
qui  doivent  les  exploiter. 

Si  les  écrivains,  qui,  fans  connoiiTance 
de  caufe ,  fe  font  déclarés  les  défenfeurs 
des  petites  Fermes  exclufivement,  avoient 
jamais  fait  quelque  étude  des  principes  de 
j'agricuUure  »  ils  fauroient ,  comme  je  l'ai 
déjà  expliqué,  que  la  terre,  pour  être  dans 
le  plus  parfait  état  de  culture^  devroic 
toujours  ie  trouver  d'une  étendue  égale  à 
un  capital  donné. 

Si  ces  mêmes  Ecrivains  avoient  quel- 
quefois médité  fur  I9  nature  du  commerce 
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le  plus  profitable  à  une  Nation  ,  ils  rei- 
garderoient  l'agriculture  de  cette  contrée 
Comme  le  preoùer  objet  de  fon  commer- 
ce )  &  ils  feroient  alors  convaincus  qu'il 
nVft.  pas  moins  abfurde  de  prétendre  con- 
finer un  Fermier  qui  pofléde  un  capital 
de  dix  mille  Livres  flerlin ,  dans  une  Fer- 
me de  cent  acres  d'étendue  ,  que  d*aban^ 
donner  à  celui  qui  n'a  que  cinq  cents  Li- 
vres flerlin ,  l'exploitation  d'une  Ferme'  de 
mille  acres.  Dire  qu'un  homme ^  qui^  par 
fon  induflrie,  a  augmenté  fon  capital  dans 
|e  fermage,  ceflera  d'être  Fermier  ,  c'eft 
encore  là  une  contradiâion  choquante. 
£(1  il  donc  naturel  qu'un  homme  veuille 
retirer  fes  fonds  des  affaires  dont  il  a  une 
parfaite  intelligence  ^  pour  fe  jetter  dans 
des  entreprifes  qui  lui  font  abfolumenc 
étrangères  ? 

Qu'elle  que  fbît  l'opinion  des  Ecrivain^ 
que  je  combats ,  je  ne  penfe  pas  qu'ils 
puiffcnt  nae  contefter  que  les  produ6lions 
de  la  terre  font  l'unique  richeffe  d'une 
Nation  :  fi  le  grain  eft  la  produÊlion  na« 
turelle  de  l'Angleterre ,  k  grain  doit  faire 
l'objet  de  fon  commerce  ,  comme  For  eft 
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celui  du  Pérou.  Il  eft  du  moins  vrai  de 
dire  que  s'il  eft  un  commerce  qu*on  ne 
puifle  pas  enlever  à  une  Nation,  ç'eft  ce- 
lui qu'elle  faic  des  produétions  de  fon  fo)« 
Il  n'eft  pas  néceflaire  de  cicer  des  exem- 
ples pour  prouver  qtfun  commerce  faéHce 
ne  s'étend  quelquefois  qu'à  Ténorme  préju* 
dice  d'une  Nation  ;  ce  qui  ne  peut  jamais 
arriver  à  Tégard  des  denrées  cueillies  fur 
fon  fol  Les  manufaélrures  ont  une  con- 
fommation  limitée;  &  telle  Nation  qui  ne 
voudra  faire  aucun  ufage  de  nos  draps» 
ne  refufera  jamais  de  nous  acheter  no8 
grains.  Laiflbns  donc  cette  manufaélure 
fuivre  fon  cours  ordinaire  :  elle  eft  entré 
les  mains  d'hommes  ihtelligens ,  pour  qui 
Texpérencè  &  leur  propre  intérêt  font  de 
plus  furs  guides,  que  les  confeils  de  nos 
politiques. 
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CHAPITRE    IL 
Des  Courtiers,  Accapareurs  fi?  Regrattieri. 

Dans  le  nombre  de  ceux  qui  fe  plai- 
gnent de  la  cherté  des  denrées ,  il  en  efl: 
plufieurs  qui  ne  la  regardent  pas  comme  Tef- 
fet  des  caufes  que  nous  ayons  expofées, 
&  qui  n'étendent  pas  feulement  leur  com- 
paflion  fur  le  pauvre ,  mais  encore  fur  le 
Fermier.  Leurs  plaintes  portent  contre 
Jes  Courtiers  «  les  Accapareurs ,  les  Regrat- 
tiers;  fans  qu'ils  fâchent  bien  précifémenc 
en  quoi  coqfifle  le  courtage  ,  l'accapare- 
ment &  le  regrat ,  mais  ils  confondent 
tous  ces  objets  y  &  attachent  ainfi  les  cau- 
fes de  la  difete  &  du  haut  prix  des  co- 
meftibles  à  des  mots  qu'ils  n'entendent  pas. 

Il  faut  convenir  que  ie  marché  du  bé- 
tail à  Smithfield  pourroit  fournir  plufîeurs 
exemples  bien  propres  à  confirmer  ces  per* 
fonnes  dans  leur  opinion.  Un  de  ces 
exemples  très  récents  ôc  très  remarqua- 
ble, que  je  puis  citer,  c'eft  qu'il  eft  arrivé 
Iç  feize  Noven^bre  dernier  »   que  le  bœuf 
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falé  fut  vendu  à  deux  deniers  fterlia  la  li- 
vre ,  fans  qu'il  fe  fie  aucune  altération  dans 
le  prix  des  viandes  do  boucherie*  Un 
pareil  fait  doit  naturellement  les  porter  à 
croire  que  fî  le  peuple  ne  vit  point  dans 
l'abondance,  il  faut  en  attribuer  la  cauf^ 
aux  iManœuvres  fourdes  de  ceux  qui  tropr 
vent  leur  intérêt  à  mùntenir  la  cherté 
des  denrées.  On.  peut  encore  obferver  que 
le  mouton  fut  ce  même  jour  d'un  plus  haut 
prix  ,  qu*il  ne  Tavoit  été  depuis  quelquç 
tems.  Néanmoins  comme  tous  ks  rapports 
:qu'an  fait  de  la  vente  des  comeftibles  font 
d'ordinaire  très  imparfaits,  &  qu'on  i^ 
s'attache  fouvent  qu'aux  feules  cirçonftan- 
ces  qui  favori fent  l'opinion  qu'on  veut  ré- 
pandre 5  je  ne  fuis  pas  étonné  qu'on  par- 
Arienne  à  fôduire  les  perfonnes  les  mieux 

intentionnées* 

Ce  n'eft  pas  que  je  prétende  qu'il  ne  fe 

gliffe  de^    abus  quelquefois    con&d^rabies 

dans  le  commerce  des  comeflibies ,  &  que 

le  monopole  ne  réufliile  fouvent  à  faire  des 

bénéfices  de  féconde  main,  toujours  préjt»- 

diciables  au  public;  mais  ces  mêmes  abus 

Vintroduifene  dans  toutes  les  autres  bran^ 
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ches  de  commerce,  où  la  moindre  reftric- 
tîon  donnera  toujours  à  l'homme  artificieux 
ravantage  fur  fon  voifm*  Mais  en  même 
tems,  il  faut  concevoir  que  le  prix  des  comi- 
meftibles  ne  peut  paf  demeurer  plus  uni- 
forme que  c^tui  des  autres  marchandifes; 
que  ce  prix ,  dépendant  d'une  foule  de 
cîrconftances  adventices  ,  eft  lui  même 
fufceptible  de  toutes  les  variations  poflî- 
bles:  &ilne  feroit  pas  diflkile  de  prouver 
que  cette  variation  de  prix  doit  être  plu« 
marquée  dans  la  partie  des  befUaux  que 
dans  les  marchandifes ,  dépolîtes  dans  les 

magadns;. 
A  cet  égard  ,  il  efl  de   la  fagefle  du 

Gouvernement  qui  doit  favoir  que  la  li- 
berté du  commerce  eft  un  principe  qui  ne 
foufFre  aucune  exception  ,*  que  toute  entre- 
prffe  d'autorité  fur  les  ventes  &  les  achats  ^ 
fur  les  conditions  &  fur  les  prix  font  une 
violation  de  la  juftice  &  de  la  propriété î 
qu'il  ne  peut  difter  des  loix  au  com|Ber- 
ce ,  fans  entreprendre  de  décider  ce  qui 
n'eft  nullement  foumis  à  fon  pouvoFr  ;  il 
eft  dis  je  de  la  fageffe  du  Gouvernement 
d'abandonner  le  commerce  à  fon  propre 
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eflbrt ,  de  ne  lamais  tenter  d*en  arrêter  le 
cours  9  &  de  laifler  i  la  concurrence  le 
^îa  d'aflîgnes  le  prix  de  chaque  chofe^ 
comme  le  moyen  h  plus  infaillible  d'éga- 
lifer  les  prix  &  de  provoquer  l'abondance. 
Mais  pour  mieux  faire  fentir  la  vérité 
.de  ce  que  j*ai  avancé,  il  eft  à  propos  d'ex- 
pliquer  les  caufes  qui  doivent  naturelle- 
ment amener  des  révolutions  dans  le  prix 
des  bediaux.  Cette  explication  rendra 
compte  de  la  diminution  fubice  du  prix 
du  bœuffalé,  au  jour  dont  nous  avons  fait 
mentioB^  &  fera  connoître  combien  peu 
cette  circonftance  pouvoir  affefler  le  prix 
des  viandes  de  boucherie.  Je  montrerai 
enfuite  par  qu'elle  voie  fe  fait  Tapprovî. 
fionnement  de  nos  marchés  de  beftiaux, 
&  comment  cette  voie  fe  trouve  intercep- 
tée ou  altérée  par  les  obftadcs  que  font 
néceflairement  naître  des  loix  prohibitives 
fur  la  manière  de  faire  ce  commerce.  Je 
décrirai  en  même  cems ,  la  difi*érence  des 
occupations  de  ceux  qui  fe  livrent  i  ce 
tra6c  ;  &  Ton  en  verra  réfulter  que  toute 
înterdiftion  fur  l'une  ou  l'autre  de  ces  pro- 
feâions,  ne  peut  qu'altérer  le  cours  de  ce 


tf2  t)Ê   LV  TI  tïTÈ    DES 

commerce  &   produire  des  plaintes    têtu 
selles  touchant  la  rareté  des  denrées. 

Je  commencerai  par  obfetver  que  la  va« 
tiation,  dans  le  prix  des  beftiaux ,  dé- 
pend ,  &  cela  ne  peut  être  autrement ,  de 
la  quantité  ,  qu'on  peut  avoir,  des  diffé- 
rentes fortes  de  fourrages  néceffaires  i 
l'entretien  des  befliaux ,  eu  égard  à  leur 
âge  &  à  leur  degré  de  graifle^  Par  exem- 
ple, fi  après  le  pâturage,  le  Fermier  vient 
à  n'avoir  ni  fourrage  fec  ,  ni  tumips ,  le 
bétail  maigre  fe  vendra  à  bas  prix,  parce 
que  les  acheteurs  ne  fe  rendront  pas  dans 
les  foires ,  &  par  cette  même  raifon  ^  les 
befliaux  gras  conferveront  leur  prix ,  par- 
ceque  le  Fermier  ne  peut  pas  douter  qu'il 
ne  lui  foit  plus  avantageux  d'employer  le 
peu  de  fourrage  qu'il  pofTéde  à  finir  l'eû- 
grais  des  befliaux  qui  font  prefque  déjà 
en  état  d'être  envoyés  dans  les  marchés, 
que  de  partager  ce  fourage  à  un  plus  grand 
nombre  ,  ce  qui  retarderoit  trop  l'engrais 
des  plus  avancés  ^  fans  faire  afTez  profiter 
le  bétail  maigre ,  pour  efpérer  de  pouvoir 
s'en  défaire  avantageufement  dans  le  prin- 
tems  jprochain.    Le  Fermier  confommera 
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^nc  fon  fourrage  ,  par  préférence ,  avec 
fes  beftiaux  déjà  à  demi  gras ,  ce  qui  caa« 
fera  de  rattention  dans  Tapprovifionne- 
ment  des  marchés  ;  &  la  vente  du  bétail , 
qui  auroît  dû  fe  faire  dans  le  printems, 
eft,  à  défaut  d'engrais,  renvoyée  à  l'an-^ 
née  fuivante-  Cette  circonftance ,  &  la 
rareté  des  •  fourrages  ,  ne  lui  permettant 
pas  d'employer  fon  capital ,  à  augmenter  le 
Bombre  des  befliaux  qu'il  veut  engraifTer 
doivent  naturellement  lui  faire  de  plus 
grands  profits  fur  le  petit  nombre  de  ceux 
qu'il  nourrit.  C'efl  ainfî  que  fe  gouverne- 
ra toujours  le  cours  du  marché;  &  cette 
même  année  ,  on  auroit  dû  généralement 
s'attendre  à  fe  trouver  dans  le  cas ,  que  je 
viens  de  rapporter  ;  car  dans  le  milieu  de 
l'Eté  ,  les  prairies  ne  donnoient  prefqu'au- 
cune  efpérance  ,  les  fourages  étoient  très 
rares,  &  les  choux  &  les  turnips  avoient 
manqué  prefque  partout  :  mais  contre  toute 
attente  l'Automne  s'efl:  trouvée  fî  favorable 
aux  herbages  ,  particulièrement  dans  les 
comtés  de  Kent  &  d'fciFex,  que  les  Fer* 
miers  de  ces  contrées  ont  crû  qu'il  étoit  de 
leur  intérêt  d'acheter  à  grand  prix  tout  le. 
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bétail  9  affez  avancé  pour  en  faire  l^engraiV^ 
Cette  même  circonflance  les  engagea  na« 
turellement  à  fe  défaire  des  befliaux  qui 
fe  trpuvoienc  déjà  gras,  ou  du  moins  à  un 
degré  fuffifant  pour  être  envoyés  au  mar- 
ché ,  &  cela  en  vue  de  fe  conferver  des 
fourrages  en  aflèz  grande  abondance ,  pour 
porter  l'engrais  de  leur  nouveau  bétail  à  un 
tel  point  avant  le  commencement  de  Thi. 
ver,  qu'ils  fuflent  en  état  de  le  finir  avec 
des  gâteaux  ou  pains  faits  de  marcs  d'hui- 
lias  &c.  C'eft  à  cette  particularité  qu'on 
doit  attribuer  l'abondance  inefpérée  au  jour 
fusdit  dans  le  marché  de  Smithfield  ;  &  ce 
qui  me  confirme  dans  mon  opinion ,  eft  que 
ce  fut  immédiatement  après  la  foire  de 
Kingfton ,  où  il  fe  fit  une  vente  confidéra-^ 
ble  de  befliaux  de  la  principauté  de  Gai* 
les,  par  les  Fermiers  d'Ëflex  &  de  Kent. 
Il  eft  bien  vrai  que  la  cherté  a^ueile  du 
foin  &  des  gâteaux  de  marcs ,  auroit  pu 
en  quelque  forte  avoir  décidé  les  Fermiers  à 
fe  défaire  de  la  partie  de  leur  bétail,  qui  fe 
trouvoit  en  état  de  paroîcre  au  marché, 
plutôt  que  de  les  retenir  pour  Tapprovifion- 
nement  ordinaire}  mais  comme  il  n'eil  pas 

na* 


nwpwl  d^,  fwppofer  qae  cette  dernière  rti- 
ibn  pû.t  ayoiir  déceraûoé  tous  les  Fermieri 
^  envoyer  Ifsurs  befliaqx  au  marché,,  dans 
Je  même  jour,  je  ne  pqif  m'eropèoher  de 
je  venir  à  ma  première  opinion ,  ôc  ce  qui 
|ai  prête,  encore  un  nouveau  degré  de.cer^ 
ticode-,  ,e(l  .que  les  moutons  furent  plus  chert 
ce  mêmej^ur,  qu'ilsi  ne  l*avoient  été  depuis 
guelijuje  tçros.  pette  dernière  circonftance 
explique  encore  ponri][uoi  la  diminution  da 
prix  du  bœuf  fàlé  n'eut  pas  une  influence 
immédiate  fur  le  prix  des  viandes  de  bon* 
cheria;  carcen'efl  pas  1^  gain  momentané, 
mais  Je  pço^t  conftanç ,  qui  doiç  régler  le 
boucher  dans  fa  vente. 
^  Mais  en  fu{^ofanc  que  la  diminution  dtt 
prix  du  b($uC  eût  direâement  influé  fur  le 
^ixdn  monton^  aucun  bouçh^er  de  Londres 
n'anroit- acheté  au-de-Ià  de  ce  qui  lui  étoit 
uécefTaire  pour  la^,  confommation  ordinaire  :. 
aucun  n'auroft  fait  une  acquifuion  de  bœuf«. 
ou  de  moutons ,  pour  être  obligé  ou  de  les: 
nourrir  pendant  quelque  tems ,  ou  de  les 
tuer  au  risque  de  voir  les  viaodes  fe  gâttt. 
fur  fon  étal 

Dans  les  jours  de  marché  où-  ;ègne  une 
Tme  //.  E 


I 
\ 


ji I 


éXtrStte  abàddatl^e ,  fe  iurplut  dé  kédom 
t>D  a  befoin  pottf  hi  tonfommàddi!  btclifiaî- 
re,  doit  natarèllehiént  être  adieié  par  det 
fixarcbands  qui  fé  vouant  il  cette  proféffioa 
fé  tnétiagent  les  moyens  néceffaire^  de  notir- 
îir  '  ces  beltiaiix  ;  &  ùlus  ces  marcbandi 
tbmment  nos  marehés  poorroieilt  -  ils  être 
tégulièreûient  approviltonflés ,  tandis  que 
les  befttauk  qnî  refient  dan <  les  noorriflâges; 
He  font  pas  aflez  avancés  pour  être  livré* 
kut  bouchers^  '        i 

Il  ne  faut  pas  s^intaginer  que  ces  trafic 
qnants  ayent  toujours  les  mêmes  profitt 
Âir  touts  les  achats  &  reventes  qu'ils  peu* 
vent  faire  ;  ce  trafic  a  fes  revers  comme 
foutes  les  autres  branches  de  commerce: 
<*eft  diaprés  la  comparairoii  des  gains  âl 
des  pertes  qu*i(s  ont  faits  dans  le  coars  de 
Tannée  ^  qulls  peuvent  eilîmer  leur  profit  $ 
ic  c'eft  fur  ces  Courtiers  feuls  »  malgré  le» 
dénominations  odieufes  qu'on  fè  f>ermec 
ftmvent  de  kur  donner ,  que  Mus  pouvons 
fonder  Tapprovifionnement  régulier  de  nos 
marchésw 

Mais  tout  en  parlant  en  faveur  de  ces 
Cottrcieciy  je  ne  diflimalerai  pas  que  psu^- 


r 
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m  euir,  il  en  eft  qui  ne  font  t>Ï8  i  Ta- 
bri  du  reproche  de  monopole  >  &  qui  doit- 
lieiic  de  jdiléi  fujecs  &  todte^  le^  pbitites 
élevées  contre  eui;  j'entends  particuliéferheiii 
tettX  qui  foilt  à  \t  fdis  erigrftiiTeurs  &  Cd  uis 
tiers.  Je  fais  qb^on  a  pris  des  (utécaucio!» 
pour  parer  i  cet  inconvénient ,  pat  la  dé^ 
fenfe  qu'on  a  faite  aux  Courtieri  de  tenîf 

•  _ 

des  Fermes:  mais  il  e(t  aifé  de  concetroir 
qu'une  pareille  loi  pfeut  toajduri  être  élu- 
dée; ]e  ne  puis  même  douter  qu'elle  tië 
le  fdit  réellement*;  &  quoiqu'on  puifle  en 
général  regarder  la  transgreflSoh  des  loîx^ 
comqoe  un  crime  i  cepetidant  ce  crime  fem« 
ble  ptfrdre  prefqué  tout  ce  qu'il  a  d'odleuir^ 
quand  cet  loix  loin  de  préfenter  une  raifoil 
fuffifaDte  de  les  otaferver,  n'dffrent  eu  éot^ 
traire  que  dès  motife  de  les  enfreindre: 
C'eft  là  préciféihent  c6  qu'a  fak  le  Goù: 
Vernement  par  la  ruppreilion  de  tette  clàflil 
de  trafiquants^  connus  fous  le  iom  dé 
Cduttiersîje  tais  eiwfer  dans  quel<jaei  dé^ 
tails  tpochafit  I6s  facheufet  eô^féqueficetf 
de  cette  fhppreffion; 

Quand  nous  avions  de  ces  dontiicH  êé 
Utvi$.\c  marché  de-Smithâekl  éfoii  éoM^ 

£  t 
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{ïammeitt  &  régulièrement  appro.vifîonné. 
.  Ces  trafiquants ,  qui  Q*avoient  aucune  réfi- 
dence  fijce ,  alloient  de  Comté  en  Comté 
viiker  toutes  les  Fermes  pour  y  acheter 
Jkfs  beftiaux  gras;  &  n'ayant  aucunç  terre 
^n  leift  pofltiSon»  dès  qu'ils  avoient  fait 
rachat  d*un  certain  nombre  de  bœufs,  de 
veaux  ou  de  moutons,  ils.  fe  hàtoient  de 
fc  rendre  an  marché  de  Smithfield,  où  con* 
iéquemment  ils  étoient  obligés  de  vendre 
leur  bétail. 

Quand  pludeurs  de  ces  Courtiers  venoient 
à  fe  rencontrer  dans  le  même  marché ,  ce 

à.  ' 

qui  devoit  arriver  aflez  fréquemment,  c*é- 
toit  pour  eux  une  néceflSté  indifpenfable  de 
vendre  à  bien  meilleur  marché  ;  mais  tou« 
jours  contents  de  leurs  profits  accidentels^ 
ils  repartoient  aufiStôt  pour  uù  autre  voyage* 
Quel  que  fut  le  prix  du  bétail  à  un  certain 
jour  de  marché ,  les  bouchers  n'en  acbe* 
toient  jamais  que  1^  quantité  néceflairo 
pour  la  confommation  ordinaire.  Cette 
circonftanceappelloit  àcemarché  desperfon* 
nés  qui  avoient  des  tprres  dans  les  envi* 
rons  de  celte  métropole ,  &  qui  achetant 
lesbediaox  à  bçn  prix»  les  gardoiept^ pouf 
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en  foQrniv  régulièrement  lé  marché:  11 
étoit  jufte  que  ce»  Regratqert  filTent^  adà 
qoelqoes- profits  ;  mais  c€s.  profits  ne  pou'** 
voient  jamais  êtte  bien  coniîdérables ,  ptr 
la  raiibn  ^ue  l'arrivée  des  Courtiers ,  qui 
amcîioient  une  grande  quantité  de  bétaif, 
ètoit  wujoors  incertaine.  Les  marchés 
étoienc  parfeiteipent  bien  apprbvifionnés^; 
les  Fermiers,  avoicnt  continueHeînent  l\)c- 
cafionde  vendre  leurs  beftiaux  à  la  portfe 
même  de  leur  Ferme ,"  fans  interrompre 
ieurs  occu^aftions  &  fan^  être  expofés  àuk 
àépenfks  des  féjour^  <iâris  léj  villes  ^4  let 
^uch^rs  trouvoient  un  inai'^hé  toujours 
ibien  fourni,  foid  par  les  CojLirtiers,  foifpar 
les  ftegtattîef s. 

hà  'dows  de  ce  commerce  ne  fut  Ja- 
mais intertrofmnu ,  tant  qu'il  l'efta'  parfaîtdL 
ment  Ubre^:  Sepuis  la  fuppreflTion  des  Ccuiv 
jtiers ,  le  nourriffeur  fe  v2t  oBHgé  d'amencïr 
rltii  mSHe-ies  beftiaux,  ou  d'en  confièrii 
Vérité  ttùi  foins  d'un  agent.  Cet  agent 
entretînt'  avec  le  Fermier  une  correfpon- 
ilance  poûr'l'ihfbrmer  des  tems  les  plus  fa'- 
voraTiles'à  l'envoi  de^fon  bétail.  Mais', 
étmt  Im  même  inftrùit  de  la  detnanie  <& 
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l)e  la  quaQCÎté  de  bétail  ^u'on  paqvoi( 
fournir  >  fon  propre  ÎQCérêc  i  cosnme  oa 
peut  le  croire  ^^  duc  le  porter  i  fe  fairç 
féçrettement  Courtier.  Par  fa  ficuacioo , 
}1  iétpit  non  feulement  le  maître  de  faire 
IKi^  bouchers  telles  foumitiires  qu'ils  dé* 
/broient  ;  maïs  encore  dç  mettre  ait  bétail 
Je  pfix  a&'il  jugeoit  k  propos.  On  fait 
^t^z  avec  quelle  facilité  on  peut  toujourf 
faire  l'acception  4^$  troupeaux  des.&our- 
fiflTçurf.  C'eft  ainfi  que  î'^geot  deven« 
Jui-n^e  Courtier^  parvint  à  ff  procurer 
Jes  proQts  qu'auroient  dû  faire  les  nour^ 
riilèurs,  dont  quelques  uns  fe  rendirent 
(:ipL- mêmes  à  Smithfield  :  mai$  ce  fut  en 
pure  perte  :  ils  ne  purent  vendre  i  des 
jHiucher«  que  |e  crédit  rétenoit  dans  la  dér 
pei^dance  de  leurs  agents*  Ce  fu(  donc 
par  ]^  fuppreflion  dps  Cçurtiers  que  le  GotH 
yerfiemeiic  provoqua  en  quelque  forte  leg 
accaparements  ^  cré^  »  fans  le  vouloir , 
d#s  Accapîireurs.  Je  nVcufe^i  poi°^  ^^^ 
^cç  Agents  d'être  coupables  de  ces  ma* 
PQpuvres  î  s'il  pd  des  fripons  ,  i|  eft  aufU 
fleç  honnêtes  gens    daas   chaque    profe*. 


nokre  par  ,  quelle  voie  s'iatroduifcnt  la 
fraude  «  "la  màu^aife  fol  dans^  ft  com. 
merce  dw  ."belUagi^  ;  .jS^  .x'eftçe^  q^li  .ne 

manquefà  p^ère  d'^r^i^^V.tP^^?^  J?*  ^^^* 
que  le  Gou\ternemegt  voudra  gêner  par 
des  reftridions  ,  des  prohibitions  quelque 
tencheod»  cdotmei»»  ^tfp  c«.  p»i^  ifre. 
C«fb:ixe:;&jet.qttftfifi,Willi*m  IJ^il^paj 
obferve.ti^  .|u)dici£bfimMt  qil(^  «f  0*^ 
^  :par.:ia  plus  ^sifdei;lib$9té  i^RÇ^4^ 
aur  Fermier  de  •  cobiM^f  ;  tes  pro4uâtiop$ 
DécdQGusrs  ;,  qu*0ri  ftanrii^t.  9;  i^  p^K>SW/^ 
l^abôfidadce  dètauM  leA  ientà^  ^  ^4fç  ^vt^ 
h  liberté-  inimitée,  dctdwtar  .<&.r  c^,|v«fli 
ërè  fit  rpniqup  lèoyen/de  r^Klre:^  :bp^^ 
mtrcàé  ^ëral  ^  j<^  .  Mftist  je  iie.|>^l| 
^*a;93ea  one  fecrette  (atÎA&ftien  fUS  ^<Wf 
avoA»  Mjourd'biii  daiw  le  Mït^è^  iV^ 
hopame^qui  zitS^ffdlkii»  %''m9fxm^  Vf^i 
jdea  petibtmj^\  éclaltéM,  Cur  ^a^.  i:¥)»^c<f 
qu*on  ne  peut  pas  fuppofer  devoir  ;H  Sff$ 
parGiiteaieàt  jcoaope,  l^.j     ^.f 
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Ve  '  Ifinfiueffce  'du^'  £ùxe  fur  le  prh^    ' 
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-  De  touï  \u  A(rMW» -qui  x)iiti^  écrit:  (^^ 
te'fojet^  il  JnWeftpàswpfettl^uiii'âicitè^ 
gardé  \ê  1q^  comme  4a:  uiâu^  pétale::  oit^ 
particulière  ^de  latcheraî  adéir  dèntécis  ï;& 
de  la  dépopcilâcicm  da- Royaume;: n. Je  aoc 
côntef^ai  pa j-  qû«  ^^  î4f  hue  nç  ^  piiiSe ::e» 
qaelqcie  «maniéré  kiiiaetiltir  de  prhpdeioun 
tes  lesî^  mftTchandifes'^  &-fpédalemefit\fui: 
lés  'folififtances  :  -^mai»/  |iisqu;à  quel  pcd«6 
peat^l'^ei  préjudiciable  pu  utile^  à.iïD'£n 
\^i.%  CcA  la  mâcidrê  d'^&e  féiieofe;  miidi<» 
tatioUyÀqBÎ  demsmde  d'être  traûée^  avec 
iMéëi^cottrpe^â'ia&ûe  vtottteslea  foistiad 
le^  GèttverdemeDC  p^eiid  ce  fojer  en  <{oa& 
ëëfatîônr-       '    '       ■'    *      •  :     . 

Ceft  un^aît  conna^qoeJe  luro^  d«f 
un  Etat  naiflant  ,  veut  être  encouragé 
jusqu'à  un  certain  degré  ,  pour  fe  procu- 
rer les  commodités  &  les  douceurs  de  ils 
vie  y  car  de  •  là   dépend  Tavancement  do 
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IbÉrifiOltute,  d«  ayti,  ^  d«»  mwjyfaau^ 
tes  &  du  commerce.  ,  C'eft-auffi  un  fait 
ckrwu  que  le  tou  marche  i  la  faiw  des 
(iebfillesi  &  cjoe  s'il  n'iotroduit  pat'jacor- 
Tapdon  des  mœuTS}  il  eft.  avantageux  à  Mac; 
W9y«D.  C'eft  pat  le  luxe  que  les  ricbefle» 
(ircmlenc  &  Terdiftriboeot  av^cpîas  d'éga- 
|^^:eocre  ies  d^éi^Dies  claflcs  .'du  peuple; 
^çjicourage  1q  manpfaauher.  &  rartifan: 
^_s!il  couvre  la  çabjç  de  l'I^omme  opuleaC 
fies,  çiets.  les  :  plus  >  dtilicats  ,  ce  n'eH  que 

xs|ii  do 
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jtàs    Cl  xîOfinenc  idécoavertf  ^ue  dim  îtê 
provinces'.  « 

A  ce  mânie  lîijet ,  Je  ne  pats  m'empl:; 
dier  de  condamner  une  erjfèce  de  luxe , 
qae  perfonné  ne  s'efl:  encore  dvlfé  de  frou- 


!S  largefles  »  comme  del  dé^ 
,  parceque  ce  n'eft  jamais 
ais  l'orgeuil  qai  préfide  k 

fuive  toujoun  lei  richefle», 

t:  il.n'y  ade  luxe  qu'antànt 

evïerit  plus  commun  {  mais 

te  de  toutes  les  marctiandî- 

fes  croit  en  proportion  de  ce  même  ouraé» 

raire.    En  iSQ?»  que  l'intérêt  de  Targent 

étoit  de  quarante  cinq  pour  cent ,  tootei 
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Ut  dcnrétt  étoi^  i  trêt  bw  ptii.  En 
1604  9  Je  nuipér^e  écok  teHemeot  augmeii* 
té^  quf  rargépjC;  np  porcoic  pliic.  qoe  ceiif 
jKHir  cent  tfiocérét  ^  &  le  pr«  dei  deu* 
|:4e8  alors  gyok  tuuiTé  en  proportion  ;  ce 
P^Vi  a  gfaitii^eiQenit  moBté  ju'i  iios  jokw) 
^  l'excepcion  dés  tcm»/)aia  Nation  fut  dé. 
dméc  pis  dbs  guerres  çivijee ,  4  mquiétéf 
P&r  les  eone;m&  j 

,  Le  Juxe,  en  Rattachant  t^njocirs  à  fopai 
lelice,  doit  natiurenement  affe^er  les  fub- 
iUVasces  pkls  fpécialemenc  qu^  les  autre* 
oarchandîTes;  7&  ùeJa  parc^  <]u'il  met  de  là 
^&ijon  dans  Jet  àépenfes;  il  porte  les 
peribipie»  TÎcbes  4  fe  faire  fervir  par  uq 
pand  notntee  dr  domeftjquet  qui  accota 
•amé^  à  tivre  d'aliments  groflîers  maîa 
fains^  foot  alors  noarris  de  viandes  dé- 
licates ;  Si  il  cxpîte  ces  mêmes  perfon- 
liet  k  entretenir  uniquement  pout  le  plaifit 
un  plus  grande  quanfité  de  ehevaax  :  ces 
deux  objets  de  dépenfes  ,  accroiflent  cor^ 
iidérabtement  U  confomm^tion  des  vian^ 
des  &  des  grains. 

h9  luxe  affeâe  encore   le  prix  des  den- 
féçf  eiï  m|  gutre  pqintj  c'^  par  ufle  prch 
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digleufe  qanxké  de  veaux  Se  d'agneaux 
égorgés  pour  le  xftarché  de  Londres  :  il 
eft  impoffiblé  cpie  cette  deftruflion  n'au* 
gmenca  pas  le  prix  du  bœuf  &  du  mou« 
ton;  parceque  ces  veaux  &  ces  agneaux 
ccmfommetit.  alors  en  trois  mois  une  nour<r 
liture  dont  la  valeur  aaroit  été  faffirante^ 
flpur  les  élever  jusqu'à  Tâge  de  deux  ans. 
Cette  grande  confommation ,  comme  jQ 
l'ai  déjà  oblèrvét  encourage  ragricoltore  » 
Se  fait  circuler  Targent  entre  toutes  les 
claiTes  dç  peuple  ;  tandique  les  taxes  fur 
les  objets  de  luxe  ne  tombent  queCur  le  riche 
&  que  la  clafle  Cultivatrice  .^11  foûlagée 
d'unç  partie  de  -^es  taxes  ,  payées  avec 
joie  pourT^uit  des  charges  de  FËtat ,  âc 
j'entretien  des  forces  Nationales  ;  je  m 
veux  déûgner  ici  que  les  :  taxes  qui  font 
direâement  fupportées  par  le  confomma^ 
xeur  j  telles  font  les  douanes  ^  les  acci^ 
fes ,  qui  affejEtent  toutes  les.  chofes  com^ 
merçables. 

.  On  ne  manquera  pas  d'obferverqiiecett 
te  profufion  dans  les  dépenfes  que  le  ri> 
che  fait  pour  fa  table ,  ainû  que  la  quan-r 
tité  de   grain    confpmmée  par.  les,  cïm 
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vaox  ,  feroient  infiniment  mieux  emplo* 
3fées  à  la  fubfiCkance  d*iine  foule  de  mal- 
heureux  qui  languiiTent  dans  la  mifère. 
.  ll.feroic  difficile  de  fe  refufer  à. la  vérité 
de. cette,  ohfervation;  mais  la  nature  du 
mal  Ëdt  aflez  coonoître  le  remède  qu'on  de- 
vroit  y  apporter;  car  s'il  eft  vrai,  comme 
il  n'éft  guère  poflible  d'en  douter  ,  que  la 
confommation  excède  la  mafle  de  nos  pro<- 
dq£tions  9  ne  feroit-il  pas  naturel  de  cul» 
tiver  un  peu  mieux  notre  territoire ,  &  de 
convertir  en  terres  labourables  ou  en 
herbagis  «  des  plaines  immmenfes  encore 
couvertes  de  ronces  ,  de  genêts  épiqeux  ^ 
tandis  que  le  peuple  manque  de  pain? 

Il  eA:  une  autre  efpéçe   de  luxe  qui  ett 
encore  une  fuite  de  la  richeffe  nationale; 
c'eft  que  la. plupart  des  citoyens  opulents» 
abandonnent     la    province      pour*     fixer 
leur  féjour  dans  la .  capitale ,   oCi   les  uns^ 
font   attirés  par  la  facilité  du  commerce, 
d'autres   par  la  légiflation.,  mais  le  plus 
grand  nombre    par  les  amufements  &  les 
plaifirs.     Toutes  ces    perfonnes   traînent 
avec  elles  une  foule  de  domeftiques  donc 
1^  réunion  eH  d*une  pernicieufe  confequeu- 
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ce  poar  q&  Etat;  car  h  vie  pareflènfit 
^e  méneiit  Jes  tralets  eà  non  feulement 
propre  i  letir  glter  Fefpric  &  le  coter) 
Inaii  pat  leur  fervîce  auprès  des  grands  ^ 
&  leurs  liai  Ibfls  avec  les  perfonnea  des 
claflet  inférieures  5  ils  poitenc  la  corrup^ 
tien  de$  mœurs  dans  tous  les  états.  S'ils 
retournent  dans  la  province  avec  knra 
maîtres;  ils  deviennent  une  pefte  encore 
plus  dangereufe  pour  les  habitans  des  cam* 
pagnes,  qui,  dans  Tefpoir  d*être  bientôt 
i^vêcus  d^n  fiabit  de  laquais  éc  d|  vivr^ 
dans  ToiCveté  ^  quittent  la  charrue ,  & 
Viennent  dans  les  villes  pour  y  accroître 
le  nombre  des  mauvais  fujetSi  On  fait 
encore  d'après  l'expérience  que  les  enfans 
dans  les  villes,  n'acquièrent  que  rarement 
la  fanté  de  la  force  dont  jouifTent  cèus 
qui  font  nés  ôc  élevés  dans  les  campagnes. 
Mais  ce  mal,  néceffairement  attaché  au:É 
grandes  villes,  efl  une  conféquenee  natu- 
relle &  inévitable  de  Taccroiflement  des 
richeffes. 

Néanmoîni  ofi  peut  confidétef  les  objets 
fous  un  jour  moins  lugubre;  ce  feroit  une 
groflière  erreur  de  penfer  que  tous  ceuA 
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^i  viennent  fe  refa^er  dans  les  villes , 
font  abfolument  perdas  pour  laibciécé^ou 
même  [ponr  les  travaux  de  Tagriculture^ 
Quiconque  a  un^eu  vécu  dans  les  cam- 
pagnes, ne  peut  pas  ignorer  que  dans  les 
tems  de  la  fenaifon  &  de  la  moiflbn,  où 
Ton  a  le  plus  befoîn  d'ouvriers  dans  les  Fer. 
mes  ,  on  voit  accourir  une  foule  innom* 
brable  d'artifans  de  tout  métier ,  qui  vien« 
nent  s'offrir  au  moment  même  que  leuf 
fervîce  eft  le  plus  néceffaire.  Cette  claffe 
d'hommes  devient  donc  doublement  utile 
à  la  Nation.  Ce  fait  efl  inconteiiabIe« 
Les  motifs  de  leur  conduite  fe  devinent 
tifément.  Le  tems  de  ces  travaux  cham» 
■pêtres,  eft  pour  eux  celui  d'une  morte 
Saifon;  maïs  outre  Tenvie  de  fe  procuref 
ime  occupation  utile,  il  eft  encore  k  pré- 
fumer  que  la  nature  leur  înfpîre  le  deftr 
d'aller  refpirer  cet  air  falubre ,  auquel  ils 
fiirent  accoûtuinés  dans  leur  jeunefTe  g 
quand  on  les  formoit  à  la  cultivation. 

Mon  deflein  n'eft  aiTurément  pas  db 
plaider  ici  en  faveur  du  luxe.  L'Hiftoîredtf 
tous  les  tems  nous  démontre  que  le  )uxe« 
accompagné  du  vice  amène  tn6n  la  ruiner 
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fie  la  Nation  qu'il  avoit  d*abord  rendue 
floriflante.  J^  n'ai  donc  prétendu  dire 
autre  chofe,  fmon  que  le  luxe  naîtra  tou* 
jours  des  richefles  d'une  grande  Nation 
conimercante ,  &  que  ce  qu'on  eft  une 
fois  forcé  de  confidérer  comme  une  vertu> 
ne  doit  jamais  être  régardé .  comme  un 
vice.  Si  ceux  qui  déclament  avec  tant  de 
véhémence  contre  les  funeftejs  eflfeis  du 
luxe,  daignoient  s'examiner  eux-mêmes 
avec  une  fcropuleufe  attention,  peut-être 
auroient  ils  à  rougir  de  l'injuHiceide  leuri 

plaintes. 

Que  ceux  qui  réQdent  dans  leurs  mai- 
fons  de  campagne  donnent  l'exemple  de  la 
bienfaifance  aux  pauvres  habicans  des  vil- 
lages; qu'ils  diminuent,  s'il. eft  en  leur 
pouvoir,  ou  du  moins  qu'ils  n'augmentent 
point  le  nombre  des  cabarets  à  bierre, 
qu'on  doit  regarder  comme  Ja  caufe  réelle, 
de  l'extrême  maifère  où  tombent  les  ou- 
vriers. En  différentes  parties  de  la  contrée, 
j'ai  vu  des  paroifles  dont  les  habitans  trou, 
voient  le  moyen  de  fubfifter  paflablement. 
eux  &  leurs  familles ,  dans  les  tems  me* 
mes  où  le  prix  des  travaux  étoit  à  Gx  fehiL 

lings 


^ 
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lings  par  femaine  ;  tandis  que  dans  d'au« 
très  endroits,  ils  ihebreilt  de  faim  avetf 
neuf  fchillings  en  hiver ,  &  de  dix  à  douze 
en  Été.  Mais  dans  les  lieux  où  refident 
les  premiers ,  on  n'y  voit  point  de  cabarets 
à  bîerre  j  &  ces  habitans  conviennent  qu'ils 
doivent  relpèce  de  bien-être  dont  ils  jouîf. 
ient,  à  ce  défaut  d*ôccafioû  de  dépenfeif 
leur  argent  3î  cependant  il  n'étôit  pas  aifé 
d*abolir  ce^  ttaaifons  pemicieufes,  daùs  Ut 
lieux  où  elles  font  établies,  il  conViendroit 
de  veiller  à  robfervation  des  loix  dont 
l'objet  efl  de  réprimer  toute  efpèCé  de  dé* 
bauches  &  de  licences  ,  d'èmpêchex'  ki 
jeuit ,  &  de  ne  permettre  aux  raahouvrier* 
de  refter  dans  leurs  maifons  qu'auk  heure* 
deftinées  aui  repas  ;  c'eft  ce  qui  eft  toujours 
au  pouvoir  des  Seigneufs  qui  refiderit  f\ii 
leurs  terres.  Ce  fujet  a  été  ïî  parfaitement 
traité  par  le  Refteur  PuWel ,  que  je  ne  puli 
que  renvoyer  le  leûeuv  i  l'ouvrage  de  ci 
digne  &  zilé  cîtoyem 


Tomt  ïl 
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CHAPITRE    IF. 

Des  caufss  réelles  du  haut  prix  des 

denrées. 

Quelle  eft  la  caufe  réelle  de  la  cherté 
des  denrées  en  général  ?  cette  queftion 
pourra  paroître  finguliére  à  bien  des  per- 
fonnes ,  après  tout  ce  qu*on  s'eft  déjà  per-  % 
mis  d'écrire  fur  ce  fujet.  JTofe  croire  ce- 
pendant que  de  tous  ceux  qui  Tont  traitée, 
il  n'en  e(l  aucun  qui  ait  remonté  à  la  four- 
ce  de  cette  cherté  qui  éxifte  véritablement. 
je  pardonnerois  aux  Écrivains  qui  ont  pré- 
tendu en  développer  les  caufes,  de  s'être 
trompés  dans  leurs  recherches ,  d'avoir  bâti 
de.  faux  fydêmes ,  &  même  d'avoir  voulu 
éblouir  par  des  raifonnements  fpécîeux; 
mais  ce  que  je  trouve  de  vraiment  répré- 
hehfîble,  c'eft  que  leurs  écrits  loin  d'offrir 
des  calculs  de  probabilité ,  ne  contiennent 
que  des  fatyres  améres.  Ces  Auteurs  fem. 
blent  n'avoir  eu  en  vue  que  de  groifir  le 
nombre  de  leurs  partifans ,  de  porter  le  peu- 
ple à  la  révolte ,  d'exciter  les  efjprits  def 
citoyens  les  uns  contre  les  autres  »  de  fo- 
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inêâcer  Us  baioeé  5  it  nouixir  les  jajoufic* 
d'entretenir  le»  taécontentemefits  ,  en  ua 
not  d'allttider  le  Ûambeaa  de  la  difcorde* 
Il  c(t,  je  penfe,  du  devoir  d^nn  choyeuL 
honnête  de  combattre  ces  écrits  féditieu» 
^uiy  échaiîffaiK  peu  k  peu  les  efprits^,  pour? 
loient  eniifl  Êûre  éclater  des  troubles,  des 
divifioDs,  des  émeates,des  violences,  dei 
brîgandagies  ,  jetter  le  Royaume  dans.  1^ 
eoflfiiikHi,  &  lui  Élire  éprouver  réellement 
toutes  te»  iofortunea  dont  on  fe  plainu 
£n  expoÊMEit  mon  fenunjem  fur  une  ma- 
tière qui  întérefTe  généralement  la  Nation^* 
^e  n*ai  d'autres  motifs  que  de  h  mettre  ea[ 
gdrde  contre  des  préjugés  funefles,  de  iul 
donner  des  notions  plus  fikes ,  plus  vraie^ 
de  la  convaincre  enfin  que  c*^fl^  une  ca» 
lomnie  atroce  à*attribtier  à  tel  honune^  opt 
1  tdie  clafle  d'hommes  la  cherté  qu'elle 
teiRmt  aujourd'hui ,  &  qxxi  n'eft  qu*an  effet 
naturel  de  la  médiocrité  de  quelqjaes  r^* 
-eohes  fucceflîves^  occâfionnées  par  Je  dé- 
fangemeoc  des  faifons.  Sachant  qua  lei 
plaintts ,  qui  fe  font  élevées  de  toiltes 
pana  y  ont  éveillé  rattc^nicm  dû  Mitù{\itf,* 
■^  ^ae  le  Parlement  eft  difpofé  k  ftmdté 

F  af 
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les  me  Pures  qaî  paroîtront  les  plus  falci« 
tairesy  j*aî  cru  que  c^étoic  là  le  moment 
favorable  de  publier  mes  réflexions,  que 
je  foumets  à  l'examen  du  Gouvernement, 

Pour  procéder  avec  ordre  dans  une  ma* 
tière  fi  délicate  &  fi  importante,  il  efl 
d*abord  néceflaire  d'examiner  fi  les  plain- 
tes journellement  renouvellées  fiir  la  cherté 
des  denrées,  portent  fur  quelque  fonde- 
ment, pour  nous  aflurer  s'il  efl:  bien  vrai 
que  les  denrées  foient  chères,  &  fuppofé 
qu'elles  le  foient ,  pour  déterminer  de  com- 
bien leur  prix  aéluel  excède  celui  auquel 
il  feroit  jufte  &  raifonnable  que  les  Fer- 
miers ou  les  propriétaires  les  vendjflent. 
La  méthode  la  plus  infaillible  pour  établir 
ce  fait ,  c'efl:  de  comparer  les  prix  des 
denrées  avec  les  prix  des  autres  articles 
de  confommation.  Par  exemple,  fi  les  har 
bits,  les  ameublements,  les  marchandifes 
de  luxe  marchent  d'un  pas  égal  avec  les 
dentées  pendant  un  certain  nombre  d'an- 
'nées^  nous  avons  la. preuve  la  plus  claire 
^que  tous  ces  diflPérèns  objets  font  généra- 
'  lement  affeâés  par  une  caufe  qui  leur  «il 
étrangère;  &  fi  nous  remarquons  encore 
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^tf  il  y  ait  entre  le  prîx  des  chofes  com- 
merçables  &  Vintérét  de  l'argent  une  Ju- 
lie proportion ,  il  eft  alors   évident   que 
cette  caufe  qui  influe  généralement  &  uni- 
formément c*e(t  la  richefle  nationale:  mais 
pour  fixer  ceci  avec  une  précifion  propre 
à  entraîner  la  convi£tion   univerfeile  ,   il 
faudroit  réunir  plu/ieurs  particularités  qu'il 
n*efl;  pas  aifé  de  rafle mbler.     Entr'autrei 
circonftances ,  requifes  pour  faire  une  exafte 
comparaifon  »   il  feroit  néceflaire  que    la 
demande  eût  été  égale  pour  chaque  Arti* 
cle;  car  de  Jà   doit    dépendre  la  valeur 
vénale   de    chaque    marchandife.     Mais» 
comme  je  viens  de  robferver,  ce  font  là 
des  connoiflances    qu*il   eil  très    difficile 
d'obtenir;  j'uferai  donc  du  même  privilège 
que  s'arrogent  les  autres  Ecrivains;  &  je 
fuppoferai  comme  un  fait,  que  toutes  les 
denrées  font  à  un  prix  exhorbitant;    ce 
qui  provient  d'une  caufQ  générale;  &  cette 
caufe  ne  peut  fe  rencontrer .  que  dans  la 
grande  quantité  d'efpèces  circulantes  dans 
le  commerce:  d*oùil  fuit  que,  fifaugmen- 
dation  y  fur  venue  dans    le   prix  des  mar« 
cbandifes,  fe  trouve  dans  une  exafle  pro* 


*» 


p       OE    L*UTILITé    DES 

portion  avec  la  multiplication  des  efpècet^ 
on  ne  peut<  pas  dire  que  ces  marchandiref 
foienc  chères.  Cependant  ^  CQmmedes  deman* 
des  ionGdérables&  foutenues  pour  certaines 
denrées,  ou  une  dîfette  continue  de  ces  mémef 
denrées  peuvent  altérer  étrangement   leur 
prix  ordinaire,  je  conviendrai ,  qu'en  pareil  lef 
cîrconftances ,  le  prix  de  ces  comeftibles  croî- 
tra jufqu*à  un  certain  point,  mais  non  pas  au- 
tant qu'on  le  penfe  communément ,  &  jamais  à 
un  excès  qui  puifle  donner  unejufte  allarmei 
laNatiotf.  Jenecroispasme  tromper  en  aflu- 
i:ant  que  le  haut  prix   aâuel  des  denrées, 
en  Angleterre ,  n'a     été    occafîonné   quç| 
par  le  rareté  des  grains;  laquelle  e(t  une 
fuite  néceflaire  des  mauvaîfes  récoltes  quç 
nous   avons  eues   fucceflîvement  les   cinq 
précédentes  années.     Ç'eft  à  cette   caufe 
qu'on  doit  attribuer  la   cherté   de  toutes 
les   chofes    commerçables   &  particulière;- 
xnent  le  haut  prix  des  denrées* 

C'cfl  l'accroiflement  confidérable.des  r;- 
^hefles,  fi  propre  à  étendre  les  améliora- 
tions de  culture,  qui  amène  à  fa  fuite  un 
inal  apparent,    ôc   momentané,  le   luxe. 
'  Les  confommations  immenfes ,  que  fait  fai^ 
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te  le  luxe,  ne  çianquent  gaère  d'affeâet 
les  marchés  :  c'eïl  ce  qui  fut  clairement 
prouvé,  il  7  a  neufaos  environ,  dans  la 
Chambre  haute  dïi  Parlement,  i  Texamén 
d'une  perfonne  qui  avoit  été  dans  les  dif- 
férenies  branches  de  commerce,  concer- 
nant la  boucherie.  Elle  attribuoît  en  grah" 
de  partie  le  haut  prix  des  viandes  au  luxe 
des  villes  ;  difant  que  l'artiran  qui  autre- 
fois étoic  fatiffiiit  de  manger  un  gigot  à 
la  braîfe,  faifoit  maintenant  fervir  fur  fa 
table  du  veau,  &c.  &  que  ce  luxe  s'in- 
troduif:  i  plus  înBmes 

de  la  f<  t  plus  perfo'n. 

ne  poui  'S  pièces,  qui 

devenoi  rebut.    Cette 

opinion  Particulière  ;  & 

cett,e   X  on  ne  peut 

guère    I  nmation    des 

veaux  «  ;  portée  à  un 

excès  ]  .fait  obferver 

que  la  '  pour  l'engra'is 

de  ces  ois  ou  quatre 

mois,  n'eft  pas  inférieure  à  celle  de  leur 
entretien  jiendant  deux  ans.  Il  ell  donc 
vifible  que  cette  dépeafe  tend  i  faire  rain 
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chërîr  les  viandes  de  boucherie  ^  &  par  cou* 
tre  •  coup  toutes  les  autres  denrées ,  dans 
vnç  certaine  proportion. 

Le  lu?e  contribue  encorç  d'une  autre 
inanière  à  faire  haqfTer  ]e  pri^  des  dep- 
Tées:  iU,  dans  ces  vingt  dernières  années 
jnultîplié  le  nombre  des  chevaux  de  pofte, 
dans  la  proportion  de  dix  à  un.  Les  ça- 
rofTes  de  voyages  font  aqlli  confîdérable- 
xnçnt  augmentés,  ainfî  que  Jç.noipbre  des 
charipts  de  tranfport  ;  ces  derniers  font 
une  fuite  de  raccroiflement  du  commerce 
jntédeur.  Mais  toutes  ce$  commodités  d'un 
Ufage  public  font  un  ^ffet  du  luxej  Tar* 
gent,  qui  dans  une  Nation  commerçante, 
mçt  tous  les  bomnies  dç  niveau,  apprend 
bientôt  ^  Tartiffin  qu'il  peut  s'aiToçier  avec 
Içs  perfonnes  qui  opt  le  ton  ôç  les  belles 
panière^  qu'on  prepd  dans  les  cercles  de 
J^  bonne  Compagnie;  le?  Domeftiques  copient 
Içs  airs  de  leur$  maîtres  &  de  leurs  maî* 
trèfles ,  ôç  oubliant  bientj5t  la  neceflîté  ot^ 
ils  font   d'économifer  leurs  gages,  ils  fe 

4  I 

pern^ettent  les  dépenfes  les  plus  extravagan- 
ces ;  m^is  c'eft  là  le  c^nal  par  où  çouilççoç^ 
toujours  les  richefles,  ^ç. 
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Il  efl:  inutile  d'înfifter  fqr  les  folles  dé- 
penres  dans  lesquelles  le  luxe  engage  les 
clafles  inférieures  d'une  Nation.*    On  fuit 
que  la  perte  du  crédit  &  les  banqueroutes 
font  les  trilles  conféquences ,  qui  en  réfùl- 
^nt.    Mais  le  tableau  des  effets  les  plus 
funeftes  du  luxe  ne  doit  pas  nous  faire  iN 
lufion.    Il   doit  feulement  fervir   à    nous 
convaincre  que  le  commerce  ne  peut  s'é- 
tendre au-delà  de  certaines  limites ,  &  que 
}t  commerce  le  plus  avantageux  à  une  Na- 
tion, eft  Texportation  desproduftions  de  foin 
crû.    Il  efl  hors  de  doute  que  la  vente  de 
la  partie  de  ces  produélions ,  qu'à  l'aide  de 
Vinduflrie  on  aura  préparées  dans  nos  ma*' 
pufa£lurç$ ,  fera  doublement  avantageufe  à 
Ja  Nation.    Le  prix  que  la  main  d'œuvre 
donne  aux  matières  premières,    fervira  à 
J'entretien  d'un    grand   nombre    d'hommes 
qui  font  la  force  de  Tlitat  ,  tandis  que  les 
étrangers,  qui  achètent  les  matières  manu- 
fafturées ,  payent  leurs  gages  ;  ce  qui  produit 
pns  augmentation  dans  le  prix  de  nos  grains 
^  de  nos  belliaui^^ 

Mais,  comme  la  demande  de  nos  mar* 
ch^difes  de  main  d^œuvre  peut  être  llm^ 
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téc  f  notre  agriculture  tie  doit  point  fe  \k>t^ 
ner  à  la  reproduâlon  des  grains  néceflaires 
à  la  confçmmation  intérieure ,  rejqportatiqn 
doit  être  une  voie  toujours  ouverte  pour  la 
débarafler  du  furplus;  &  quoique  le  proàc 
du  commerce  des  produélioas  en  nature  nç 
foit  pas  aufli  confidérable  que  celui  des  ma- 
tières œuvrées,  c'efl  toujours  un  accroiijfe 
ment  de  gain;  &Ies  retours  en  marchand!* 
fes  ou  en  efpèces,  augmentent  la  richeffe 
Nationale.    Les  trafTquants,  quelque  néces- 
faire  que  foit  leur  profeflion  »  ne  font  que 
les  colporteurs  de  ces  marchandifes  :  confi- 
deréS)  fous  quelque  autre  point  de  vue ,  ce 
ne  font  que  des  hommes  avides  de  iè  ravif 
mutuellement  les  gains  qu'oflfre  le  commer- 
ce ;  l'un  s*éleve  fur  la  ruine  de  l'autre  j  ^ 
l'on  doit  confidérer  le  trafic ,  foit  dans  Tin- 
térieur,  foit  avec  l'étranger,  s'il  excède  Içs 
bornes  de  nos  produ£lions  &  de  nos  manu^ 
faûures ,  comme  un  jeu  de  hafard ,  où  com- 
me  dans  tous  les  autres  jeux,  les  profits  re« 
lient  pour  les  cartes. 

Mais  quelque  trille  que  foit  le  coup  d*œil 
de  la  fcène  préfente  ,  on  auroit  tort  d*ea 
conclure  que  la  contrée  n'çft  pas  riche  :  ce* 


la  lait  feulement  voir  combien  V^t^eot  ff 
jaifperfe  &  fe  dlvifç  entre  tous  les  ordres  4^ 
citoyens;  &  je  poarrqis  prouver ,  à  TaFan- 
itage  de  I9  Nation  »  qu'une  grande  |>ar(ie  df 
cet  argent  eil  confacrëe  en  sunéliorgtions  .4p 
culture,  ce  qui  eft  de  toutes  Içs  .manier^ 
4e  difpofer  d*un  capital  la  plus  g^nér^^- 
fnent  utile. 

Les  nouveaujt  défcichements  ^  .&  tom^ 
les  améliorations  qu'on  a  faites  en  ^agricul- 
ture, avec  les  navigations  intérieures^  oiy: 
employé  des  fommes  immenfes  en  pahs^t  de 
grain  pour  la  nourriture  des  ouvriers.  Ce 
font  là  les  yraies  richefles  d'une  <^3|0trée. 
On  auroit  tort  de  conclure  que  Je  d^auc 
d'argent  ,  où  fe  trouvent  quelques  trafi- 
quants pour  avoir  fait  de  trop  grandes  en« 
^reprifes ,  eft  un  figne  de  la  pauvreté  de  la 
Nation.  Portez  vos  regards  fur  les  ù-^ 
çhefles  que  poffède  la  clafle  de  nos  Fer- 
miers ,  &  vous  .aurez  lieu  de  vous  applau- 
dir qu'elles  fe  foient  ainfi  accumulas  entre 
les  mains  d'hommes ,  qui  favent  en  faire 
un  emploi  fi  utiFe  à  la  Nation.  La  profpéri* 
té  de  ces  hommes  e/Fentiels  réduira  toujours 
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l'intérêt  de  l'argent,  &  confervera  la  valeur 
vénale  des  terres. 

Mais  qu*il  me  foit  pernûs ,  avant  de  quit* 
ter  ce  fujet ,  de  faire  obfèrver  que  fi  je  n*ai  fait 
aucune  diflinâion  entre  l'agriculture ,  les  ma* 
nufaâures ,  le  commerce ,  c*eft'qu'il  y  a  en- 
tr'éux  une  liaifon  û  intime ,  que  la  prépon* 
dérance  de  Tun  des  trois  feroit  préjudicia- 
ble à  la  Nation  ;  mais  l'agriculture  doit  être 
confîdérée  comme  la  fource  des  deux  au- 
tres. 

Les  perfonnes ,  qui  s'efforcent  de  nous 
prouver  que  Tagriculture ,  le  commerce  & 
les  manufactures  procurent  des  avantages 
diftinâs  &  indépendants  les  uns  des  autres , 
femblent  n'avoir  que  des  connoiflances  très 
bornées  ou  bien  fuperficielles  de  l'état  poli- 
tique de  l'Angleterre  ;  car  s'ils  fe  rappel- 
loient  que  les  produfUons  naturelles  de  cet- 
te contrée,  confident  en  grains,  à  l'ufage 
des  hommes,  &  en  matières  premières  pour 
nos  manufaflures,  telles  que  les  peaux,  les 
laines ,  l'étain ,  le  plomb  &  le  fer ,  ils  re- 
connoîtroient  que  Tes  cultivateurs  &  lesma- 
nufaéluders  font  dans  une  mutuelle  dépeii* 
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^ance  les  uns  des  autres  »  &  que  pour  obte« 
nir  le  plus  grand  avantage  national  de  leufs 
travaux  réciproques ,  il.feroit  en  quelque  fa- 
çon néceflaire  que  le  nombre  des  hommes 
dans  chaque  clafle  fut  toujours  dans  une  ju* 
fie  proportion  ;  du  moins  à  Tégard  des  pro» 
fits  qu'on  peut  faire  fur  les  produâions  de 
la  terre ,  qui  font  les  richeffes  naturelles 
d*une  contrée,  cette  proportion  me  paroi- 
troit  néceffaire ,  bien  entendu  que  la  clafle 
cultivatrice  eft  aflez  nombreufe  pour  pour- 
voir par  fes  travaux  à  fa  propre  fubfiftance 
&  à  celle  de  la  troifiéme  claffe,  compofée 
de  la  marine,  de  la  Soldatesque^  &  de  cet- 
te foule  d'hommes  qui  vivent  dans  l'oifive- 
té:  mais  on  ne  doit  attendre  aucun- avanta- 
ge de  cette  diftribution  ,  fans  le  fecours 
des  trafiquants,  dont  l'emploi  eft  d'expor- 
ter nos  marchandifes  manufa6lurées ,  le  fur- 
plus  de  nos  grains  &  de  nos  matières  bru- 
tes ,  &  de  nous  rapporter  en  retour  de  l'ar- 
gent, ou,  par  voie  d'échange,  des  matiè- 
res premières  à  Tufage  de  n9s  manufa£lu- 
res,  &  qui  font  des  produâions  étrangères 
à  notre  foK 
Ces  trois  cldfles  ont  donc  entr'elles 


% 
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rapport  efTentiel»  &  chacune  de  cesclaf&ij 
cfl  tellement  dépendant e^  des  deux  autres  ^ 
qu'elle  ne  peut   exifter   feule  dans  cette' 
contrée  ,   avec  avantage   pour  ïa  NaiîonL 
Je  ne  fais   même  sll  feroic  facile  de  dé- 
.termîner  laquelle  des  trois  peut  s'arrogei* 
]6  premier  rang  :   car  fï  nous  ne  faifons 
fzs  croître  la  quantité  de  grain  DécefTairô 
^  notre  conPommation  »   nos  roanbfaflures 
se  feroient  ^lus  il  avantageufes  à  la  con. 
trée;   &  fans  ces     mêmes   manufactures 
nos  grains   feroient  exportés    avec  moind 
de    bénéfice.      Nous    avons    donc  befoîn 
d'un  clafle    d'hommes    qui   s'occupent   du 
trafic;  mais  cette  clafle  ne  fert  utilement 
Ja  Nation    qu'autant    qu'elle    exporte  fet 
produSions   territoriales  ;  &   ce  n'efl  que 
.dans  la   proportion  qu'une   telle  exporta- 
tion   excède    la    valeur   des  marchandifes 
importées  ,    que   la  balance  ed  en  faveur 
de  l'Angleterre. 

Il  faut  Cependant  obferver  que  Favan- 
tage  9  qui  peut  parvenir  de  ce  commerce  ^ 
a  de  certaines  limites  ,  au-'de-là  desquel* 
-les  y  il  ne  fauroit  s'étendre.  Il  dépend  de 
Ja  demandé  dQ9  marchés  étrangers,   ^ue 
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règle  la  confommatioQ ,  variable  elte^mS- 
me  aa  gré  du  caprice  des  cours.  En  con- 
féquence  il  n'efl:  pas  poflible  de  détermi- 
ner avec  quelque  certitude ,  la  proportion 
qu'il  coDTieadroit  i. 

fcre  des  ouvriers  À 

âoit   donc    pofer  16 

que  chacune   de   c  :i 

àeax  autres ,  le  00  it 

elle    aura  befoin  ,  : 

mais  on  doit  toujours  fe  rappeîler  qu'en 
aucun  teins  les  ihanufuflures  n'employetic 
plus  (Touvriers  qu'il  n'en  faut  pour  répon- 
dre aux  demandes  du  commerce ,  au  lieu 
^oe  la  culture  des  terres  n'efl:  jamais  fur- 
chargée  par  le  nombre;  car  fi  la  quantité 
de  grains  &  de  beftiaux ,  étant  trop  cob- 
fidérable  par  la  confomation ,  réduiroit  le 
prix  des  denrées  fort  an  deflus  de  celui 
que  le  Fermier  devroît  raifonnablement 
efpérer,  le  bon  marché  créeroit  bientôt 
de  nouveaux  confommateuri,  qui  de  tou- 
tes les  contrées  accourroient  fur  le  terrî- 
Mire  où  règne  l'abondance.  Rien  ne  ft- 
roit  donc  plus  propre  à  rendre  one  Na- 
tion formidable  par  l'accroiflémènc  pro* 
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greifif  de  fa  population;  &  les  taxes  fur, 
les  divers  objets  de  confommation  au- 
gmenteroient  Ton  revenu ,  au  point  que  It 
Gouvernement  fe  trouveroit  bientôt  en  état 
d'acquitter  une  partie  de  Tes  dettes;  da 
moins  feroit  il  en  état  de  protéger  fon  ter- 
ritoire ,  fans  furcharger  le  peuple  d'au- 
cun nouvel  itnpôt.  Cet  argument  paroî- 
troit  devoir  faire  donner  la  préférence  4 
Tagriculture  fur  les  manufaâures  &  lé 
commerce  :  mais  je  ne  me  propofe  que 
de  la  faire  envifager  comme  la  fource 
dont  les  deux  autres  font  des  ruifleaux^ 

Une  objection  à  laquelle  je  m'attends  , 
ç^eft  qu*en  réponfe  à  toute  cette  théorie  ^ 
on  oppofera  l'exemple  de  la  Hollande.  Mais 
je  crois  devoir  prier  les  perfonnes  qui 
jne  font  cette  objeftion  de  prendre  garde 
que  tout  ce  que  j*ai  expofé  fe  rapporte 
direftement  à  la  politique  de  l'Angleterre , 
&,  de  confidérer  en  même  tems  que,  ô 
la  Hollande  a  non  feulement  fubfifté  ^ 
mais  e{t  devenue  puifTante  par  le  feultra* 
fie  ,  c'efl  ici  le  réfultat  de  circonfbnces 
particulières  où  fe  font  trouvés  les  Hol- 
landois  :    ils   fe  font  établis  fur  un  petit 

"coîa 
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cdîn  de  teatretn-irécageux^  environné  d*efi^. 
nemis  donc  l'incérét  reci(ircK)tie  ^tdic  do 
protéger  cet  Eue  niiifaûc  contre  les  efi< 
treprifes  les  îuis  des  antres  s  &  c\ù  h  ce 
qui  a  rçndu  ce  petit  Etat  l'entrepôt  du 
commerce  de  tomes  les  Nations,  &  c4 
qui  a  ffiit  des  Hotlandois»  les  voituriers  & 
iCfS  Banquiers  de^  l'Europe.  Ainfi  le  con. 
cours  de  pltffieurs  circonftances  (ingulièrei 
a,  fupplée  i  ce  qi^e  ht  Raturé  avoit  refuf^ 
à  ce  Peuple^  animé  du  déG(  de  conferve^ 
fa  liberté. 

Mais   pour  revenir  i  .mon  fujât ,  il  mé 

paroît   incofiteilable  ^e  le  ha«»t  prix  dâ« 

denrées    vient    eu    grande  partie    de    ce 

^nd/nombre  de  cbevaui  ^qoe  nous  entrer 

tenons  ,   qui  fotit  use  confommation  pro« 

digiêufe  del   produftiona  de  la  «erre»  & 

dans  une  bien  plus  grande  proportion  qoa 

lé  rede  du  bétail ,    qu'cin    peut    toujours 

nourrir  i  bien  meilleur  compte.    A  nôini 

donc  qu*oa  ne  fafîe  voir  que  Timportatiofl 

des  avoines  e(t  toujours  allée  en  cforflant 

pendant  les  vingt  dernières  années  ,  il  eÛ 

évident  ou  que  la  culture  des  autres  grain< 

a  diminué  ,  ou  qu'on  t  cultivé  une  piufl 

Tmt  II.  0 
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grande  étendue  de  tetreîn  ;  &  il  doit  être 
tout  auffi  certain  qu'àmdios  <\ue  la  quan- 
tité des  ioorragés  n*ait  augmenté  dans  la 
tttêine>  pro!lporti5n -,  nous*  devons  avoir 
beaucoup  moiiîs  de  nourriture  pour  nos 
bâBufii  ,  nos  meuéons,  &c-  qu'avant  cette 
^dîgieafe  tnàltiplicatîon  de  chevaux, 
•i  Je  conviendrai  que  des  landes  ont  été 
défrichées ,  que-  des  communes  ont  été  na' 
turellferaent  clofes  }  &  que  toutes  ces  a- 
fiténerations  ont  nécefTairement  dû  accroî* 
tre  la  mafle  des  produftions  naturelles*; 
flftiîs  je-  Ile  t)uîs  cr^re  qu'elle  ait  augmen. 
lé  dàas  '  une  proportion  égaie  à  la  confom- 
fliation  î  &  de  plus  il  eft  très  •vîraifembla- 
ble  que  la  majeure  partie  <les  friches  no», 
vèlkment'  converties  tn  terres  labourables 
auront  été  confacrées  'aux  produftîons  qui 
fervent  à  Tentretîen  des  chevaux.  On 
aoit  d'autant  plus  le  préfumer  que  dans 
ces  vingt  dernières  années,  il  s*efl:  fait  une 
augmentation  fi  confidérablo  dans  le 
prix  des  avoines  ,  qu'il  a  excédé  toute 
proportion  avec  celui  des  autres  grains  j 
&  que  lei  avoines  fe  font  fi  uniformément 
fôutenues  k  ce  iiégi^  de  cherté,  qu'il  faa- 
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droîC'qu-aiiTermier  n*èût  pas  entenda  fes 
iûtërôts  ,-pour  lie  pas  donner. la  préférence 
i  (Àcci^  4Q>^&  ^&  grain,  fur -toutes   les 
autres,   même  dans  les  Comtés ^ où  fef ail? 
rédooatîbn  *des  ^beftiauxT ,  en  vue  d'élever 
des  ciiwauX   au  lieu  dfe  bêtes  à  corne' i 
car*  un.  jeatie  <Aeval  eft  fouvent-  d'un  pluî 
grand  fervke ,  -à  trois  ans  ,   que  ne'  peut 
Tétre  ta  bœuf  de  fept.  ans.  •  D'après  toué 
ce  ^ê  *j^a^«Spôfé ,  fîî  eft  comrtte  démôflv 
fftf  2qtt&  te  -lâxe  eft  ^Ifiie  ^ei  coures  du  haut 
fikf^h^àréesi  taâft  f erfenné,  fans  dou.* 
té,-'rf'entfë|>refidra''''lfei1ériRmént  de  lîous 
pèWiàB»  Qu'une  dfeofôP^aî'eûcéura^'ra-^ 
gftcùlWt%^y  puiffe  '»ècttf »p¥^ùdiciabJé' k  ' uri^ 

'--CW^  màt'préfent  de^ 

cett?  î^àtîcm'^,  il'  Tne^T^Sf  évident  que  te* 
pfodliit*  dés  'tei*res  d&fis'tine  année  mo^ 
yenne^'éff  à  i)dne-  fuffî(«it  pour  notre  coa-'- 
fomnMrtiôn:  iï  eft  cfertafti^que  par  ^e  cnri-^ 
c6urs  -de  pauvres  gens^  cfans  les  Capitales,^ 
la  cdn(bmmâ<^6n  du  froment  eft  fanscom-* 
pataifiSn  '^$  confîdé^able  qu'elle  ne  J'é-' 
toitv  îirsqtiè  ces  mêmes  perfonnes  répan- 
""     daas^Itf»  cainpagnt»^  fe  ndùrrifloieut 

G  2 
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dd  pMk  d'prgt»  de  '/e^le  »  oi^  davoiae) 
4c  cecce  efpàce  de  Lux^o  a  peflfé  desgraitdei 
villes  dans  les  bourgs,  &  jusques  jdank 
les  vUtages«    * 

PloiieuF»  de  no»  Ëaivains. ,  :^  .de:ca 

Bacobre  eft  Ting^nieux  Aateur  du  Traké 

(ur  le  commerce  ie$  blédi,  on  (  prouvé 

|rè9  clairefi^nc   f^o  la  confoo^initioti:  dfi 

from^t  a  ét^  pre^qiie  ég^le  à  1$  ^auicé 

q^  Dçus  0f^  yécoliçnfl,  &  que  mê^t^^o» 

Jbs  années  le^,  pl^sabondancei,  i|  oe'^'eife 

çft  pas  exporii^  pour  ptu^  dénenf/c^ta 

quarante  fepc  nâllei  Hvrrs . (lerji^.     $'il,f<^ 

(rouvoic  qi^lqu'nn ,  qui  douiâc  de  cet  ^tU 

çle»  je  rengage  àc»copfult?f  fif  Taupes  St&h. 

narc  ;  il  trouvera ,  dans  le  premier  voIumQ. 

de  Tes  Rec^etchtr  fur  les  prinGq>e%  de  Vé^ 

çpnomîe.  policiquis?^  (Jnquiry  inw  the  Pria^, 

qiples  of  Political  ,Oeçooomy  ,  vq1.«  j;  p^. 

55)  des   preuves  de  la  plus  forte  convie- 

t^ion.    Si  ces  fa^t^  «e,  pieureiif-être  :cpntes«( 

tés  ,   il  e(t  dès  Içrs  certain  que  j)^  cqu», 

fommation  dçit  être  de  bien  peu  ;ip{^ieu-( 

îfl  au   produit  d/une  année  moyenne ,  &^ 

çonféquemment  que  la  dlf^tte  ^c  &  faire^ 

iencir  dans  les  mauvaifes  années.     Il  m. 
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éd^j  à^^^  V^  î^Oiii  |Nur6ître  furprenaot 
qo'à  la  fuite  de  cinq  roaavai&s  ttnatfei 
confécutiyes,  on  fe  foie  apper$u  de  la  rare 
té  des  grains,  pu  dti  moks  que  )e«dé* 
faut  de6  récoltes  ait  influé  fur  le  ^aut 
prix  des  denrées.  Mais  la  connoiflance 
^le;  noM  4ivtfns  du  mal ,  doit  noos  itd;- 
911er  le  imiiide  q^'il  convient  d*y  appor^ 
ter.  :..';.. 

:  SI  nôtre  confommatioA  eft  pjui  gi^andé^ 
on  fîndenuu: .  ég^le  à  notre  prodoit  ,*  il 
ftu^.ailgeieMer  ce  devnier  ,  ^  l'abondaH^ 
cr 5 .  yeoiac  à  renatere , .  fe#a  tomber  le  prit 
daixlenf^;  car  quelle  que  fok  rinfluen^ 
ce  des  autres  caofi^s  fur  le  pfix  des  ^eh*- 
fées,  ce 'prix  fera  bieA  farement  réglé  pair 
ladi&tfie  Dû  Tabondance.  Pour  aûgmen^ 
m  te  proMt  des  terres  ,  il  faut  enooHra- 
ger  le  Fermier,  p»  la  conviâiQn  qu'il  eft 
4e  fbn  intégrée  d'é^ndre  &  de  perfeaiôn^ 
nef 'À  cdkUre^  par  la-  certitude  àû  débit 
4e  Ibi- réédites  quélqa'abondantjes  qu'elles 
ptti flftWt  t^e  &  par  Tattrait  de  jouir  fure^ 
iiU&nx  d6*kr  récompeafe  de  fes  travaaifl^ 
11  eft  'fM%  doute  des  moyens  infaillible^ 
4de  '^  nous    procurer   l'abondance  ;.  &    ctk 
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moyens   vont  faire   le  fnjec  da  Chapitre 
fuivant.   * 


I  ■     •  •     i 


CHAPITRE    F. 

Des  Moyens  de  procurer  r abondance. 

.  J*ai  expofë  d'une  manière focciate,pré« 
cife ,  claire  5  les  raifons  les  plut  décifivei 
pour  prouver  que  le  monopt)le  des  terres^ 
ou  la  grandeur  des  Kermès. ,  n'ed.poînt 
une  des  caufes  du  hauc  prix  des  denrées  : 
&  j'ai  elTayé  de  montrer  ^qne. le  luxe  & 
les  accapareurs  œ  pouvoieot  avoir  qu'une 
influence  indireâe  fur  cette  cherté  ^  dont 
)a  vraie  caafe  efl  la  difette  réelle  qu*à  ér 
prouvée  l'Angleterre.  Four  mieux  s'aflu- 
rer  de  cette  vérité  ^  il  feroit  k  déGrer 
que  le  Parlement  voulût  prendre  des  ia« 
formations  dans  djf][éraos  Comtés ,  de  quel- 
ques perfonnes  éclairées.  &  intégres:  queU 
ques  recherches  particulières  font  iofuffi- 
fautes  pour .  conftatç.r  ce  fait;  des  .circonsi» 
tances  locales  ne  peuvent  /coder  iine  as* 
fertion  générale.  J^ais  j'ai  bien  peur  que 
le  produit  moyen  »  ;  qj^e  donneraient  tou- 
tes les  parties*  réunies  ^   ne  çonfimie  mon 
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zffetilon.  ]e  fuis  fâché  de  le  dire  :  niair 
ce  mal  n'eft  pas  fufceptibie  d'un  prompt 
raméde.  La  légiflation  a  fait  touc  ce  qui 
dépendpit  d'elle ,  en  ouvrant,  fes  pont 
pour  recevoir  les  grains  écranger$  :  mais 
de  quelle  contrée  le  g^ain  devroit-il  nou# 
arriver?  Ea  Hollande  il  n'eft  pas  moins  chec 
que  dans  ce  Royaume.  Les  ports  de  Fraa* 
ce  &  de  Flandres  font  fermés.  Daoâ  la 
Baltique,  ils  ont  *été  ouverts  &  fermés  k 
différentes  fois  dans  un  intervalle  de  dour 
ze  mois.  La  Sicile  ne  laifTe  fortir  de  Tes 
porcs  qu'une  quantité  limitée  de  grains  » 
qui  doivent  être  exportés  dans  les  do- 
maiiles*du  Pape.  £n  Amérique)  le  fromeoc 
ell  à  cinq  Schillings  flx  deniers  StexJia 
le  boifleau;  &  âce  prix  il  n'eft  pas  pofli- 
ble  qu'il. foit  exporté  en  Angleterre. 

Si  ce  font  là  des  faits  contre  lefquela 
on  ne  puifle  s'infcrire,  il  en  réfulte  né* 
ceiTairement  que  nos  efpérances  au  dehors 
feroient  très  peu  fondées.  La  patience 
eft  notre  uaique  refTotirce.  Nous  avons 
eu  dnq  récoltes  confé^ucives  de  la  plu^ 
grande  médiocrité;  &  cette  dernière  a  été 
généralement    mauvaife.    Il  en  a    été  i 

04 
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pea  près  de  même  dans  ]e  refte  de  l'Eo* 
tope.  Nous  ne  devons  donc  pas  nous  ac* 
tendre  que  le  bon  marché  des  grains  puit' 
fe  renaître  avant  le  retour  d*une  annéo 
iniverfeilemeat  abondante.  Tout  ce  que 
|ieut  faire  la  Légiflation  »  c*eft  de  fe  met* 
ire  i  Tabri  du  danger,  ôl  cela  me  paroic 
ficre  en  Ton  pouvoir.  Maïs  quelque  Talutat* 
te  qiie  puiflfe  être  l'expédient,  c'eil  uni* 
quement  dé  Tabondance  qu'il  faut  attendre 
le  bon  marché  des  grains. 

La  cherté  ne  s*étend  pas  feulement  fur 
|es  grains;  elle  affcfte  généralement  toutes 
les  denrées ,  &  nommément  les  viandes 
^e  boucherie ,  dont  le  haut  prix  fe  foulien* 
dra>  tant  qu'il  ne  fe  fera  point  de  dimi* 
Butipn  dans  celui  des  grains.  Ces  deux 
objets  font  &  doivent  être  dans  une  dé» 
pendauce  tellement  réciproque ,  que  la  mê- 
me caufe  qui  affeâe  Tun  s  doit  en  même 
tems  influer  fur  Tautre. 

Je  fuis  dans  llniime  perfuafion  que  nous 
devrions  étendre  i.iotre  culture,  &  mettre 
çn  herbages  ou  en  terrei  labourables  unç 
plus  grande  partie  de  notre  territoire;  car 
r'eft  une  vérité  de  fait,  que  le  grand  noiXH 
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-W  de  chevaux  eBtr^ehQs  dans  cette  con^ 

trée»  &  la  qmiBdté  des  )«inf^mé  &  dek 
étalons  néoeffiir^s  dans  nos  haras  pour 
foutemr  Tesportatioa  de  cette  branche  de 
commerce,  doîvetc  conrooimer  le  produit 

'de  beaucoup  de  terres  qu'on  pouffoit  ra* 
ftjrver  &  d*autr«  obiets.     Ceft  là  incoii- 

-teftabtemenc  une  deè^  caufes  ê\i  haut  prik 
des  dearëei:  mais  ce  mal,  fi  c*ifn  eft  ùii, 
.  produit  de  fi  grands  avatKages^  qu  i)  fane 
fe  refoudre  i  Tendurer,  ne  f(kce  qut;  par« 
ce  qu'il' encourage  puiflament  Ttigricuicure 
&  que  de  qa^que  manière  que  T'âgricuita* 
re  puffle  itre  encours^ée^  le  bien  pubKc 
doit  en  réfuleer  ^  puisqu'elle  eft  la  fouree 
de  nos  richeflts  ëc  la  bafe  de  notre  putf- 
fance.  .     , 

Le  cas  eft  le  même  àTégarède  ta  tue* 

'  rie  des  veaux  &  des  agneaux^'quî  certain 
Aerocnt  confommeot  en  quelques  mois  uue 
nourriture  dont  la  valeur  powKm  fervir  â 
l'entretien  dt  troupçaux  nombreux;  mais 
l^intonvénient  de  cette  efpAce  de  luxe 
étant  encore*  cpmpenfiC  par  de  plus  grands 
avançais ,  doit  acre  (6itW<:ft ,  excepté  le 

:  cas  ik  U  mortalité  des  bdtiaux^  ;  car  ^  à 

G  j 
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motfis  que  le  Ueo.géQériiLde  ragricuk*: 
re  ne  l'eiûge  nécef&irjement»*  il  efl;  toujours 
dangereux  de  vouloir  réprimer  le  luxe  in* 
nocent  d'un  Peuple  libre  &  riche.  Le  mo* 
tif  puiflant ,  que  n'ont  pas  les  autres  Peu- 
pies,  &  qui  dédde  l'Aoglois  à  fe  livrer  à 
toute  rinduftre  dont  il  eft  capable,  c'eft 
la  fureté  de  jouir  des  fruits  de  Tes  travaux 
au  gré  de  k$  defîrs ,  fans  en  pouvoir  être 
empêché  par  d'autres  obflacles,  que  cfiox 
qui  préjudicier oient  à  la  fociété.  Une  pa* 
reille  fureté  <lérive  de  la  juftice  par  ef- 
fence.  Si  chacun  a  le  dn)it  de  difpofi^r 
arbitrairement,  des  pofleflions  dont  il  teft 
héritier»  à  combien  plus  fort(Q  ^raifon  doit* 
îl  être  permis  de  faire  tel  etçploi  qu'qn 
jugera  à  propos  d'une  propriété  acquife  pir 
rinduflriejt 

Mais  cet^te  liberté  d^ms   le  choix  des 
jouiflances^,  fomekte  .le  luxe ,  trop  pro- 
pre  à  accroître  le  mal   dont  nous  nous 
pijaignons. 

Je  conviens  que  cette  conféqoence  troule 
naturellement  du  principe;  mais  contre  ce 
mal ,  il  n'efl:  point  de  remède  d'une  effi- 
cacité comme;  &  de  ce  mal,  comme  je 
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l^.Qbfeivé,  il  xéfuUe  de  gands  bieAs.    Il- 
eH  de  M  fagefîe  .d'oa  Gouvernement,  qu! 
doit  toujouts  cirer  Je  œeilleiir  parti  pofli* 
ble  :  des  paflioDS   humaines ,  de  mettre   à 
contribution  le  goût  dominant  pour  toaui 
les.  dépenfes  de. luxe:  «es  dépenfes  pour- 
rqient  être  plus  ou  moins  taxées  en  raifoa 
ie  rinutilité   de  leur  objet;  mais  j'aban* 
donne  à  la  Légiflation  de  fixer  jur<|u*ôj| 
ces  taxes  doiwoc-être  portées.    Ce  gertre 
d'impontion  aQgmenferoip  certainement  le 
revenu  du   fifc;  caf   il  eft  peu  d*hommet 
qui  n'aient,  lô  fot  orgueil  de  le  difputer  à 
leurs    vofiios  en   extravagance.     Mais  fi 
c*eil  un  mal,  loin  de  l'encoorager,  U  faut 
chercher  teS'  moyens*  d'en  retarder  les  pro« 
grès,  &  diriger  notre  principale  attention 
fuf  les  objets,  quï^  peuvent  boiss  procurer 
conttMfnn];ent  Tabondance; 

Entre»  ks:  différens  moyens  de  faire  re« 
nattrt  Tabondance^  je  n^  eomms  pas  de 
plus  recommandi(ble  que;  celui  :  à'éttjâdre 

U  culture  du  territoire. .  Quoiqu'on  a^  déjà 
défriché  des  landes  &  des  communes,  il 
eft  ^vident,  d'après  ce  que  nous  avons  die 
plus  iuttt)  qiie  la  quantité  fi*ea  eft  pai 


.-'«^ 
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4|alc  i  Hcatoittlèmtnt  de  la  comTomwmmù 
S'il  ea  éioit  «BCftaieiit,  il  ic  ftroic  fait 
une  diottuttum  dim  k  fris  des  dsnrééa^ 
parcequ^dlei  ftroknt  dereoiiec  sd>ODdanteé; 
<k  raboMUoce  eft  la  fisob  cbofe  capable 
de  balance  Téffec  de  la  rieèef&  &  do  k»- 
le.  En  cot&tnatiùû  xfe  ce  que  j'avance  •  ja 
pourrois  ciier  fiath»  ville  dTiamufeaienta  dt 
de  piaîfirf,  où  le  bat  prix  des  denréea^ 
occafioimé  par  rabondaoce»  accire  uoe  fau^ 
le  de  perToimei  qui  ▼ûmoenc  y  fiaer  leûl 

demei^. 

La  cutci^àtkm  ^étajEit  notre  unique  rtP* 
fource.  Je  premier  pai  que  devroît  faûr4 
le .  Goiivenemenc  pour  raméuer  Fabondatt^ 
ce  9  ce  feroit  d'anclonre,  de  divirer  &  de 
pectre  en  état  de  cuieure  toutes  \ç9  fônttfi 
4c  tQoi  Jea  parcs  deftinés  auilirertifleinao? 
déjà  diafle,  &  qsi  ne* ibot  qu'ut  éÊtKf»A 
fujet  de  pbiatef  dont  la  Nation  eftiûili* 
gnée.  ÇJa^m  féconde  cet  terrcint  initilef* 
&  que  des  .champs  charg;^  de  ricfaer  môiit 
ibns,  ou  que  des.  riaott pâturages  converti 
de  troupeaux  Bocnbteuic  remfriace&fi  dan« 
CCS  parcs  immenfes  les .  bê(e&  fiE^ivies  »  qa'ôo 
y  renferoie  pour  le  déferpoti^  dca^xaalctvft? 


tw^.  ât  irop^  fqçvW  pouï  ^e  fffrt  fun*fto 
.de  quelque^  osaJbeureux.pour  qui  e)l»  foot 
'  iin  .objet  de  içQwif».  Combien  nç.fon^ 
.^«s  pu,  de  JrricçtMMers,  qvi  c^iouppilTint 
.4an«  U  .lJbf;|^9a£e.,  le  défordr*: ,  ;  fie  ^  Toot 
f<(iMlas  U  te^r^ck^  honQÊt^fgejis.d?  leur 
^otHnage,  ^^qui'  ^^^^i  <iim:faH^  ^"^ca; 
^oa«  aproieoç  embraCÇi  d^,  prx)&flionB 
fdlef,  &  ferqUat  devçBua  a»taac  de  Ai- 
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-■■  Veiéxûod  d'an  pirell  pik>jét  demaiiâè 
d^être  conduite  avec  beaucoup  de  iHodé-_ 
Vatiori  &'  une  fcrupulBufe  attention  à  \k 
JùlUce,  II  fêïoU  d'abord  i  prdpos  de  ■por- 
ter on  Bill  dans  le  Paiement ,  pour  'oWir- 
"gfer  IM  parOilTc»  &  tontei  les  perfonhe» 
^i  jcfùiàent  **i  droit  tdePcômniunei  &c* 
danïiei-îûrèts'  da  RoP,  dé'préftnter-lcii 
ritres  '  q^lr^'légithnent  -ces  •droits  ,'  &=pour 
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ii'-'fott  indùtVrfe  liii  permettbieiit  d'ajouter 
i  ta  Ferme,     Tous'  ceux  d'entre  ces  nou, 
Tçaùx  pf bpriëtiiirës   dont  les  .poneffions  fè 
tiràaVetoient  c<ltitrgùes ,  pomroienc  former 
an  village  qiii  deviendroic   très  utile  :  les 
terreins  lés  plu»  découverts  Te  diviféroîent 
ea  de  gtandes  poi-tions 
âtrrés  ,  '  qu'on  mettroit' 
'  être  aîFeriiléés   fdjt  à  ■ 
Baux  de  trente "&  .un  a 
toujours    renouyeller   d 
nées.  "■"'  "  ■"''  ■  '.■       ■ 


fj2    pe  j-'UtiLiTÉ.  Dis 

J^ii&.pQur  alTurer  i  l'Htat  les  avanutge^ 

qu'il  doit   (é    promettre    de  cet   arrange- 

hient,  ii  ferait  tiéceflaire  d'y  joindre  une, 

condition  elilniielle  :   ce.  (erolc  qup  qui* 

conijué  ayoit.,  affermé  à  vie  tou  à  terme  , 

5îie  ou  pIuiuiUTS..  de   ces  pï)rtîojis  de  tef- 

fesj  ferpit  ïeng  dans    (in  nombre   limiti 

d'années  ,  de  lotitre    çn  .^tat  de  cultctte. 

les  (erres, g^i  lui'auroieiH  été  adjwgtts  * 

fous  peine'  de^LO  voir  défairir,  malgré 

les    amètioràLions    .partielles    qu^il    aurait^ 

de>a' fartes.' Cette  précaution  îage,  en  for- 

qui    Ifroient   chargés   dà 

s  terres,  de  les  mettre  réel- 

r,  eropécheroit  lesperfon' 

fairç   racquiQiion.  en  vue 

D  faire  des  'parcs  oii   det 

gartiuico  ^-.  ie  1  *      ■  "■    de  J^ 

chafTe  t  c'en;'  de   c  peut 

juftetnent  dire  qu'il  le  det 

terres  *  &  tiQU  pa;  oçu: 

lents,  qui  par  l'epiplffi  d'un  capital  de  dii 

mille  livres  ftérliil  en  agriculture ,  forcent 

la  terre  à    donner  un  produit  bien  fupé- 

tieur,  à  celui  qu'en  retire  le  psùt  Fermier^ 

toute  proportion  obfervée  :  cependant  lei 

uns 
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iins  &  les  autres  font  néceflaires  ;  C9f  upé 
t'erme  ,  quelle  9|^*en  foit  retendue  x  X^ré 
toujours  coùveiiabiement  exploitée  j,  fî  elle 
èfl  en  [Proportion  avec  les  fouds  de  Tentte^ 
preneur;  &  fous  ce  point  de  vue ^  le^rand 
&  le  petit  Fermier  deviennent  utiles  zû 
publîd 

A  là  dillribution  des  terres  ,  il  fercit 
elfentiel  de  joindre  tous  les  encourage^; 
mentis  poilibles  pour  les  entrepreneurs  dêi 
culture.  On  leur  feroît  d'abord  la  remi« 
fe  de  plufieurs  années  de  rente,  qu'iU  n^ 
commencefoient  à  frayer  que  dans  )a  fep^ 
tiême  année;  toutes  ces  terres  jouirent  S 
jamais  de  l'exemption  de  la  dixme  ^&c.  fé 
îëlerv.ant  de  dédomrtiàger  le  Clergé  par, 
Filiénation  de  quelques  portions  de  eei 
domaines  i  âc  pour  l'encouragement  du  bé<^, 
tail  9  je  recommandérois  de  donner  utin 
gratificatiôtl  à  ceux  qui  fagonneroient  le| 
boeufs  au  joug  î  &  cette  çratificatiod; 
d'une  piartie  proportionnelle  de  la  rente  V 
^eut-être  verroit  oii  renaître  Tùfage  d^  ces 

animaux  fi  utiles  dans  les  terf'eins  glaifeuxJ 
C}r  oii  fait  que  dans  les  terres  les  plus 

tenaces  9  &  les  plus  difficiles  à  rompre  >  ii 

Tme  lU  a 
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ée  laboùifeîlt  pas  iiloîns  bien  que  le?  elle, 
fàak,-  &  ^tî'il*  fe  tifen»  beauccrtip'  mîeu* 
ê^itw  ditis  leà  cHcifiîns'  impraticables. 
Où  pebt  tout  fe  i^rômettre  de  ]*encoura- 
l^thBat;  maïs  les  taiér  &  les  reftrîôioni 
jSe  font  propres'  qu'à  tout  gâter ,  &  dans 
un  pays  libre  ,  elles  ne  répondent  jamai» 
MX  vues  qu'on  s^n  étoic  promifes.  On 
]tfv%)r2>it  une  carte  esaéle  de  ces  terres  , 
éit  fe^bient  marquées  toutes  lès  différentes 
ptottîèifeî  cette  dépenfe  eft  la  feule  qu'e- 
ii^etùk  l'exécution  de  ce  projet,  qu'on - 
pbttlTôtt  même  d'abord  eflayer  par  le  dé- 
frîchetoent  d'un  forêt  ou  d'une  parc, pour 
ftî  décider  d*aprês  hs^  avantages  qu'on  en 
vértoît^  réfulter. 

H  eft  une  cdndîtîan  qu'iî  feroit  peut- 
êfré  éhcore  néceflatre  d&  ^pnfmre  aur 
Tëflaflcîers ,  ce  feroit  de  les  obliger  de' 
crônftrQÎrë  fur  les  t.err'es  dsflinées  à  la  cul* 
twe  des  gltfiins,  rtie  grange  &  deui  ca. 
bafieS  ,  &  fut  celles  qu'on  voadroît  met- 
tte  en  herbage  ,  des  hangards  Se  des  ca- 
Wanes  proportionnées  à  retendue  dks  ter, 
rès  :  rérefifion  de  ces  bâtiments  îe.  férok 
dans  un  tems  limité; 
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TbuJ  lés  artirê»,  4  réiceptïon' dé  cèiii 
fltfrtt  on-  pofffrdit  feift  oflgè  iàni  lés  cKàn'. 
fietsdô  Roi  &  qa'on  toiitqiierdit  pi'éalj'- 
Irtértcnf;  fetaieiit  compHs  dam  les  conJii 
tiàfls  (ï    ^ 
flifteroit 
pjrtiés 
pargnèrc 
&  Att 
<ler  pox 
fur  firt- 1 

lixi  "tefein  !«■  bois  iiétèflaites  i  la  cou. 
Bl-aSion  dé  ks  Mffniedd. 
^  Je  ne  penfc  pas  qu'il  fdii;  liéceflSifé 
i'infifter  0lt  Icj  iranH^es  qui  daivebt  réi 
lutter  «e  rexécatîon  de  ce  plaît;  ce  I* 
raie,  pAir  le  Roi,  un  confidérable  ac^ 
croliTemeat  de  rereiiu  !  &  po„r  les  pra. 
prletaires- des  (efres,  on  exemple  bien  pro- 
pre i  léi  eOgJger  ije  coilvcrtir  en  prai. 
fies  ou  eh  terres-  labourables  les  i^rreiirs 
incultes  qu'ils  polTèdenc. 
■■  M.  Evelyn  ,  dans  fou  Sylti  ,  confirme 
par  le»  raiioos  1er  plus  décidves ,  la  aé. 
cellitt  d'adopier  un  pareil  projéf.  La  dé- 
fctiptiim,  qu'il  fait  de  oorfarêis,  peint 
H  a 


$t6     on    LtJTILltÉ    SES 

leur  état  déplorable  foas  les  plas  viref 
couleurs  ;  &  nous  n'avons  aucune»  raifon 
de  penfer  qu'il  s'y  foît  fait  depuis  des 
améliorations.  "  Dans  nos  forets ,  dit  cet 
llluftre  Auteur,  pour  un  arbre  qui  pro- 
fpére  j  vous  en  trouvez  yîngt  autres  qui 
croiffent  d^une  manière  difforme,  qui  lan- 
guillent,  on  qui  meurent;  &  au  lieu  d'ar. 
bres,  vous  voyez  des  milliers  d'arbrifleaux 
ou  d'arbuftes  :  mais  combien  de  pourritu. 
re  )  de  cavftés  où  féjournent  des  eaux  em« 
poifonnées  par  la  putrefaéÛon  des  feuil* 
les  qui  y  tombent  ;  vous  ne  rencontrez 
par  tout  que  des  troncs  pourris ,  des  ti< 
ges  endommagées  ,  des  bran|faes  rom- 
|)ues,  ou  deflechées,  ou  mourantes  &c«'* 
*  Msds  qu'il  me  foit  permis  d'expofer  ici 
TopinioÂ  de  cet  eftimable  Auteur  »  fur  Tu* 
fage  qu'il  conviendroit.  de  faire  de  cet 
terreins  immenfes  &  d'un  parfaite  inutilité 
dans  leur  état  préfent^  pour  les  rendre 
profitables  au  public. 

^^  Il  n'eft  pas,  dit- il,  d'expédient  moins 
coûteux  ,  plus  facile  &  plus  prompt  pour 
multiplier  les  bois  de  confbruâion ,  que  de 
favorifer  la  croîffaûce  &  Ips  progrès  doi 
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arbres  de  haute  fatale  ,  tels  qae  le  cbd« 
ne  &c.  en  mettant  en  état  de  culture  les 
forêts ,  les  bois  &  les  parcs  des  domai- 
nes d*environ  deux  cents  mille  acres  ;  6c 
après  avoir  esporé  la  méthode  d'y  faire 
les  plus  utiles  améliorations  ^  il  ajoute» 
"  Une  entreprife  qui  feroit  tant  d'hon* 
neur  à  rhumanité  d'un  Prince  ,  devroit 
faire  l'objet  de  fon  ambition  :  j'ôfe  croire 
que  l'exécution  d'un  projet  fi  conforme 
aux  vœux  de  la  Nation ,  le  couviiroit  d'une 
gloire  bien  plus  pure ,  que  des  batailles 
gagnées  ou  da  Provinces  conquifes,  sll 
cft  vrai. que  la  gloire  des  Princes  necon. 
fifte  que  dans  le  plus  grand  intérêt^  oa 
la  plus  grande  félicité  des  peuples." 

L'efpèce  de  culture ,  qu'il  conviendroit 
de  donner  aux  domaines  du  Roi,  pour  fe 
procurer  en  abondance  les  plus  beaux  & 
les  meilleurs  bois  de  conftruâion ,  eft  fi 
favement  détaillée  par  M.  Evelya  ^  qu'on 
donnera  ,  j'efpére  »  quelque  attention  aux 
inftruûions  d'un  homme  fi  juftement  ce* 
lèbre.  Tout  ce  que  je  me  propofe  ici» 
€*efl:  de  faire  accorder  mon  plan  avec  fes 
idées  j  autant  quil  me  fera  '  -poffible.    H 
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^«.  cpnftrMaiçm.,  il  convint  4^  ]^  î^iûf 
ilb|^« ,  âç  cjfi  4pnwr  i  1^  ten^fi   ^^  fté? 

fion  d^  maMpslfft  (te  li  tew^  ,   )^i  càfi^ 

H  iigfi,  La  frpp  gfapde  «iiur^tjé  de  Ja  »r* 
jre  s*.opppfe  A  i'pxc/înfiop  ,de#  rfçinei  t 
roalgr-é  Va^iviié  de  Ijeurs  fipT'tes  y^géU'» 
tives^  luîs  ce(te  réfifl^tnee  vaifi^Me^  eUf^i 
font  <le  Dovveaqx  prpgré$,  &  jfoijrniflejp| 
fine  nourriture  pl^^  ^^pudiuaite  ^  kur  tl- 
ge  qui   femble  e9   i^pevpir   uoe  Ttoayelhç 

J'obferveraî ,  avec  toute  l;i  défiérencç 
91H9  je  dois  i  ce/:  /kutew  eftim;^ ,  que 
A  rpn  pl^n  s'é^pi^t^  dam  lou^e  r^ei^doiç 
SÎ^  I9  foret ,  il  ç'eft  plus  poffiWe  de  fou», 
ger  p  la  convertir  ^n  t^rye  la^o^irable  :  ja 
conçois  )i>ien  que  par  cette  ^fpéica  de  cul- 
ture,  t(Htô  leis  di^K'^s  arbres  qu'pn  aur^ 
phntés  prpfpéreronf  d'uflis  pa^oière  jpervpiU 
IWfe  I  kur  tigjB  fera  de  h  pki$  grandjs  <Sc 
4e  la  plu^  bell^  éjéwatipn  j  leurs  rî^pieau? 
iorjfowalem^t  étend??  «ffriro^LÇ  dçs  om* 


|>Wg^  î  w^î8  c»  iaaênwi,o^rpg«$'fei»Rt 
peu  fàvotflbi^B  aux  gfi;a4ns  dpiit  ia  tefrf 
doit,éti?€  «nfea»eqc^e,i^^  plu^  l*  v^§^ 
tioi;i  des  arbre»  ferg  ^ccél^ré^  & .  vigMJU- 
reufe  ,  plas  a»ffî  lei^p  wqioes  yc«raw«  jtq: 
viendrcHic  mepruiérei  podr  le9  «taûis  i^ 
Y  cauferonc  le^  pljiw  6f«id$  :rt¥«g«s  :  6 
pour  par^  à  cet  inco|iv4nMt>c  »  ^.  .£jv)&- 
lyn  coofeot  à^^tto"^  le  terrém  idaos 
toute  fon  étOTape.,  .4^  à. reléguer  to  ar? 
t>rQs  daps  l^es  tffiies  ,  «loi^  cô^  mâomt  .«F*- 
t>rps  ;ne  f^fQQt  .piu$  4e  fi  beaux  bois  de 
con(lru(9iQn  •*  :h  jp^anaimUé  deti  iÎQSA  iofr^ 
ipe(pi[t  obilacle  à  I^^nt^flûoii  d^tiae  partie 
4e  l^urs  j(açip^%,  ,^  la  ^aie  poiir  ilaifiielf* 
le  ils  auroieçt  .d^  léffetf  fuaeftei  >,  dew 
FéjVidiçi^o.it  i  foo  ^t^r  a0  intaic^pCAiit 
la  l^b^  fiîrcal^tkm  de  ïm  autour  de;lfliira^ 
(iges^  Il  ^(l  pj^fible  qu'on  iexoit  )bc«ii> 
coup  mu^^^  de  dimfer  Ut  letseiendeaspco^ 
ôofHi  .1-)^^  fero)t  .deftioiàe  laux  pa|i»ra^  » 
çù^s.aibf9$  difpevfés  cenfaimémûiDt  à. lu 
4ifl:ftPi;e,0(Çgiée  par  Al  Bv^lya  proip^re*' 
roient  merveilleufQOiiqiiK'V  on  SAit  aOet.  que 
les  )9at^r»g#6  ^t  Ue  tient  les.plus  fayo- 
rable«  k  M  végétiKbm  .4ei  ittixoi«  iitr-toa». 

H4 
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lorsqu'ils  font  ouvetti  aux  beftiauz  qu$ 
Ipp  fercilifenc  le  fpl  de  leurs  richçy  en? 
grais  ;   &  ces  arfcires  offriroienc  en  même 

• 

^ms  un  couvei'C  admirable  ,  également 
propre  à  défendre  le  bétail  des  chaleurs 
brûlantes  de  TEté  &  dés  rigoureux  froid< 
de  THiver  :  Tautre  moitié  du  terrein  ièroic 
çonfacrée  à  la  culture  des  grains  ,  jpouf 
les  habitants  dç  b  forêt  ||qui  ne  pour- 
roient  pas  êtr^  fort  nombreux  dans  ce 
fyftéme  de  cultivation  ,  où  il  faudroit  fai- 
tp  entrer  les  choux ,  les  turnips  de  le« 
foorrfges  çl^Hiver  pour  ks  beftiaux. 

Aipû  en  fuppofant  avec  M.  £velyn  qu'il 
y  ait  deux  cents  miilç  acres  de  terre  dans 
les  foçêti ,  &c.  il  s'en  trouveroit  cent  mil- 
^  en  pâturages.  Aux  quatre  arbres  ,  qa*il 
veut  planter  fur  chaque  acre,  faifant  en  (out 
qoatce  cents  mille  arbre^  ,  j'en  ajouteroi^i 
4ani .  les  efpaces  intermédiaires  un  égal 
fidm[l>re  pbfir  leun  fucçéder  ;  &  j*enyirpnne- 
Mîa  toute  la  portion  de  terre  ,  mife 
Ptï  pâturages  ,  d'une  pépinière  ^  défendue 
par  une  double  haie  vive. 

Cette  paéthodé  lèroit  ,  je  penfe ,  celle 
au'il  conviendroit  de  fuivre.  pour  tirer  Iç 
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fneîlleur  parti  poffible.des  forêts,  &c.   On 
doit  fentir  que  foie  qu'on  \çs  employât  à  h 
inultiplicatiôn  &  à  l'engrais  dès  troupeaux  » 
ou  à  la  culture  du  grain ,  on  répondroit  éga» 
lement  au  graad  objet  qu'on  fe  propofe  >  qui 
^ft  de  ramener  l'abondance;   &  de  cette 
manière ,  on  (é  ménagevoit  enoore  des  bois 
de  cônftruélion  d'i^n  prix  ineflimable  pour 
la  marine.    Quant  à  Texécution  du  projet, 
cela  ne  demande  que  de  la  réfblution;  caf 
h  travail  efl  déjà  ftiit.     Que  ce  foit  une  des 
conditions  énoncées  dans   les  baux  ,  que 
les  Tenanciers  feront  obligés  de  faire  les 
plantations,  les  clôtures,  &  les  réparations 
néceflaires  fur  les  portions  qu'ils  auront  af^ 
fermées  ;  &  qu'en  confidération  des  foins  & 
des  dépenfes  indifpenfables  pour  conferver 
les  arbres  &  les  pépinières ,  on  l^s  indemt 
nifepar  une  déduaion  proportionelle  de' la 
rente  Qu'ils  doivent  payer.    Un  feul  Infpec* 
teur  d^une  intégrité  reconnue  fufflrpit  poup 
vifiter  annuellement  l'état  de  ces  terres ,  & 
pour  forcer  les  Tenanciers  à  remplir  les  coa- 
Citions  de  leurs  baux. 

Si  ce  que  je  viens  d-expofer  fur  ce  ftijei 
iHtéreilVit  s'^ccof^ç  arec  l'opinion  ^énéir^^i 
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Des  perfonnes,  que  je  veux  croire  bien  m* 
cendoAées ,  mais  qui  à  coup  (ûr  manquent 
de  lumière ,  ont  regardé  ces  défrichements  , 
comme  des  ufurpations  fkites  fur  le  public , 
&  très  préjudiciables  aux  pauvres  habitant 
d'une  pareiflTe.  Que  TAdminittration  crée 
des  travaux  publics  propres  i  faire  fleurir 
l'agriculture ,  les  arts  &  le  commerce ,  & 
qu'on  ne  craigne  pas  alors  que  ces  pauvre» 
deviennent  jamais  trop  nombreux  :  ces  tra- 
vaux,  non  moins  utiles  que  glorieux  à  une 
Nation ,  oflriroient  à  ces  pauvres  des  falaî* 
res  pour  aflurer  ]«ur  fubOftançe  dans  toutes 
tes  les  faifons  de  Tannée. 

Le  droit  de  commune ,  qu'on  prétend  fki* 
fc  valoir  à  leur  avantage ,  me  paroît  leuf 
6tre  beaucoup  plus  nuifible  que  profitable» 
en  ce  qu'il 'ell  une  caufe  prochaine  de  leur 
fénéantife  &  de  leur  mifére;  car,  à  Texcep- 
tion  de' quelques*  uns  plus  aâifs  &^plus  in* 
duftrîeux  que  les  autres ,  fi  vous  leur  offres 
de  Touvrage,  ils  vous  répondent  qu'ils  ont 
à  veiller  à  leurs  moutons ,  à  couper  du  ge- 
nêt épineux  ,  à  aller  dégager  leur  vacha 
qn'on  a  feifie  ;  peut-être  môme  vous  diront 
iji  qu'ils  vont  faiiç  couvrir  leur  juroenç  ^ol 
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leur  donnera  des  poulains.    H  efl:  certaiflt 
qae  les  profits  qu'ils  peuvent  retirer  d*une 
fi  chécive  économie  font  fort  atvddTous  des 
fs^laires  qui  leur  feroient  payés  pour  des  tra- 
vaux journaliers.  Le  peu  de  foin  i  que  d'or- 
dinaire ces  fortes  d^  gens  prennent  dt  leur 
bétail  ^  occafionne  fréquemnient  la  perte  de 
leurs  agneaux  ;  &  la  difficnlté  ,    peut-être 
même  fimpodibilité  de  nourrir  ces  befliank 
tcn  Hiver ,  caufe  la  mort  de  ces  miférables 
bêtes  y  qui  durant*  TEté  ont  m^gé  une  par- 
tie des  fourrages  qui  auroient  fervi  à  l'en* 
tretien  d'utiles  trqppeaux.    ZyaiUeurs  s'il  fe 
trouve  dans  le  voifinage  un  Fermier  qdî 
tienne  des  troupeaux,  dés-lors  tout  J'avad- 
tage  y  que  le  pauvre  habitant  pomfroît  reti- 
rer de  fes  bêtes,  s'évanouit,  même  en  Eté} 
car  le  berger,  qui  conduira  ces tronpeaui, 
aura  grand  foin  que  fes  moutons  foient  tou- 
jours dans  les  meilleurs  pâturages  ;  &  s'il 
n'y  a  point  de  berger^  &  qu'on  grand  trou- 
peau aille  de  lui-même  journeUement  far 
une  commune ,  il  eft  i^emarquable  que  les 
.moutons  du  grand  troupeau  profiteroôtifeuls 
.  de  ce  patis ,  6c  que  les  autres  à  fon  arrirâer 
prendront  la.  fuite  pour  allet  cberdier  000 
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Bit£érable  fiAfiIlince  i  trà^^ra  le^  brouilai^ 
ies  &  les  ronces.  Aufll  Aôr  cotomimer  Hè 
ftÀiMeiief  sftfaifMgéufes  iftrivLt  phif  ricfaô^ 
tebitanr  d«f  p^fôîffé^i  a»  liMr  qQ*aiù  ntoyeà 
^ùs  ddUire*  ^  fle  fût^ée  qub  pfôaf  ert  faire 
iderf  piKûfdg^ ,'  eHôtf  pfotiûtroietft  âir  tùùittt 
le  dMble)  d^  xfMirrîture  J^^^w  let  thaatom, 
parce^'alori  bât  eâ^toyei^oit  Pécôtme ,  pôtAr 
l^ectôydr  eM  ^diâfhane^  des  genêts  qai  leAi 
rongeét  ;  nrm  ee  qiof  féitok  elnîcore  préféri* 
ble,  feioit  de  âMCer  cès^  corirtrmïi'es ,  •qrfî 
convertie  en  ttftté  lalBbôràbîe!? ,  rappérté- 
roieat  d'exceHènteé  recoftes*.  Je  n'ai  ihfiflé 
ibr  des  cnrconftatfccs  R  triviales  que  poilr 
fépùûdn  aréiques  pérfonnes,  qui  ar^ec 
les  meilleurs  Intentions ,  fh  déclarent  en 
faveur  des  communes,  pat  la  pferfirafion 
qu'elles  ibot  d'une  gi^ndé  reffource  p'otfr 
les  pauvres ,  fiins  «?'âppei*cévoir  qae  les  cld- 
tvtrdi  feroieTic  on  moyen  bien  pltib^  fût  de  lés 
faire  fubfîftev ,  pat  les  talaires  condan»  qùfe 
Idnr  procureroieQC  des  couVêlles  améHori- 
tilonr. 

Mwr  tm  poarroic  eincow  les  d<f donnttagër 
très  efficakretnenc  de  Tabolition  des  commà- 
Ites.    Ce  moyen  très  ficDpte  >  feroît  reçu  dt$ 
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ftturrei  habitatits  avtc  delà  tranfports  de  re. 
connoiflance  ;  je  ^oodroîs  ^u'on  aflignât  à 
cha^e  cabane  uûe  iportion  de  croîs  ou  qua« 
tre  acres ,  fans  aucune  redevahce  ;  inaîs  cet-- 
te  pwtîon  feroît  tellement  annexée  à  la  ca- 
Barie  qu'elle  en  fût*  inaliénable  ;  &  Tunique 
oBlîjgàtioû  impofée  à  Fh^bitant  ,  *  ferojt  de 
tenit*  cette  pottîon  de  terre  en  herbages ,  k 
Fexceptîon  de  ce  qui  lui  ieroit  nécefla^re 
pont  luî  {oïtAet  un  petit  jardin.  Cette  at- 
ttibutiort feroît  înfîniitient  plus  lucrative  pour 
Thabîtaiit»,  (Jue  tout  ce  qu'il  peut  retirer  de 
f<)û  droit  de  cottimude.  Sa  famille  feroît 
toujours  utilenl'enl  occupée  à  la  culture  du 
jardin ,  &  pouf  leur  ofei*  tout  prétexte  de 
ihaiïquet  de*  bôii  de  chauffage ,  je  voudrois 
encore  que  leur  petit  domaine  fi^c  entouré 
d'une  Haie  vîve,^dans  raquelle  feroîetit  plan- 
tés de  dîftaïice  en  dîftance  des  frênes  ^  des 
peupliers ,  des  orriies  &  d'autres  arbres  d'u- 
nfe  végétation  'accélérée ,  &  cela  aux  frais 
de  ceux  à'  qui  on  feroît  la  concedlon  des 
communei.  Il  faut  convenir  que  cet  arran* 
gèmént  pourvoiroit  d'une  manière  bien  plus 
efficace  au  flrîtl  néceffaire  de  Fhabitant, 
que  (bu  droit  de  coûiliiûDe:  fa  femme,  fes 
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enfants  àùroiem  à  la  ibaifon  une  occap:^ 
tion  confiante ,  tandis  que  de  fon  coté , 
il  travailleroic  dans  les  Fermes  voifmes. 

Lescominunes  deChalley,  dans  Je  Conw 
té  du  âuÛeit,  fournirent  des  preuves  dd 
ce  que  je  viens  de  dire.  M.  Young,  qui 
a  viiité  ce  Comtés  obferve,  dans  le  voh 
llL  page,  153.  du  Farmer  Tour^  que  dans 
cette  paroifle  la  taxe  pour  les  pauvres  fe 
rôionte  à  neuf  Schillings  par  livre  SterÙn  ; 
&  diaprés  les  infortnàtions  que  prit  cec 
Agronome  pour  découvrir  la  caufe  d'une 
taxe  (1  exorbitante  9  il  trouva  qu'elle  étoie 
due  à  la  grande  étendue  des  communes 
des  environs  de  la  parôiffe;  ce  <}bi  engagé 
ces  habitants  à  préf'érer  aux  falaires  qu'ils 
poùrroient  s*airurer  par  leur  travail ,  \e$ 
profits  précaires  qu'ils  pebveht  retirer  dé 
quelques  vaches  &  dô  quelques  moutons^ 
La  conséquence  qui  en  réfulte,  c'eft  que 
là  vie  oiHve  6c  parefleufe  qu'ils* mènent» 
leur  ôte  abfolument  le  goût  du  travail,  6c^ 
qu^en  venant  à  perdre  leur  bétail ,  àe  qui 
n'arrive  que  ttop  communément,  ils  retom- 
bent à  la  charge  de  la  paroifle  &  groflifîent 
h  claffe  nombreiife  des  médianes.    ïl  n'en 
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fefoit  pal  de  même  dans  la  dHtribution  gat: 
je  proptofe  de  faire  des  commuoes  :  cet  ha- 
bitant élevés  dans  uoe  vie  occupée  &  la-, 
borieufe   contrafleroient  de  boDoe  heure, 
l'habitude   du  travail  :   ilt  recherçheroient 
les  cpmmodités  de  la  vie;  ils  atmeroiuic 
à  vojc  r^QT  li 
i.étre  nourris 
on  verroic  biei 
air  defatifîaâio 
^Qté .  ngoureuf 

£alUé,&.  de  l'ezercicei  &  devenir  les  père» 
d'eiif4n(  quiièroiem  U  âeur  &  la  force  da 

rW ,".-  . .,; 

,  Je   flois  prévenir  -  le^  ,c^j«£lions  qu'on 
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fi  iif^ofê  es  h  totalki  des  comtamuia ,  If 
Ile  reftera  donc  plus  àe  dillributioaià: foire; 
on  retombera  dànt  daas  le«  iaconr^oienti 
^u*on  votiloit  prévéttip. 

Ces  objeâione  me  paroiflênt  d'one  (bUtion 
^ile  :  quant  aux  Seigneurs ,  ils  Te  troa- 
▼ent  avantagés  dans  !a  dîïtributkHi  dtfs  ter- 
res ,  par  une  portion  proporiiobirelte  tO' 
droit  qu'ils  aToîent-ïur  k«  communes-;  &'• 
if  leur  eft  défendu  par  Taflè  de  partagé 
d'iniporer  ou  de  lever  fur  les  tiabttans  de 
ftor  diftrifl  adeunfe  redevance  fur  la  ter* 
Hi  annexée  i  h  cibane.  Et  quant  aài  Te^ 
uaociers,  comme  ils  font  par  cet  A£te  char- 
géi  de  la  conftruétion  des  bâtiments,  rien 


«grMdéft  FeniM  «  ces  bwfoiMU  fte  .  fou» 
pas  aflee  multipliés  t  le  défkc  d*ri^ei  i|0 
permet  Tootent  pas  tu  ftttùkt  de  battfè 
Tes  gf ainà  au(ff  v!ie  qu'il  le  defirercfit }  eë 
qui  donne  lieu  de  Taccufer  de  mefiir  fta 
grains,  pdur  en  faire  augmemet  le  ftïM.' 

Vn  antre  objet  de  la  plus  gratde  ifliK 
l^ortance  pour  Tavatic^ment  de  notre  agrif 
(Culture ,  &  qui  exige  une  particulière  U* 
tentîotf  du  <ît3uverntment ,  cç  font  no*. 
champs  ouverts.  Le  méfange  des  poflte*^ 
'  iîonf  dans  une  même  pièce  de  tetre  {ormtt 
contfe  fes  cTotures  un  obftacfe^  qui  W 
peut  éetÉ  écarté  que  par  un  AÛe  de  h  Lé^ 
gîflatidn,  '  ïhns  Tétat  préfenc  de  cet  teiw 
res ,  onr  ne  peut  y  fuivre  que  des  pratique*' 
de  culture,  généralement  abandonnées  dan* 
DOS  tlos.  Oh  ne  pourroît  y  introduire  not* 
jflus  excellents  cours  de* culture,  qu'autatff 
qu*il  fegneUflfît  de  P^ccdrd  entre  les  divefit 
propriétaires  ;  mais  c*eft  ee  qûf  h'arHttT 
presque  jamais.  (Quelque*  fefteijrs  tfont^e*- 
ront  peut-  être  qu*if  eft  lidicule  d'èntrctf 
dans  ces  minutieux  détails  dti  fermage^ 
mais  je  les  prie  de  confidérer  qn'il  eil  niJ 
i^Sâhw  de  fkire  eonnottre  les  divtîk  d«0^ 

Is 
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tantages  <ïe«  champat  ouverte ,  poor  met* 
tre  dans  un  plus  grand  jour  raccrqjflement 
éû  tevenu  dont  ces  terrres  feroicnt  capa- 
bles ,  fi  elle?  écoienc  clofes  &  convenable* 
aaent  divifées. . 

A  rafpeft  de  ces  terres ,  morcelées  par 
pctîtQS  portions  ;  il  n'efl:  pas  un  feul  vo-  ' 
yageur^  qvi,  fans  être  inftruit  dans  Je  fer- 
mage, ne  s'apperçoive  qu'elles  appartîen- 
Qeot  à  diflFérens  propriétaires.  Il  left  de 
fait.»  qu'un  homme  qui  dans  ces  didriéts^ 
^^rme  cent  acres  de  terre  ^  n'en  a  fou  vent 
]{af  dix  dans  une  même  pièce,:  ces. cent 
acres  font  difperfés  par  parcelles  d'un  acre, 
quelquefois  même  d'un  demi  acre,  fur  toa- 
tf^  l'étendue  d'un  dlfbift  II  ne  faut  pas 
être  fort  verfé  dans  l'agriculture  pour  être 
qonvaincu  qu'utie  pareille  difppfition  doit 
DccaOoimer  une  grande  perte  de  teros  en 
envoyant  les  chevaux  &  les  hoipmes  d'une . 
pièce,  i^  une  autre' pièce  de  teire,  foit  pour 
le  labour,  le  charriage,  ou  pour  les  travaux 
de  Ja  moiflbn.  Je  lie  penfe  pas  que  je  doi- 
ye  mVreter  à  prouver  que  la  perte  du, 
tems  left  june  perte  dans  le  produit 

D'ailleurs  il  eft  enc(^e  inconteftable  qu*il 


i;  ^ 
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fe  trouve  néceflairement  beaucoup  fie  vuida 
fur  un  terrein  ainfi  morcelé  en  petites  pots 
tion»*    A  ce  fujec,  je  dois  faire  obferveiî 
que  dans  plufieurs  diftriéls  de  champs  out 
verts ,  au  milieu  des  diverfes  pofleffions  re« 
fte  une  piécç  de  terre  inculte.    Ces  efpècéa 
de  communes    font  de  différente  largeur^ 
depuis  deux  jufqu'à  feize  pieds.    Ces  por< 
lions ,  qui  ne  font  jamais  labourées ,  formentf 
des    pâturages  communs    au    milieu    des 
champs  cultivés.    Il  efl:  plaufible  qu'il  ne 
peut  en  réfuiter  aucun  avantage  ni  pour  le 
Fermier^  ni  pour  le  pauvre  villageois.    Le 
peu  de  largeur  qu'ont  ces  pâturages  ne  per* 
met  ni  de  les  faucher ,  ni  d'y  faire  paître 
les  beftiaux ,  à  moins  que  chaque  bêce  n'aie 
fon  conduôeur  ;  &  quand  les  grains  font  en* 
levés,  les  herbei  qui  ont  déjà  vieilli,   ne 
font  plus  propres  à  nourrir  les  beftiaux  ; 
m^is  il  n'eft  pas  même  poflible  de  tenir  ce 
pâturage  ouvert  jufqu'à  ce  qu'il  foit  confom'' 
}né;  parceque  cela  feroit  un  obftacle  à  J^ 
femaille  du  froment ,  ^  que  d'ailleurs  la 
-  culture  des  tumips  &  des  choux ,  fi  néces- 
faires  au  fermier,  &  parconféquent  à  toute 
Ja  contrée,  eft  rendue  abfolmnew  împrati  ' 


ïS* 
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Oible.    Un  autre  inconvénieiic  qui  réftilte 
cle  cette  pratique  abfurde ,  c'eft  que  le  li« 
bour,  donné  fur  les  bords  du  pâturage,  eo 
Irit  croître  les  herbes  avec  plus  de  vigueur  ; 
ces  herbes ,  en  fe  multipliant ,  gagnent  les 
champs  voifins ,  &  y  affament  .ou  étouffent 
)e  froment.    Dans  ces  champs  ouverte  il  ne 
peut  y  avoir  qu'un  même  Syfteme  de  culcu* 
re,  bon  ou  mauvais  ;  ainii  quelque  intelli- 
gent que  vous  fuppofiez  un  cultivateur ,  il 
doit  fe  conformer  à  la  pratique  générale,  & 
i|  lui  efl  impoflible  de  tenter  aucune  amé- 
lioration.   On  me  dira  qu'il  afferme  la  terre 
^n  raifon  de  la  médiocrité  de  fon  produit; 
rien  n'eft  plus  vrai;  mais  cVft  aufli  I9  mé« 
4iogrîté  du  produit  de  la  terie^  qui  me  pa* 
toit  être  un  légitime^  fujet  de  plainte 
'  11  n'eft  point  de  p4u$  fortes  preuves  de  la 
SécefTite  d'enclore  &  de  divifer  convenable* 
ment  la  terre,  que  de  voir  les  champs  clos 
touj(mrs  a^crn>és  au  double  de  ce  que  le 
(ont  les  champs  ouverts.    Et  la  préféreoce, 
que  les  entrepreneurs  de  culture  donnent  aux 
premiers ,  ne  permet .  fanS  doute ,  pas  de  dou^ 
fer  que  leurs  produits  font  au  moins  ie.dou* 
ble  de  ceux  que  rendent  les  derniers.    I^ 
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me  pirplt  donc  démoDtfé  qne  rintrodu^ot 
des  clôtures  s  daa$  les  çbajpfips  ouverts,  ac- 
croitroU  de  beaucoup  les  ricli«flcs  nati^ 
nales. 

Si  yai  infifté  fur  un  fujet  qu*il  fuMloit 
d'indiquer  pour  en  fentir  toute  Timportan* 
ce,  c'eft  que  je  le  regarde  comme  un  des 
plus  fûri  moyens  de  procurer  Tabondaiice» 
Ce  projet  une  fois  mis  en  exécution  »  alors 
la  LégiÛation  pourra  s'occuper  de  la  liberté 
du  commerce  des  grains  ,  révoquer  toutei 
les  Loix  reftriflives  ou  prohibitives ,  établir 
la  francbifedans  tous  nos  ports ^  rendre  ab* 
folument  libre  l'exportation  &  l'importation 
dans  tous  les  tems  &  dans  toutes  les  oc- 
cations.  Dès  que  le  commerce  des  grains 
jouira  d'une  immunité  parfaite ,  00  verr^ 
journellement  les  marchands  de  bled  fe  mul- 
tiplier ;  on  s'empreflera  d'entrer  dans  u^ 
commerce  dont.  Ils  retours  feront  prompts 
&  aflurés*  Ces  marchands ,  toujours  atteo.* 
tifs  à  leur  propre  intérêt ,  ne  manqueront  zor 
cun.e  occafion  de  fournir  le  marché  qui  fe 
trouverbit  le  plus  dégarni:  fî  l'abondance, 
règne  en  Angleterre,  tandis  que  la  difetcç 
fe  fait  fentir  chez  Tétranger»  ils  exporteront 


r^         X 
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Bos  grains  ;  le  vûide  qQ^occanonnera  ta.  (àt* 
tîe  dé$  grains ,  en  fera  augmenter  le  pri* 
dans  nos  marché»  ^  &  cette  augmentation 
de  prix  en  arrêtera  naturellement  l'exporta* 
tien.  Ainfi  oh  verra  le  prix  des  grains  fe 
maintenir  toujours  à  peu  près  fur  le  tnême 
pied ,  fans  être  jamais  fujet  à  ces  variations 
iubitès,  &  trop  communes,  quand  la  per- 
iniflton  ou  It  défenfe  d'exporter  dépend  de 
la  fixation  d'un  prix  ^  que  les  Manœuvres 
des  marchands  debled  peuvent  rendre  fôu^ 
Vent  fafUte  ;  ce  qui  jette  le  Gouvernement 
dans  des  erreurs  nuifibles  &  la  Nation.  Si 
au  contraire  le  commerce  des  grains  étoit 
parfaitement  libre ,  les  habitans  de  la  capi- 
tale s'adonneroient  à  ce  négoce,  &  le  prix 
'des  grains  feroit  aufll  régulier  &  aufl!  bien 
connu  que  le  prix  du  change,  qui  e(t  alcer* 
hâtivement  en  faveur  de  Londres,  d'Am* 
flerdem,  d'Hamboui^^,  de  Cadiz,  &rur  le- 
quel ninflue  jamais  i*artifice.  La  balance 
de  ce  commerce  feroit,  de  tems  à  autre,  ea 
faveur  de  çepx  qui  feroient  l'exportation. 

On  ne  peut  pas  fonder  une  objeSlion  rai- 
sonnable fur  la  crainte  qu'il  ne  fe  fs^fle  (Je| 
^Duopoles  ;  çat ,  pair  le  compté  qui  a  ét^ 


GRANDES    FERMES;   &c.  i^f 

Serhîérement  reDdu  dans  la  Chambre  des 
Communes  ^  on  voie  que  la  récolte  du  fro*^ 
ment  eft  annudlemenc  de  quatre  millions  de 
qusircers,  eftimation  fort  au^defTous  de  la 
réalité ,  fuivant  M.  Young ,  qui  porte  ce 
produit  à  neuf  millions  ^  cent  quatre  vingt 
dÎ2-hu|t  mille ,  cinq  cents  quatre  vingt  cinq 
quaHers  (*),  qui,  évalués  à  trente  huîtShiU 
lingsle  qu^rter,  donnent  une  fomme  de  dix- 
fept  millions  quatre  cents  foixante  fei^e  mille, 
trois  cents  dix  Livres  flerlin  ;  mais  fî  Ton 
veut  s*en  tenir  à  la  première  eftimation ,  flç 
ne  ponet  le  prix  du  quarter  qu'à  trente  ShiK 
libgs,  il  en  réfultera  toujours  une  fomme 
annuelle  de  fix  millions  de  Livres  fterlin, 
Eft-il  donc  vraifemblable  qu'un  homme  ou 
une  Compagnie  entreprenne  de  faire  Tàcca. 
parement  de  cette  quantité  de  froment? 
Mais  il  faut  faire  encore  attention  que  te 
i(roment  n'eA  pas  plus  un  objet  unique  de 
commerce  que  le  feigle ,  Torge ,  &  toute^ 
les  autres  denrées.  Quels  que  foient  les 
préjugés  des  habitans  des  grandes  Villes , 

(*)  Vpye*  1?  V9I.  4.  p.  34p.  de  fôu  Northni^ 

Si 
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je  fais  qu'il  n'en  eft  pas  autrement;  car  en 
quelque  contrée  que  ce  foit^  on  ne  trottve<^ 
Ta  pas  un  feul  bon  Fermier  qui  n'ait  un  Sy- 
flème  régulier  d'économie,  &  n'aJopte  un 
cours  de  culture  uniforme.     Dans  le  Nor- 
folk, le  cours  de  culture  généralcn^ient  pra- 
tiqué  efl  de   faire  fuccéder  dans  un  ordre 
confiant  les  turnips,  l'orge,  le  trèfle,  le 
froment.    Cette  méthode  d'affoler  les  terres 
ne  prouve-t-elle  pas  que  le  Fermier  préfère 
un  profil  régulier  &  certain ,  au  gain  pré* 
Caire  d'une  branche  unique    de    culture? 
N'efl  il  donc  pas  tout  anffi  évideqt  que  les 
Fermiers  ne  balanceront  pas  à  préférer  le 
gain  raifonnable  d'une  vente  aflurée,  à  l'in- 
certitude préfente  qui  les  tient  dans  de  con- 
tinuelles allarmes?  &  avec  combien  plus  de 
plaifir  ne  vendroiencils  pas  leurs  grains  à 
des  marchands  connus  pour  iaire  ce  trafic^ 
&  desquels  ils  feroient  toujours  aflurés  d'à* 
voir  le  prix  courant  du  marché,  plutôt  qu'à 
ces  fpéculateurs  dont  ils  font  naturelJemenc 
jaloux,  &  qu'ils  ne  voient  jamais  paroître 
dans  les  marchés,  fans  foup^nner  qu'on 
doit  s'attendre  à  quelque  augmentation  fubi* 
te  dans  le  prix  des  grains  ?  Mais  fans  Jeu» 


GRANDES  FERMES;  &c.  i<» 

iKCorder  ce  degré  de  pénétration^  &  fans 
même  les  fofpeâer  du  defirde  retenir  leurs 
grains ,  la  liberté.de  ce  commerce ,  où  Ton 
iuroit  employé  de  grands  capitaux  ,  les  for* 
ceroitde  porter  leur  bled  au  marché:  Ter- 
portadou  feroit  pour  eux  un  puilTint  motif 
de  les  envoyer  ;  &  l'importation  feroit  unç 
autre  cfaufe  qui  les  empôchcroit  toujours  de 
le  conferver.    Tout  ce  que  je  viens  de  dî. 
re  ,  relativement  au  Fermier,  eft  unique- 
ment  piiur  faire  voir  que  la  liberté  du  com- 
merce des  grains  lavorife  ràgricuhure ,   & 
qu'ii  doit  naturellement  en  réftiker  un  ac* 
«roiflement  de  produit     Si  e'eft  là  un  fait 
contre  lequel  ou  ne  puifle  s'infcrire,  il  faut 
en  conclure  que  TAngjecerre  doit  toujours 
avoir  un  Turphis  i  exporter  ,    &  que  Tac- 
croiflèment  de  fe  richefle  en  eft  une  con- 
féquence  immédiate;   c'eft  là  je  penfe  une 
vérité  qui  ne  demande  pas  de  plus  grandi 
édairciflements. 

A  l'égard  de  ceux  qui  n'étendent  pas  leurs 
Vuesau-de-là  desbefoinsdu  pauvre,  il  eft, 
je  penfe,  néceffaire  de  leur  préfenter  des 
raifons  plus  décifives.  Partez,  leur  dirai» 
je,  :vos  regards  fur  Amfterdami  qui,  maU 
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gré  tous  les  désavantages  qa*elle  peut  avoir 
dans  le  commerce  des  grains,  à  été;  peu* 
dant  plufieurs  des  précédentes  années,  le 
inagaGn  de  l'Europe:  &  (îroa  compare  la 
Hollande  aux  autres  Etats  voiûns,  on  peuc 
dire  que  le  bled  n'eft  pat  une  production 
de  fon^territoire  ;  joignez  à  cela  que  fou 
port,  le  Texel ,  éft  peut  êtrti  le  plus  mau- 
vais qui  fQÎt  fur  la  mer.  d'Allemagne  :  ii^ 
mirez  par  qqels  fecrets  reflbrts  cette  Villo 
parvient  à  approvifionner  les  difFérentea 
Nations  de  TEurope.  La  raifon  de  cela  ^ 
eft  que  le  commerce  y  jouit  d*une  liber*» 
té  abfoiue ,  &  que  les  plus  richea  habitana 
de  cette  contrée  font  le  commerce  des 
bleds  :  Dire  même  que  ce  commerce  com<% 
prepd  la  moitié  des  affaires  qui  fe  négo^ 
cient  à  Amsterdam ,  ce  n'eu  aflurément  pas 
exagérer. 

On  me  demandera  peut  être  »  par  quel 
accident  la  Hollande  s'eft-elle  trouvée  l'an^ 
liée  dernière  dans  une  difette  de  bled? 
Qn  peut  en  donner  une  raifon  bien  pliufi* 
ble  :  trop  de  fécurité  empêche  quelquefds 
les  hommes  de  prévoir  le  danger  ;  Fhabit 
(Udc  dç  Tahondançe  pût  les  aveugler  quel* 
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^e  tem»  fur  le  vaide  de  leurs  magafias  ; 
^  les  monopoles  des  Cours  de  Vienne  & 
fie  Berlin ,  jnint  aux  malheurs  de  la  Po> 
Ipgne ,  augcnentéreoc  la  difetce  générale  » 


narcaes .  ecrangerf. 

,A,  cette  objeftionje  r<!pond«  qae  dan» 


M    btvvrîtift  ^BfcA  ) 

âo^  villes;  manafaftufiénefe  Ik  {fofi  gfandt 
ftboniîance  èft  monts  otHe  que  préjudiaèle'î 
en  ce  qbe  l\)avTier  fe  livre  *d'aucam  plus  à 
h  pare  lie,  que  tes  denrées  font  à  meineoi^ 
marché.    C'eft  an  fak,  conffrmé  par  teX^ 
périence  de  cous  les  rems  i  qtie  la  chero?^ 
pnrrtée  jiisqO*à  Uti  ceftaur  degré  provoqué 
Hnduftrie  ,    &   que  C  te^  fihdres  de  .trt>u 
jours  fuffifenc  pour  faire  vivre  on  oirvfîer 
toute  line  fenrtrine ,  il  en  paffera  quatre  faù* 
forcir  du  dibarécâ  bierre.     Mais- je  vais  phi^ 
loin,   &  je  dis   que   les  oiarchandtfes    dif 
inain  dVjôtwte  fut   lesquelles   tes  étrangeiV 
ne  peuvent  nous  -difputer  la  concuttence ,' 
feront  toujours  au  dehors  d'un  débit  afluréi' 
quc^lle  i)(fe  fôit  faugmcntâtion  de  leur  prit; 
teli  font  nos  ouvragés  de.fef  &  d'acier,' 
qVon   fait  à   Shefficld  &^  4  Birmingham,* 
q^ue  la  France  achètera  toujours  à  qut  I]Ue^ 
prix  que  ce  pùifle  être.  *  Ce  ^uî  ne  pttWéi 
pas  d'en  clouter,  eft  que  nous  avomr  conti- 
nué d'en  fournir  cette  donttée  ,*  malgré -fet^ 
menaces  qu'elle  fit,  lorscjue  le  lord  '/ownSi'^ 
hend  ét'oîl' Chancelier  de  rEthîquier  ^.  dé' 
défendre  l'entrée  de  nos  ouvrages  d'aciéf,* 
ff  nous  ûe  voulions  pw  letnrpermetxnrriin» 
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^poitaticm  dé  tèors  toiîes  de  Cambray.  Il 
en  fera  encore  de  même  de  nos  draperies 
de  Norwich ,  de  Leeds ,  d'Exter  ,  de  Col^ 
chefter ,  de  Salisburg ,  confiftant  en  dro» 
^uets,  iflàndles,  &c.  Cesmarchandires  fev 
ront  coujcars  achetées  en  Italie  i  en  Kfpa» 
gnt,  en«I^rrugaf ,  en  Allemagne,  &  ma* 
mé  dans  les  Provinces  méridionafes  de  la 
F^imce.  La  Rjïflîe  &  les  pWs  feptentrîo. 
baux  doivent  avètr  nos  marchandiies  ma* 
Mfeâxirëes  4  L^éds  ;  &  h  Hollande  âc 
la  Flandre  ,  i*aèc6niodefont  de  quelques 
ttotres  articles  &  en  une  quantité  conii* 
éérable. 

•  Je  dois  faire  retnarquer  que  tons  Ces  articles 
fbn«  pbhr  nbtis  les^plus  irtifiottans  objets 
dt  eommerce,  ëri  te  qoefes' matières  pre- 
taiiéres  font  des  prodnaîons  ^  nôtre  crû, 
avantage  qtne  nous  n'avons  pas  fur  tes  draps 
fins,  que  nous  fabriquons  en  pîartie  avec  des 
laines  d'Efpagne;- 

Qoènt  au  commence  du  Levant ,  il  nous 
f  avons  'perdn/il  ne  faut  pas  en  attribuer 
la  caife  à  Taugmentation  de  pnx  des  mar* 
chandif^s  que  noàs  y  portions,  mài^d leur 
t|naitcé  pen  propre  ponr  ces  contrées.    L9 


France ,  qui  depuis  loQg-temi  a  écé  ^mil 
Tufage  dç  fabriquer  des  draps  fins  ^  &  1^ 
^ers  recherchéa  de  ces  Peuples; ,  doit  avoîv 
f:c  co<nmer<re;  &  tant  que  nos  JManufaâ^r 
iritrs  perfifteronc  p^r  ignorance  ou  par  opin 
piâtreté  à  fabriquer  de  ces  draps  lourds  | 
dont  nous  tirons  vanité ,  ils  doivent  s*atten* 
dre  à  n'en  jamais  vendre  une  feule  pièce  à  l'ë? 
tranger.  Qn  a  fait  pluficurs  tentatives 
pour  encourager  nos  mapufa^^ures  ï  fsûrff 
4)es  draps^  pUn  légers  :  op  «  envoyé  foi» 
vent  des  échantillons  à  nos  marchands:  in 
fociété  des  Ar^ts,  des  Alafiufaâures  &  dv 
Commerce  a  propofé  des  prix  ;  mais  i^^ 
fuccès*  L*junpropriété  de  nof  di^ti^e(l|de* 
pendant  par  l'unique  caufe  de  Ja  perte  ^ 
ce j  commerce  ;  ce  qui  n'y.  a  pas  moins  ço^h 
tribué  ^xe  Crat  les  fraudes  commU^  par  tnif 
i^égocians  ^nonobftant  toutes  lesprécauti^^ 
^u'oû  prend  a.  Blackwell  j^  ce  c^ui  fait  jpefi 
d'honneur  à  notre  Nation. 
.  Mais  en  accoardant  qu*il  xéfiiltè  de  grands 
avantages  de  vendre  à  l'étrapger  nos  mar- 
chandifes  de  maind'œuvre^  dans  lesquelles 
le  bled  qui  a  fervi  à  nourrir  les  ouvriers 
fe  trouve  exporté .  avec,  un  double, profit ^ 

il 


H  Kiudra  toujours  convenir  que  la  deman^ 
4e  nis  marohandifes  de  main  d*œavre^  e(t 
iimitée,  &  que  .des  Traités  particuliers  ^ 
;conimerc^t  qu  des  ru4;>tpres  avec  les  Ecata, 
peuvent  occalîônner  uneprobition  générale^ 
À  ruiner  ibnciéretf^ot  cette  br^md^  luçra* 
it^ve  de  commerce. 

Il  n'en  fera  jamais  ainfî  de  nos  grâins:: 
41  n*éfl:  pas  a  craindre  que  l'importation  en 
*foitîamais  prohibée  chez  les  aucf  es  Nations  : 

■a 

'Hous  en  avons  ^eu  la  coiaviâioD  en  1748^ 

que  là  France  ,  avec   laquelle  nous  étioqi 

4ilors  en  guerre  «  acheta  quatre  cent  mille 

^uarterè  de  nos^^tains.    JJ  n'y  a  pis^ut-rêtttf 

.pas  une  preuve    plus  frappante  qiie  cei]^ 

lia,  «de  Vaitaotage  que  dc^t  fe  promeUre  ûq|é 

.Nation  de  )a  liberté  ab^ue  du  cqnimerqe 

•des  ^aiOB  ;  &  fi  cette   liberté  précieaiSë 

-peut  toqjq^f   exiiîer  avec  la  certitude  4e 

-voir  ntgner  chez  (oi   Tubondance  &  cdfi* 

«iJiquemment  Je  bon  prix  de  cette  denrée  9 

Ime  Nation  >  qui  peut  joqir  de  qes  avaht^* 

ygesy  &  qui. fait  des  lojx  proh^biiives  fpf 

Je  commerce  des  grains,  oe  .^Uft^ellè^s 

être  infenfée?  Que  TabèndaDice  &  plus  d'^« 

f^lité  d^ms  Je^pcix  deSidentées  s  ciicpt^m* 

Tàthi  IL  K 
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^es  fi  favorables  à  l'encouragement  de  IV 
gricultore^  aient  été  des  effets  de  Texporta- 
'lion,  c'eft  c<t  que  perfonne  ,  qui  connoit 
un  peu  Thiftoire  de  cette  contrée  ,  n'oferqk 
«révoquer  en  doute. 

-    En  1639»  le  Parlement  pafla  un  A£le 
pour   accorder    une    gratification    fur    les 
grains  qu'on  exporterôit ,  avec  la  fuppres- 
iion  des  -douanes  fur  l'exportation.     La  fa* 
^^ffe  de  cette  Loi  ne  fauroit  être  mécon* 
4iue:  l'objet  de  la  Légiilacion  étoit  de  hâ- 
ter les  progrès   de  la    culture  des  grains , 
'qui   avoit  toujours    été   «égligée;    ce  qui 
étoit  la  fuite  funefte   des    brouiJIeries  in- 
tèdines*     Quelle  fut  la.  conféquence  de  la 
liberté  accordée  à  la  fortie  de  nos  grains? 
11  en  a  refulté  une  diminution  progreffive 
dans  le  prix  des  bleds ,   qui  ,   de  deux  li- 
bres fterlin,    quatre  Schillings.,  quatre  de* 
'îiî^s,  fe  trouvoit  réduit  en  1736  àunelî- 
cvre  fterlîny  quinze  .Shillings,   un  denier. 
Cette  loi  aufli  jufte   que  fage ,  &  fes  ef- 
'fets  falutairês  durant  le  cours   de  foixante 
&  dix  ansi^doinnentune  nouvelle  force  à  mon 
argument,  &  démontrent,  ce  me  femble, 
'^que  1-exportation  de  nos, grains ^  ce  que 


^  ( 
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DOQS  devons  confidérer  comme  une  con- 
fommation ,  eft  une  caufe  très  aâive  de 
ia  profpérité.  de  l'agriculture  ,  que  celle 
ci  en  fleuriflant  produit  ra|;>ondaace ,  qui 
amène  toujours  le  bon  prix  des  denrées. 
Les  avantages  que  l'importation  procure 
à  l'Angleterre»  ont  été  expofés  dans  le  plus 
grand  jour  par  l'Auteur  du  Traité  de  com^ 
merc9  des  bleds  ;  mais  je  ne  puis  m'accor* 
der  avec  lui  fur  l'utilité  de  la  gratifica* 
tion ,  qui  n'eft  qu'une  furcharge  pour .  hi 
Nation ,  ni  fur  les  reftriâions  dont  il  croit 
ce  commerce  rufceptii^le.  '' La  gratificaioD  9 
die  an  auteur  connu,  efl  toujours  un  impôt 
pris  fur  les  propriétaires  de  la  produ6lion  ; 
la  produâiot^  elle-même auroit  augmentéou 
pu  augmenter  de  toute  la  quantité  qu'auroit 
4)u  faire  naître  pendant  un  Gécle  cette  par- 
tie de  la  production  employée  à  payer  la 
gratification,  &  qui  pouvoit  l'êtjre  à  exci- 
ter &  encourager  la  culture  ^  en  enrichis^ 
faut  l'agriculteur  &  le  propriétaire  de  qui 
.dépend  conjointement  la  produ£lion.  La 
gratification  a  donc  diminué  la  quantité 
de  .la  denrée  à  exporter,  eu  égard  à  ce 
qu'elle  auroit  été  avec  la  flmple  liberté.; 

JC  2 


-elle  aura  donc  c^iniinué  la  caltare  cf  aatanté 
'**  Le  motif  qui  fit  înftituer  la  gratification 
-efl  la  preuve  de  fon  inutilité.  Une  pai-* 
^faîte  liberté  efl:  tout  ce  qu'il  convient 
•tnafntenànt  d'accorder  au  commerce  des 
bleds  ;  mais  <rette  liberté  «ne  doit  pan  tou^ 
ïrir  la  plus  légère  atteinte. 

Dans  les  tems ,  où  rAngletem^  divifée 
en  pluHeuts  petites  Principautés  ,  fe 
troovoît  par  conféquent  dans  un  continuel 
^ëtat  de  guerre ,  lés  troupeaux  qu'il  ëtoit 
toujours  aifé  d'éloigner  de  l'ennemi  ,  é- 
toient  les  richefles  des  habitants;  &  par 
une  fuite  néceilaire,  la  culture  des  graioi 
^étoit  négligée.  En  _  1537  ,  la  gran. 
deur  des  troupeaux  fut  limitée  à  deuic 
xnîHe  bétes  de  bétail  &  en  1547  ,  ce 
nombre  fut  réduit  à  quinze  cents  cin- 
quante. L'objet  du  Gouvernement  étoît 
d'étendre  la  culture  des  grains  ;  ^  œ 
fut  dans  ces  mêmes  vues  qu'on  per-* 
mit  d'enclorre  des  communes.  En  1563^ 
Vexportation  des  grains  fut  permife,  iSc 
cette  liberté  fubHila  avec  différeAte»  mo'* 
difications ,  jusqu'en  1638,  que  ie  Gou« 
^veratment  fe  décida  k  encourager  la  ibrr 
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tie,  des-  grainj  par,  une  gratjficatipn.  .  Va.. 
griculture  fit  de  rapides  progrès  ^  par  le» 
çncouragements  qu'elle  reçue  de  la  Légifla: 
tion ,  qui  comprit  que  les  produftipn?  du 
fol ,  (ont  les  véricaWes  richeffe^.  d'unp  Na,- 
tion  ,,  &  que  jfour  encourager  les-  fujets  î 
chercher  ces  rjchefle^  dans  le?  entrailles 
de  la  terre  ^  i|  é*oit  eflemie!  d'aoL-order 
VXi  prix  à  rexport^uon  pour  dédommager 
le»  cultivateur  des  encreprifes  q,ui  dévoient 
contribuer  à  ràpcroifTemenc  des.  ripheiTes 
liationalesi. 

.  XI  eu  vroifemblable  que  c'eft:  fpus.  ci? 
point  de  vue  qu'on  doit  envifager  la  gra^ 
(ificacion^  car  fi  l'on  eut  feutemenn  fMppofé 
qua'  Id  cultivateuc,  en  fe  livrant  à  de  nou- 
vellts^  amélioraÛG^s^  pourroic  toujours  fuD* 
iifter  de  fon  travail  j  qu'il  n'y  auroit  point 
é»  fuperflu  à  exporter  ;  ^  que  dant»  ce  cas 
fpéme^,  il  fieroit  facile  d'échanger  ce  fuper* 
flu  contre  des  marchandifcs  de  même 
yaleuc  avec  Técranger,  quel  avantag/i  au- 
foîc-on  pu  fe  promettre  de  la^atificacion?. 
U  ^ii  donc  plauAble  qu*on  fongeavcoîi.m^ 
j^ur  la  pêche  de  la  baleijie  &  du  hareng, 
à  indemmler  lea  entrepreneurs  de  cuiiu* 
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ire,  des  risques  auxquels  ils  s*expo(bient  ; 
par  remploi  de  leurs  capitaux  dans  les  défri- 
chements.  Mais  quand  ces  entreprifes  de 
culture  ceflent  d'être  harfardeufes  ,  & 
que  le-  Fermier  efl  afluré  des  reprifes  de 
fes  fonds  d'exploitation ,  la  gratification 
n*e(l  plus  dès  lors  un  encouragement  uti- 
le. Telle  efl  aujourd'hui  l'état  de  notre 
agriculture  :  fa  profpe'rité  efl  parvenue  à 
un  fi  haut  degré ,  que  les  Fermiers  ne  défi- 
rent d'autres  faveurs  du  Gouvernement 
que  l'entière  liberté  de  vendre  leurs  den-* 
rées,  quand  &  où  ils  jugeront  à  propos: 
mais  cette  permiflion  accordée  au  culd* 
vateur  feroit  illufoire;,  fi  chaque  citoyen 
ne  jouit  pas  de  la  liberté  abfolue  de  faire 
le  commerce  des  grariis  de  la  manière 
qu'il  croira  lui  être  la  plus  avantageufe* 
Le  marchand  ,  qui  engage  fes  fonds,  ne 
doit  pas  être  plus  gêné  dans  la  vente  que 
dans  Tachât;  &  les  avantages  que  la  Na- 
tion doit  fe  promettre  des  agents  du  eom* 
merce  ,  confillent  naturellement  dans  les 
correfpondances  que  ces  agens  étabhffent 
au  dehors ,  &  dans  la  parfaite  connoiflao. 
ce  qu'ils  ont  de  nos  marchés  au  dedans  i 
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en  un  mot  ces  marchands  fpnt  à  Tégard. 
des  grains ,  ce  que  font  Içs  banquiers  pour 
ks  Lettres  de  change.  Si  nous  voulons. 
efpéiler  que  les  marchands  faflent  l'impor^ 
tatlon  ,  conformément  aux  befoins  de  TE- 
tat ,  il  eft  néceffaire  qu'eux  &  leurs  cor- 
refpondants .  foient  afTurés  qu'on  ne  foime- 
ra  aucune  prétention  fur  leurs  denrées ,  Se 
que  fi  dans  les  marchés^  le  prix  des  grains 
ne  leur  convient  pas,  ils  auront  la  liberté 
de  les  réexporter»,  fans  avoir  à  craindre  lâ 
traitement  qu'on  leur  fit  effuyer  en  1767, 
On  fait  que  quand  leurs  cargaîfons  paru- 
rent  dans  la  T^ife»  les  fafteurs  prirent 
Tallarme;  &  le  prix  Cçmba  fort  au-de/Tous  de 
ce  que  le  bted  étranger  devoit  être  vendu  , 
malgré  cela,  la  réexportation  fut  défendue 
aux  marchans  étrangers  ;  ce  bled  relia  fuf 
la  rivière  jusqu  a  ce  qu'il  fut  gâté  ,  & 
qu'on  fut  obligé  de  le  vendre  pour  l'en- 
•  graîs  des  cochons.  On  doit  fouvent  s'at- 
tendre à  de  pareils  événements,  tant  que 
rentrée  .&  la  fortie  des  porcs  ne  feront 
pas  parfaitement  libres.  Un  prix  faftice  ^ 
que  peuvent  toujours  occafionner  quelques 
monopoles  ,    n'eft  propre    qu'à  jetter.  lé 
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iÔouveroement  dafl»  de  jfacheuffes  eitétirt; 
Du  moins  sVxpofe-t  il  ^  être  foûvent  trom- 
pé eii  faifant-fond  fur  des  rapports,  qui 
presque  toujours  dîétér  par  des  intérêt^ 
particuliers,  ne  peuvent  fuffifamerft  réclaî. 
rer  :  &  il  eft  tout  fîmple  qa*une  pareille 
police  ne  permette  pas  aux  étratigert  de? 
rioufe  envoyer  leur  bled  ;  car  fi ,  comnrftf 
âàns  l'exemple  dont  j'ai  (zxt  itientioil ,  onf 
fie  veut  s'en  fervir  que  comme  d^inftru: 
ments  propfes  à  reprimer  la  cupidité  de  noi^ 
marchands ,  ils  ne  fe  foumettront  pas  à  cette 
condition;  au  lieu  que  fi  lé  commerce  é- 
toit  parfaitement  libre  ,  on*  les  ^rert-oîC 
s'emprefler  de  faire  avec  nous  lé  commer* 
be  des  bleds ,  comme  celui  de  âtitres'  mar. 
çhandifes. 

De  combien  la  fituation  db  la  Gî*ailde 
Bretagne  ne  l'emporte  t-elle  pas  fur  celte 
de  la  Hollande ,  pouf  erre  le^  principal  itiait 
ché  de  l'Europe  î  Avec  qUelJè  fafcilité  ne  ' 
ppurvoiroit-elle  pas  à  rapprôvîfîonnement 
des  grains  de  tgus  les  autres  Etats  !  ittai^ 
jpour  Cela,  il  faut  que  ce  commerce  ne  foit 
aflujetti  a  aucune  efpèce  d'entravée ,  il  fâuiî 
qu'il  foit  libre  comme  l'ait  qo'pii  tf^^Xy  * 


j^*-^^ 


que  la  psreepUôn  d-'aatrim'  dfbit  ne  pvABét 
§n  retarder  la  roarobk.  Le  firet  &  les  aïïtp. 
rance»  f  voilà  fes  chargea.  En  teini  dm 
paix  ce»  ftm    d'exportatioo  poaveoe  s>'é«^: 

Fret 
pour  LîAonpeT.  de  12  à  tj.Sh.' 
Cadiz      J     pArTom 

Barcelonne*  1 

Alkaffte;     >  -«^  i^àrrgîSh. 

Malaga.      J 

Marfeillest    jj     ^^  g^^  ^^^ 

Livoume^     r    ;r^^^         : 

Nîiple»;       / 

Il  paroit  donc  que  le  prix  moyen  dtt  (reç 
fétoii  d-eif^irow  feîM  SMttiftg^  par  tomieab, 
tfu  dd  quëtiie  Shilliags  piir  quaorcer,  fais?  ]p 
codaprtU^e:  KaiWrance  d*Qir  à  un  &  ckronr 
]^r  eeilt.  t^^rgmr  de  ce»  feaist,  potm 
peu  que  le*  pite  dâs  girsim  mijgttnimâc:  dune 
nos  tûûrahé»,  «  arréteMitf  Vexfùnà^ioû:  fcaé 
afen  conva^cili  ,^  îi  ne  faoc  ^  j^ifcsr  iài 
yeux  fut  Itfs  laMei  dur  pnht  des  Meds^.  qo^it 
puMiééS  HSL  Coobr  o»  y  vernt  que  I9  km§ 
dfs  COMMUA  fo  £nt  Kenibanpmmmo  de  bké» 


de  X  i  j|} 

poaree&«!i: 

lî'povr     ' 

céïK; 

lï  pouf     ' 

cent 
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pour  upprovîflbnner  le  marché  de  Londres; 
&  d'où  par  conréquent  fous  ce  prétexte,  Je 
marchand  pourroit  exporter  en  France  avec 
encore  plus  d'avantage ,  le  prix  des  grains^ 
a  été  uniformément  plus  bas  que  d^ns  les, 
Comtés  dci  centre^  de  TAngletere.  Il  peut 
fe  faire  qu'on  pourroit  donner  quelques  au* 
très  raifons  de  cecte  différence  de  prix; 
mais  la  raifon  la  plus  plaudbie  eft  que  dans 
nos  Comtés  maritimes  y  la  demande  des 
grains  étant  confiante ,  les  fources  de  Ta- 
boqdance  s'ouvrent  pour  y  répondre  ^  & 
que  9  quoique  les  marchands  puilTent  être 
tentés  d'exporter  leur  bled  ,  ]es  frais  de 
fret  &  d'affurance  fuffîfent  pQur  les  en.  em- 
pêcher. 

La  plupart  des  politiques  tomberont  d'ac<^ 
cord  avec  moi  que  l'exportation  eft  ua 
moyen  très  propre  à  encourager  .l'agricultu- 
re y  &  qu'en  confequençe  un  Gouvernement 
éclairé  ne  mettra  jamais  d'obftacles  à  fia  li-. 
bre  fortie  des  grains  du  Royaume  ;  mais  il 
eft  encore  beaucoup  de  ces  politiques,  qui 
font  dans  la  perfuaûon  que  ù  l'importation 
étoit  auffi  libre  &  aufli  illimitée  qne  Texpor* 
tation,  cette  liberté  deviendroic  funefle  90 
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Fermier  dans  de  certaines  circonftances  ,  âc 
dont  la  ruine  rétomberoit  par  contre-coup 
fur  le  propriétaire  foncier.  Dans  le  cas, 
difent  ils ,  où  les  récoltes ,  médiocres  ea 
Angleterre  ,  fetoienr  très  abondantes  cher 
les" autres  Nations;  les  bleds  étrangers  pour- 
roient  fe  vendre  dans  nos  marchés  à  un  prîr 
beaucoup  plus  bas,  que  celui  auquel  fë  Fer- 
mier Anglois  pourroft  donner  le  fien  ;•  dans 
cette  fuppofition  le  Fermier  Anglois  feroie 
une  perte,,  que  le  Gouvernement  ne  dok 
pas  permettre  ,  puisque  par  là  il  decoura- 
geroit  le  Fermier  &  nuiroit  à  ragrtcttl» 
cure. 

£i(aminons  jufqu'à  quel  point  Jes  crain- 
tes d'une  importation  préjudiciable  à  nos 
Fermiers  pourroient  être  fondées.  La  fea- 
'  le  contrée  d'où  Ton  pourroit  appréhender 
.  qu'il  ne  fe  fit  une  pareille  importation,  fe* 
îoie  l'Amérique  ,  d'où  quelques  perfonnei 
prétendent  que  les  Colons  peuvent  exporter 
leur  bled  à  vingt  Shillings  ;  mais  dans  cette 
fuppofition  même  ,  ne  faut -il  pas  ajoiK 
te;  à  ce  prix  les  irait  de  commiffion , 
de  frêÉ,  d'afforance,  d^  ^uayage^  d'avft- 
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Âinfi-iuppofons  le  froment  à  •  i  -  o  -  o 
La  commiÛion  2^  pour  cenc  .  o  •  o,  -  (S 
IrC  Fret.  ••  «  •  .  ..  0*8-0 
X^'affurance  2I  poqr  cenc  .  .0-0-6 
Le  dioic  de  Quai  •  •  •  •  .  0-0-6 
Les  avaries  10  pour  cent     .    •    o  *  2  «  «i 

A  ces  frais  il  faut  encore 
;i]outer  la  différence  de  valeur 
#ntre  le  1>led  de  notre  crû  & 
cçlui  qui  a  fëjourné  long-tems  à 
bord  d'un  vaifleau  ;  &  cette 
différence  doit  être  aumoin^  de  o  -^    s  -  tf 
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J'ai  ëtë  d'ailleurs  très  exodem^tt  inGot^ 
Blé  que  le  pris  moyen  auquel  le  froment 
a  été  ejiporté  de  l'Amérique  dan»  nos*  maif> 
chés,  efli  d'environ  quarante  huit  SMlinga 

Confidéronv  mmnteilant  quçl  e£k  la  prix 
muquel  le  Fermier  Anglois  peut  vetadre  fes 
grains  ^  année  communie ,  eu  égard  à-  Vsà' 
vantage  qui  réfuke  natiurellemenfi  pour  lui 
^  femer  fon  fromrnt  for  un  déErichis  db 
^éfie,  sm  lieu<  àe  fsmet  fur  une^  jachère  fix 
xnée.    Il  eft  plauiîble  que  cette  cifQMilaaiCi^ 


géoic  le  mettre  dans  le  cas  de  pouvoir  ven« 
dre  à  plus  bas  prix  ;  eoimne  on  poiirra  s'eâ 
«cociiiaincpe  par  les  xralculs  fuivants ,  dans  te 
fuppofition  que  foil  cours  de  culture. 

Cet  aflblement  efl:  un  des  plus  profîtàblef 
qu'on  puifle  fuivre  en  Agriculture  ,    &  la 
terre  ainfi  cultivée  eft  d'ordinaire  d'une  bon- 
né  qualité.     Ce  n'efl  pas  ici  le  lieu  d*entret 
'dans  le  détail  des  difiRérens  cours  que  pour* 
roic  4>rercrire  la  variété  des  A>ls  ;  &  il  oje 
^fera  pas  même  difficile  de:s*en  former  une 
idée  générale  d'après  les  calculs  que  je  vais 
cspofer. 

L  Les  tornips  ou  grofTes  r^vûs. 

L.  s\i.  a 

Prix  moyen  pour  te  fermage 

d'un  acre    .    .    .  6 

Quatre  labours   .    •  . .  i 

Herfage.      •     •     •     •  o 

Semences     •     .     «     •  o 

Sarclage.  •    •    ^    •    •  o 


Dixme.  •  •  •  ^ 
Taxe  des  pauvres. 

* 

Fumage.  »  «  . 
Haies.  »  •  .  . 
Menas  firaii»     .    . 
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L.    Sh.  D; 

Dépenfes  extraordinaires 
i  fur  la  Ferme,    •    •    o  •    i  •  o 

Tranchées  pour  récou*» 

lement  des  eaux.    .    o  •    i  -  o 


Dépenfes.    6-14-0 
Produit.    2  -    5-0 

On  regardera  peut-être  l'évaluation  du 
produit,  comme  étant  porté  trop  haut,  par- 
ceque  dans  les  contrées  éloignées  ,  les 
meilleurs  turnips  ne  font  fouvent  vendues 
que  trente  Shillings  ;  mais  je  dois  faire  ob- 
ferver  que  cela  n'arrive  jamais  que  dans  le 
<as  d'une  extrême  abondance,  &  dans  les 
didrifls  où  le  prix  des  labours  &  des  jour- 
nées ell audôflbus  de  celui  que  nous  avons 
établi  pour  être  le  prix  moyen.  Il  faut  en* 
core  confidérer  que  ce  prix  de  quarante 
cinq  Shillings-  n'efl:  pas  à  beaucoup  près  auffi 
confidérable  que- le -profit- qu'en  peut  retirer 
le  Fermier  en  fiiîfant  manger  ces  turnips 
dans  le  champ  par  fes  moutons  ;  &  qu'à 
dix  ou  quinze  milles  aux  environs  de  Lon- 
dres les*  turnips  fe  vendent  fouvent  trois  Li- 
Très  flerlin  «pour  *être  mangées  dans  le 


G&ANPES    FERMES;  âcc  xg^ 

champ  >  &  de  fix  à  fept  Livres  flerlia  ptr 
acre,  pour  eh  être  enlevées.  Ces  circon^ 
ftances  prouvent ,  ce  me  femble ,  qu'il  n*y  i 
point  d'exagération  à  porter  le  prix  d'un 
acre  de  turnips  à  quarante  cinq  Shillings 
fénéralemenc. 

II.  L'orge, 

L.    Sh.  D. 

Fermage  •  «  •  »  o-ia*6 
Trois  labours.         •  •        o  •  15  -  o 

Herfage  •  •  •        0-3.0 

Trois  boifleanx  de  femence  •  •  o  -  9-0 
Conduits  pour  Téconlement  des  * 

eaux.  .  .  o  -    I  -  tf 

Fauchage.      '      .        '    .  o  -     i  -  tf 

Tfanfport.     •    • .       •     .  o  -    4  .  tf 

Dixme.  •        .         .  o  •    3  .  0 

T'axe  des  pauvres.  ■  .  .•  o  -  i  .  ^ 
Battage ,'  quatre  quarters.  .0  -  6-6 
Haies.  •        •  .  o  •    i  •  o 

Menus  frais.  •  .  #  o  •  i  •  o 
Dépenfes  extraordinaires.  .  o  -  1  ..  o 
Chariagê  au  marché.    '     •  •   ■      0-5-0 


f  roduic  dé  qq'atre  qliai^ers  à  ' 


3  -    S  -4 


/ 


■^        • 


« 


é 


f 


t^io     #E    I/iJTlLITÊ    tîEâ 

L,  Sh.   D. 

Vingt  gaatre  Shil- 
lings.    .     .     .    4  •  i^  •  <> 

faille.     .     .      .    0-15-0 

^turage  des  inoa* 
toni.      .iiO-t-6 


H«i 


5  •  13  •  * 


i# 


t  1  I.    Le  Trèfle. 

L.    Sh.  D, 

Fermage.    •..;;..  o  -  12  •  tf 

Semence.    .    .    ^    •    .    .    .  6  -    6  -  e^ 

fauchages  t  charriage,  &c    •  0-14-0 

l^ijci^e •••••••     3  '  <ï 

'^Taie  des  pauvre*.    •    .    •    ^  0  -    i  •  <S 
^enus  frab  &  dépenfes  extra- 

ordinaires.   .^ o  -    5-0 

pmpe ,  Bottel^e  &  tranfport.  o  -  15  -  «i 

.;  »  •  15  -  • 

.. .  -V,  .    .    J?roduit  ?î  chartée  J  à  qoa^tt» 

,   Shilliog?.     ..;...  5-    o-  6 


'    '  /  /  I^enhage.    . 6  •  12  •  ,0 

Semence.    ,    ,    ^    .    .    ♦    .    o  •    <S  -  «" 

PU- 
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Dixme  T«se  .pour  Jes  ps^ovres^ 


&c. 


f  *♦ 


».   % 


Produit  9  le  part  compris*    « 


Dépenfes     .L.    Sh.  P. 


Total    .    •    «    4  -    I  •  x> 


I  .-.  6  -  o 

2  -     O  -  O 

Produitl' 
L    Sh.  O. 


Première  année.    2*  15-0      $  •    o  -  ^ 
Seconde  année,    i  •    <$*•  o 


a  •    a 


^ 


y  •     6-0 
■■    •  ■ 


^nnéecomibiuie*  2  •    o  -  6      $  ^  10*-  o 


Xy.  Le  fromènL  * 

.  L.    Sh.    D. 

fermage.  .  •  ^  .  .  ^  .  o  •  12  r  <S 
Un  labour.  .  '  \  4  o  -  5-0 
Hy fa^  &  Tem^ille.  .'  ^  0-2  -"o 
SemtAies»  2i  boilTeaûie.      ;      o'-  15  -  a 

.  ^  L.    Sh.  ÉK 

'Billonnage.  .  •  .  •  .  .  .  à  •  o  *  6 
"Tranchée  pour  récoulement  des 

eaux. ..•o-j-0 

Sarclage.    «    ^^    4    «^    .    o*    2-(ï 


irf*   D«  vattiiré  OÈÊ 

Coupe.  ^  '^  .  »  ..  o  -  tf  •  <j( 
Charriage.  *  ••  ■  .  •  ••  -•  •  o--  .4  •  6 
Dixme  &c.  é       •         •      o  •    4  -  ff 

Battage.  <  •  o  •    9  •  o 

Wenus  frais  Se  dépenfei ,  &c.  o  -  3  ••  o 
Tranfport  au  marché.        •        0-5-0 

■"         ^  Dépenfçs.  .   $  *  10  -  tf 

:.    Produit,  ^— 

Trdîs  qqartcrià^fi  Shil^S  Dec.*  7  -0-0 
Paille*  .  •        •        I  -    o  •  o 


8-    o  -  ^ 


IWpcnft  Totale*  Frodàh  TotaJ.  < 

L.    Sh.  D.    L.    Sh.  D. 

première  aapée, 
Tumips.      .       5-  14-0    a-    s  -  q 

è 

^Seconde  année. 

Orge,        \/  3  •    5  -  ^    y  -  13  *  * 

ITjoifieme  année,  -      ^ 

,    Tréflei        *.  i  -    Q  -  6    3  -  io«-  d 
C^uatrieme  année 

Froment,      .  3  •  ^P  •  ^    '  •    o  -  e 


rt»i««Mia««itt« 


15  •  10  -  ^  iî>  •    8  -.tf 

15  -  10-  6 


•  k    • 


■i         I 


«        ^ 


Çiofifc        «        3  '•  I»  •  • 


Il  paroii;  clgiremeot  ,  par  reftimailori 
^écédence  fur  un  couci  excellent  de  culta« 
re  aflbe  généralement,  en  ufage  dans,  noi 
champs  clos ,  que  le^  Fei-mier ,  s^il  eft  incclli* 
gent  &  attentif,  peut  fiadre  un  profit  an- 
nuilletteQt  d'environ  vingt  cinq  poar  4xtiU, 
Maît  ce  gain  fappofe  qu*il  vende  fon  fro^ 
ilient  à  'quarante  fil  Shillings  huit  deniert 
lo  qoarter,  &  rorge  i  vingt  quatre  Shil* 
ling4.  Il  fant  obfbrver  que  chaque  fol  a'eft 
pas  fnfoepcible  de  ^Qe  grande  &  Hche  auK 
tufe.  Crt  ezpofé  fômbie  du  liioifts  nous 
autorîfifr  i  concjurfe  que  pour  faire  ce  |lro» 
fit  ^  if  sfft  nécefTaire  *  que  le  produit  d'un 
a0re  de  froment  fe  vehde.Arpt  Livres  fter^^ 
lin.  *  I^es  dép^es  de  culture  fefdnt  too^ 
jours  à  peu  près  tes  môtnes  ;  mais  ^  le  prcK 
diiit  peut  fouffrir  de  grandes  varlottms  f  ai' 
en  confSquence,  la  vt^mc  du  froment  dois; 
être  proportionnelle'  k  1&  iréâolte  :  Par  exem- 
ple: 

SlFacn^Éendj  qtjàrtfctf  def  frotnenr, 

il  peut  fe  "veri  Jre  i     i8  it  7* 
4Î     '  environ    ^31 


- 1  •  • 


»  • 


4S 


X 
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%64      DE    L'UTILITÉ    DES 

Si        •   •  .  4C 

3  «  •  4^  8  dtf 

:  Il  réAilce  de  cette  table  nûù  chofe  qoi 
mëritc  d'être  obfervé^  :    c'eft  le  prix  de 
quartote  Cix  Shi]Ungs  huit  derniers»  donc 
le  Fermier  peut  fe  contenter/  lorsque  Ta- 
cre  liii  rend  trois  quarters  :   mais  le'  pro- 
duit moyeu  t  foivanc  i^'opinion  générale  de« 
4griculieurs , .  eft  entre  3  &  aj  quarters  : 
ce  qui  démanderoic   le  pria  de  cinquante 
on  Shillings:  il  eft  donc   bien  vraifembla. 
ble  qu'en  accordant  la  gratification  au  prix 
de  quarante  huit  Shillings ,    on  a  reg^dé 
ce  prisff,. comme  au-deflbus  de  celui  Huquel 
le.  Fermier  devroit  vendre ,    pour   n'être 
pas  en  perce.    Ce  n'eft  pas  qu'à  ce  même 
prî?    le  Fermier  ne    paroifle  aujourd'hui 
faire  un  profit  honnête;  mais  il  faut   ^ 
^îiPpeller  que  l'Agriculture,  lorsqu'on  éta, 
blit  la  gratification,  iw}t  très  éloignée  du 
âorifiânt  état ,  où  ^-eUe  eft  •  depuis   parve. 
nue  ;  &  que  .les  grands  frais  d'exploitation 
qu'elle  ésigeoif  »  deyoien(  naturellement  ea 


GRANDES    FERME Sf  &c.  i(J5 

Âinûpoer   les  profittw     Cette  gratification  • 

pour  te  flroment ,   quand  il  ferpit  à  qua? 

rante  hotc  'Shilliigs^  fut   donc  accordée 

par  àe  îuftes  motifs  ;  mais  dans  Téut  de 

prospérité  où  fct  trouve  maintenant  notre 

AgricuUure ,  le  Fermier  peut  vendre  àmeilr 

îeur  m^ché  ,   &  conféqueiAnenc  la  gratir 

iication  n'cft  plus  néceflaire.    S'il  eft  de« 

années -0^  le  froment  ne  devroit  pas  &.• 

céder  Iç  prix  de  quarante  Shillings ,  boVI 

devops  en  <  conclure  que  Timporùtion  de! 

crains*  de  l'Amérique  œ  /auroit  nous  être 

préjudiciable  :    s'il   ell  vrar.  que  la   terre 

s'y  acquiert  à  très  bas ^ix,. le  travail  s*y 

trouve  d*uae  cherté  exceilive,  nous  n'a« 

yon%  donc  aucune  raifon  de  craindre  qUo 

les  Calons  puifient  vendre  au-defTous  dà 

prix  courant  de  TEurope»    1)  n'eft  pas  plus 

'    raifonnable  de  croire  91e  T  Agriculture  y  foit 

dans  le  mâme  degré  de  perfeâion.  Quelque 

favorable  que  le  climat  de  l'Amérique  fuit  à 

VAgf icuUure  «  il   ne  faut   pas  en  inférer 

que  toutes  les  récoUei  y  font  abondantei; 

tandis  que  les  nôties  ibuflFrent  de  grandea 

altérations  :  mais  en  fuppofanc  en  lepr  fa« 

veui  le  bon  4nai!ché  dea  terres  Ôc  la  beauté 
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Au  climat ,  trec  avantage  fb  troiive  tMtlàocil 
par  la  dépenfb  du  frec,  qu'on  ne  peut  pa| 
irahier  à  motBs  de  ^luaiDrze  Shillings  pai 
jjaartef.    flmpottarioti    de   rAméricJqe  né 
peut  donc  avoir  iieu.^cre  dans  le  ca|  d'une 
eirceifive  cherté^eir  Angleterre ,  oU  té  pro? 
tft  que  pourrMem  foire  1^  Colons  feroîi 
proportionnel  à  cette  cherté.    C^'^floe  qui 
^;  évident  par  le^ii  aduet  du  froment  en 
A^nvérique  ;  ce  prix  ,  qui  eft  de  citoq  Shil^t 
Kiig»  ftx  deniçn 'le  boiflbau ,  ne  leot  permet 
fflordmenc  pas  de  le  porter  en  Afigleteii^ei 
Oti  Malgré  lie  faafttt  prix  de  no^  tnarcliès»  ihl 
ffe^  trouveroienc  enft^re    en   perm.     Ih  no 
peuvent  noos  apporter  Jeur  grain  qn^  ëanski 
drccndanced^ykieâ^tti^toe  cherté  ^  mirisdant 
Oéite  foppofttîoris  qwlque  «avantagetrfè  qtie 
ftt^a  4^eme  de  leur  grain  ,  elle  ftroit  peu 
fHréjtfdîdable  à noi  Fermiers.   --^ 
*-  Quant  à  la  grand*  quantité  de  grtîn  qu'oi! 
pounroit  verfir  en  J\ngtBterrfe  dfes  différen* 
les  partie»  de  TEurope,  j*ofe  aflbrer  quéirèt-* 
ta  crainte  n'ëft  nulkme**  fOiidëe.  ;  La  HM* 
knde  pou  voit  autréfti«^thpôitér  *tt  Angle. 
terre ,  le  froment  .décria  Potogfie  &  Je  feîglé 
4e  la  Rallie  (  maii  dep^iis  le  partage  œ  I4 


y 


/ 


GRANDES   PERMET;  &e.  ^ 

* 

polognii«  ^i  fournit  Dm  tsig  è  It  ^ifcréMoii) 
(le$  Proûieos ,  il  eft  bien  à  préfutner  ^a%  *  le^ 
HolMbdois  rénonceroQC  à  ce  marché  >  & 
a'adreflferoiic  déformais  à  TAQgleierjre  pow 
fvire  ietir  apprQviûooQeto€iit4  ^ 

DES    MARCHÉ  S. 

'  '    '        •  » 

Si  le  deflr  du  bien  pablic  tn'si  porté  k 
Rendre  la  liberté  abfolue  dé  TeicportaticMi 
&  deTimportation  des  graii» ,  c*e(l*eQ  mo 
fondant  far  te  même  principe  d'utilité ,  qii^ 
j'affirmeraf  qull  eil  de  la  fagefle^  de  1» 
jaftice  da  Gouvernement  de  faire  joub  Iti 
<!omttTetce  ttes  grains  d*ane  immùnitë  paN 
faite  ^ans  nos  marchés.  Toute  forme  r*t 
gletttentaîre,  *  toute  reftrt6Hofi  ou  prohibi<* 
tion  Tur  kt  re'nt^  d'une'  denrée  quelconque^ 
n'çft  propre  qu'à  en  ditninuer  la-  coné)m« 
matîon  &  la  réprodu^îon;  tfoù  il  fuit  que 
toute  limitation  an  commeree  des  grains  ,rd 
peut'  tendre  qb'à' en  augmenter  le  prix  »  «a 
laifant  ftiîr  ypfeondance/  v     .' 

De  tdùtés  les  Loit  qû^un  GouVerMmein 

fans  Imhiere  fe  permet  de  promulguer  toii^ 

chant  le  commerce  des  grains ,  }e  n*imeginé 

•  p9S  qu*il  puifie  y  en  Voir  M  .plus  âblWdtf 
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tet      J>E  tUTItlTé  D8«  :  • 

&  de  plas  dedrc^^^  que  celle  ifoi  t  poof 
objet  d'obliger  lé  ftïmef  à  ne  vendre  Ton 
grain  que  dans  les-  marchés.  Cette  LM  int- 
fenfée  ne  peut  jamais  atceindte  au  but  qpe 
fe  propofe  le  OoQVérnement  :  auiS  Ton  vent 
qu'on  a  tenté  de  .la  mettre  à  exécution ,  el- 
le n'a  prpduit  que  des  effets  funeflês  :  elle 
t  empêché  le  Fetmior  d'eiçporef  fon  grain 
ai  venie.  £ft  il  en  eff^t  raifonnabiâ  dâ 
penfertiue  l'Agriculteur  fe  fouqjettra  ^folon'* 
tairement  à  être  la  dupe  des  man<m]vres  de 
quelque^  regrattiçrs  ?  Le  prix  des  grains 
me  doit  dépendre  que  de  l'abondance  ou  de 
U.difette  réelles;  j5c  fi  dai^s  le  premier  cas,» 
]e.  Fevmier  fuppprte  yne  diminudon  néces* 
ûire  dans  le  prix  de  fcs  bleds,*  il^  l^fte^ 
dans  le  fécond,  que  le  haut  ptix  Iq  dédom- 
mage de  la  médiocrité  de  fa  récolte. 

Si  le  Gouvernement,  abufant  ^e  l'antori'^ 
té:,  :  veut  contraindï;«  le  Ferroiça:  à  porter, 
fet  ^lâds  vx  qiiarché  »  poar  le  miettre ,  dan» 
la  néceflité  de  vendfe  à  pertes  cette  eatre- 
prife  enfreint  les  droits  facrés  de  la,  liberté 
&  de  la  propriété  à  l'énorme  préjnd^çe  dft 
l'Agriiultare  ,.  ai  fon  infaillible  effet  eÀ  de 
fISQçhélû  le  pm  du  peitple.    DjU^s  h  fi^ 


iMfftcioo  qo'on  Feroïkr  &  «i  Meairief,  ven- 
cfeûr  de  fiaurine^lbient  voifins  Tbia  *de  Taorre , 
^  que  le  marché  le  plos  prochain  fe  trouve 
è  dix  nulles  de  leur  réfidenèe,  n'eftce  pas 
iUfakef  ;iu  feni  commoii ,   que  d'ébliger  le 
Fermier  à  employer  un  attelage ,   <|onc  il 
peac'^v^ir  befoiodans  le  labour ,  poùrpor*^ 
terwi  marché ^  ce  même  grain. que  le  Meu* 
sîer,fon  voHÏn,  doit  rapporter  dans  le  lieu 
d'où  ii  eft  parti?  Ces  frais,  les  travaux  in- 
terrompus ,  une  perte  de  tems  fouvent  inap-^ 
préciable*>  &*les.  droits  fevés  fur  le  marché,' 
ne  doivent  ils^pas  augmenter  le  prix  du  pain? 
St^n'eft  ce  donc  pas  le  peuptc  qui  fe  trouve 
la^Viftime  de  cette  police  vénatoire^ 
-  Uénumérâtion  des  défbrdrea  que  traînent 
après  elles  le»  Loix  reftriâivés  ât  prohibitif* 
ves  iur  le  cbqimçrc^  des  grains ,  n*e{l  p^s  de 
mon'fujety  &démànderoit  d'ailleurs  un  ou- 
yrage  exprès.    La  ^France  ed  un  exemple 
jgp^pan^  des  maux  où  la  manie  des  régle<% 
s^hu  peut  plbager  une  Nation.    Heureu- 
(ement  pour  cette  contrée  y  elle  poiTédo 
4ans  fqn  fein  un   petit  nombre  d'hommes 
éç^rés  &  Vertueux. ,  .Les  ouvrages  fubli. 
joes^que  ces  (âges  Pbilofophes  ont  publiée 
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furilaiience  tcooomqwi^  tMt  «^.oovfeii 
les  yeut  di>  GouverDemmi  <]tû.vieat  de  iurin 
jfer  lea  eatravei  donc  une  poIiU^Me  f«Mlê.  (3c 
barbare  '  a^U .  forcHargé  Itf  eommercje  d^t 
graîoff    Les  Loix.  ^ue  août  i¥<Hi4  adopiéor 
fur  la  poVice  de  nos  graist ,  ne  fane  pas  '4i 
beaucoup  près  fi  âbfurd^siiSc  fi  iajarieufes  à 
k  Nation;  ipaU  celles  qn^eilos  font,  nous 
devonscroire  qpe  le  Gouve/ndmencoie  ur-t 
dera  pas  à  les  abolir.    Ù'efl-,  1^  le  premier, 
pas  qu  ii  doit  (aire;  &  l'on  deît  èin  afluFét 
que  la  AippfreiSoo  de  ces  Loiz  que  rîg&oranT. 
ce  des  vraia  principes  j^  h  fienc^  ^copo^ 
ttiqueà  ^tabii^,  rcpdra  afi   coimmerce  d0 
nos  grains  une  aélivité  nouvelle*    La  iran-v 
djife  de  nos  ports  liera  eûfuite  .te  grand  Oi)« 
vrage  dopt  k  Gouvernement;  doîl  s*oçcupÇ4^ 

Ii^  Comm^TCi  des 'Bleds  à  Jmjlerd^m.   / 

De  iùui  ier  arguments  ^'on  peut  faire  y 
en  faveur  de  la  liberté îrt)roitte  du  commerce 
des  bled!s ,  if  ti*en  eft  peur^étfl  pas  ^i  pulf^ 
fe  ipieu^  en*  démontrèf' les  avantages,  qtrer 
Fexpofitiôn  fuccince  de  la- police  des  Etat» 
Généraux  touchant  le  convtnerce.  Les  m* 
formations  que  f  ^i  euei  de  quelques  partir^ 


.y 


(uferitëi  cfe  cette  branché  éè  çoteMerce  ftn 
|lbl))sinde^tn*otat  confirmé  dânk  Vd)>it)ion  que 
!e  commercé  les'graiM  devait  jôâlr  d'un* 
liberté  rlKmitëe ,  &  m*ont  paro  itét  propret 
à  convaincre  de  la  néceflité  dt  cette  liberté^ 
Les  faits,  qtie  je  vais  rapfportër,  eft  fairaût 
Ibntir  lés  avantages  de  la  liberté  6c  les  dm^ 
gers  des  prohibitions ,  fervitoftt ,  firton  | 
ramener^  du  inoins  à' rendre  plas  cîtcon^ 
fpeâsjesenàemis  de  la  libertéQu  coTpmeiré 
8es  grains. 

On  fait  afln^z  qne  les  marchands  lés  plul 
Cônfidérables  d  tous  les  plus  riches  habitàmt* 
ff*Amfterdam ,  font  vatoir  jeurs  ca|!)itaux  ei 
l^ntier  ou  en  partie  dans  fe  commerce  dei 
grains.    11  ftroît  d'autant  moins  facile  de 
fixer  les  fonds  feniplbyés  annuellement  dana 
Ce  commerce/ qu'Ali  doivent  néc-eflairement 
tarifer*  êtfërèlatîft  ^  Vabondance  &  à  h 
iftédîocrité  dès  réfcoltes  Hestontrées,  où  lés 
Hoftandols  ttnt  coutuibe  de  faire  leurs  pfo» 
vîftoins.  '  La  ?olog«e ,  jufqu'ii  ces  derniert 
téms  l  leur  fôiirnifloît ,  par  la  voie  de  Danc. 
aig;  la  maj. ûre  panière  leui^i  gtains  ;  ifi 
en  tiroieht  une  petite  quantité  dé  Riga,  qu| 
ii&  cwffftoU  gaèrer  ^u'en  *  ftlgîe.    pepqîs 
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les  trôoUes  de  la  Pologne  ,  les  Taiflènic 
HoIiaDdpis  fe  font  recdns  dans  Icfi  poitf 
d'Archaogel  i  d&  P^cersbc^^  ôc  dans  qiféU 
ques  autres  du  Golphe  de,  Jb'ioJaiide  ^  où  ils 
plie  fait  de  cpnfîdérables ,  cli^rgeiDieDts  An 
gfain ,  maïs  non  pas  dans  upe  quantité  fuf* 
fir4nte  ponr  entretenir  Tabondaqce  ordinal- 
se  I  .ce  qu*pn.floit  régarder  coaune  la  caufe 
de  la  difette  qpe  la  Hollande  à  refibutie 
dans  ces  dev  dernières  années. 

Les  Hollandois  font  tellement  perfuad^ 
des  ayanuges  de  la  liberté  du  commerce 

.des  grains  f  que  dans  un  tems  où  la  crainte 
^'ufie  famine  fit  défendre  la  fortie  de  touiP 
comeflible  ^  le  Gouvernement  ne  crut  pal 
devoir  redraindre  la  liberté  du  comoierce 
des  bleds*  L'Exportation  continua  d*étre 
auflli  libre  que  rimpoTtation ,  quoique  le  prix 
du  froment  fût  alors  d'environ  vingt  cinq 
ducats  le  quarter.  .  Il  eft  vrai  qu6  ce  corn* 
merce  eft  affujetti  i  quelques  droits  «  mais 
peu  confidér^les  ;  les  grains^  importés  pa« 
yent  fix  florins  par  mefure  de  dix  quarters  9 

^  ce  qu'on  peut  évaluer  à  treize  denier^  fte^. 
lin  par  quarter  ;  mais  ils  ne  payent  que  I4 
inoitié  de  cettç  fomme  k  la  f^rtiç^  outrç  v^ 
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tlrOTC'de  demi  pour  cetit  à  TAmitMCé,  dro}t 
qm  revient  à  ce  que  nous  appelions  frais 

de  port» 

,  |e  me  fui»  déclaré  pour  la  fûppreflSon  de 
tous  les  droits ,  &  je  penfe  que  le  commer- 
ce  des  grains  doit  jouir  d*une  entière  fran- 
chiTe  dans  cette  contrée.  Les  difficulté^ 
&  les^délais,  que  font  éprouver  à. nos  mar« 
chaods  de  bled  les  Commis  des  Douanes  . 
peuvent  c^uf^r  un  ^rand  préjudice  »  dans 
un  commerce  dont  le  fuccés  dépend  près* 
que  toujours  de  la  célérité  de  l'expédition* 
Si  le  Gouvernement  ne  croit  pas  pouvoir 
décharger  ce  commerce  des  droits  auxquels 
il  c&  afTujetti,  il.devroit  dumoios,  à  Te* 
^mple  de  la  Hollande  ,  déterminer  inva- 
riablement la  Nature  de  ces  droits  ;  car 
vouloir  les  faire  dépendre  du  prix  du  mar* 
ché  ,  c'eft  s'expdfer  aux  fraudes  des  mar* 
cbands  ,  qui ,  dans  les  marchés,  réufliront 
fouvent  à  établir  im  prix  fa£lice ,  confor- 
me  à  leur  intérêt. 

La  liberté  illimitée  ,  dont  le  commerce 
des  grains  jouît  en  Hollande,  n'eft  pas 
feulemçnt  calculée  fur  ku  prioclpes  d*und 


/ 
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ibilie  politique  ;  c*6ft  eneorç  Texpériefidl 
qui  a  confirmé  les   Ettci  dans  cette  Cêfft 
police.     La  crainte  d*éproaver  une  d^tui 
kur  ât  eroine  i   il,  7  1  quelques  anhti^s  ^ 
^*il  ^coit  de  la  prudence  de  défendre  Ul 
fdrtie  de$   bleds  j    mais  trois*  ibqîs  d'uM 
pareille  défenfe   leur  fit  fi  bien  fentir  les 
fttoeftes  effets  -qu'elle  alloit  produire  $*  qu'ils 
(e  hâtèrent  de  la  lever  «  &  d*oumr  Jetnr* 
ports.    Depuis  cette  époque  les  £tats  n'ont 
jamais  voulu   pennettre  que  la  Uberté  dti 
commerce  déé  bleds  fouffrîc  la  plus  légère 
atteinte,  pas  même  dans  Tannée  derniere^^ 
qu'une  apparence  uni verfelle  de  cherté^  «n 
Allemagne,  auroit  paru  exiger  quelque  te- 
ftriélion.     L*expërience  qu'ils  avoien;  acquN 
fe  par  utte  première  tentative ,    les  avoi* 
détrompés  de  la  fkuflfecé  de  cts  mefures.' 
En  conféquence  de  la  prohibition  dont  ili 
avoient  fait  l*eflaî ,  ils  avoient  découvert 
que  fi   elle  fubfifloit^  Amfierdatn  ceflèroit 
d'être  l'entrepôt  des   grains  de  l'Europe^ 
&  leurs   marchands  d'en  être   les   voitu- 
tiers.     C'eft  par  Tinditution  d'une  fi  fage 
police  qu'ils  fe  font  mis  daos  la  cas  de 


• 


•fooToir  appro^ffîonxier  la  France ,  le  I^^^ 
tugtU  riifpagBe,-rita«e^  *  même TAllc^ 
iiiogna  par  la  voie  \iu  Rhin.  ^ 

On  peoc  âirè  qoe  la  HoUamM,  par  fai 
longue  Irabiiude  qu'elle  a  de  ce  cmkimeroe^ 
fa  portée  à  fod  plin  haut^  degré  d'exten-» 
fiôn ,  malgré  uh».  les  désavantages  &  les 
obftadei  qni  réfuitent  de  la  ûtqacion  de  lèi 
ports  ;  cette  derniàre  ciroonftgnce  eft  on 
^8  p)us  forts  argamenta  en  faMor  de  bi 
liberté  abfoloe^  .£a  preuve  de  ce  que  jV 
imnce  ,  je  *  rai^wceraî  deoK  ékemples  rtf^ 
inarquablas  ;  le  premier  regarde  on  charge* 
^inent  de  bled  po«r  la  France  »  la  oai^atlbit 
Vea  fâifok  à  Am(tâ'dam  ,  oiaia  la  crainte 
-que  te  valfiean  n'arrivât  pas  à  teim  an  Te* 
lef,  6t  prendra  U  réiblutî^n  d'envoyer  k 
lefte  I  grands  frais  par  la  navigation  inté* 
tieore,  jasqu'i  RattevésMii,  pour  en  faift 
le  chargement  ^ana  cepottr  cette  prévo^ 
yance  eut  tous  les  (uccés  qulnn  s'en  étoit 
promis;- le  vaUTeau,  pord  de  Rotterdam  » 
fat  de  retour  des  côtes  de  France  ^  avant 
que  celui  d'Amfterdaro  fût  (brti  du  TeaeL 

m 

Le  fécond,  qdi  n'en  pas  moiûs  frappant , 
fe  rapporte  pitw  direâieaient  à  taon  fafet  t 
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Xa  même  maîfQii  faiibk  i  la  fois  on  diar^ 
cernent  de  bled  d*Am{terdam  &  de  Londres 
pour  Lîvoume  {  le  vatfleao  /inglois  étok 
jdeja  rentré  dans ,  la  1  amife  ^  avant  que  le 
Hollandois  eût  fait  voile  dû  Texel.    * 

Les  deux  exemples ,  que  je  viens  de  rap« 
•porter,  prouvent  de  la  manière  ia  plus  ia« 
conteftable^què  TAngletefre^  par  la  Aipério- 
rite  de  fa  marine,  de  fa  fituation  &  de  fes 
ports,  pounroit  aifément  fe  rendre  propre 
<ette  branche  lucrative  du  commercé ,  fanv 
^rler  de  l'avantage  qu'elle  auroit. encore 
Ar  la  Hollande  9  celui  d'exporter  les  bled^ 
qu'elle-  recueille  fur  fon  propre  fol  II  ^ft 
vrai  que  l  d'après  les  calculs  de  ringémieui: 
auteur  du  Traité  du  cammera  d$u  grains^  \% 
quantité  de  bled»  que  l'Angleterre a\tjamaif 
exportée  de  fon  crû  ,  ne  forme  pas  un 
objet  bien  confidérable  ;  mais  il  faut  obfer- 
ver  que  les  entraves  qu'on  a  d^nnéçs  à  <^ 
commerce ,  cgi  font  l'anique  c^ufe ,  &  que 
la  liberté  abfolue  n*augmenteroît  pas  feule- 
ment  l'exportation  de  nos  grsâns,  mais 
^endoit  encore  Londres  l'entrepôt  de  graine 
de  l'univers.  Si  jamais  cette  '  efpéranoe 
pous  fat  pera4fe  »  c'eft  aujourd'hui  que  lé 

par* 
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lande-  de^tk^r.  fea  grâns    dje    0^nt:^gi9 
;  ^wî ,  fc  .  trouve.^  au  j)0}iyoir    du    Roi  de 
Pxuflfe.  .      r. 

Mm^  jo .  çroi^  ;devoîrï  informer  ici  cfeoc 
,quî  foi|t,  d494  J'opiutôa  que  les  bbeds  ne 
jpe.vv^^ti.  Rimais,  étje  un    grand  ob)ec  cb 
;cpnmfj;cé  pour  (l'Angleterre,  que,  lesfontli 
qu'y  emploie  la  Ville  d'Amfterdam  forment 
-lOm^^skuine  qui  pafle  toute  croyance.  '  ;  Je 
,pm$le3  aflurer  '  qu'année  commune^  il  gb^ 
>tre  dans  les  magafins:  de  cette 'ville  ptOB 
-de  dâox  .t:ed£  miiJe^aarters  de-  blcid ,  '4)09; 
t ]a  wletitriaie  peut  pa^ is^'eftimer /  moifiB^  àt 
\quati^  icents.  mille   livrés    5cerfîn.    -Une 
ifoniïnev  û  prodigieufeâoâfaerée-à  un  coin- 
cin6ix&  bien  moins  naturel  à  îa  Holhtnde 
•qu'il  ne  Je  feroit  à  1- Anglecerre ,  doitutfus 
'faire  connoStre  qu'il  isous    fuffiroic-  d'oo- 
ivmr. tous  les   débouché»  m    comoD^rcé^^ 
'^pottt:  le  concentrer  entièrement  dans  :nos 
porcs.    . 

]'ai  déjà  obfervé  que  le  commerce  le 

plus  avantageux  k  une  Nation  efl  celui  qui 

confitte  dans  rexportatiôn  des  denrées  de 

Ton  crû:  on  pourroit  oppefer  à  cette  aflet- 

Tme  II.  M 
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iicM  ^ne  Ifc  HMaiRle^  par  li  fkgtfSè'^é  h 
.  p^tiqtt* ,  t  f û  ft  rendre  pfépr^  &  très 
lucrative  ttoe  bMûdie  de  côfniBérce  qui 
dévoie  lui  être  abfoluineDt  étrangère;  car 
ra^  c«àc  du  kled  Air  foti^  territoire  /  ce 
tï't&  ^en  tris  petite  qoancicé',  &  tes  me* 
gafms  d'Aafterdnn  font  toi^oyi%  bien 
pQÊàfvm  &  en  état  d'approvifiooaer  les 
diffécetiten  NttioM  de  FEurope. 
:  Je. aie  croîs  en  droit  de  condure  de 
4imit!ce  qae  j'ai  i^vncé  jasqo'à  prëfe», 
^e  rAQgktenre^  fi  heweufei&eiit  fitvi» 
^oor ,  ipproviûomier  :|^tis.  les  marchés  é- 
traiigers  »  poim-oîc  aifëmciit  enievicr  ce 
coœineice  à  h  Hollande  ;  &  qxie  ptnir  y 
cétiffiff  il  nous,  itiffirôic  d'adopter  lei  ûgss 
hoit  qtté  les  Etats  Généra»  ont  Àablîas 
tottchftnt  le  coonseroe  des  graâns:  indé- 
pendamment dea  avantages  de,  notre  po*^ 
fition».  noas  iMirioni  encore  ^  par  drfltts  Ja 
.Nation  HoUandoife  ;  celid  d'exporter  les 
produâions  de  notre  fol.  Je  ne .  jkafe 
pas  qu'on  puifle  donner  une  démcMiftra- 
don  plus  ciaire  de  l'enooorageoxsit  que 
des  mefures  fi  jodicieufes  doneroieàt  à 
Ttgricnlture  »  ni  que  aous  poifliosn  a9«br 


««e  pl9»  forft  preove  ^9  noxui  duvHoô» 
vpir  r^(«er  to|ifour«  chsz  aoas  raboodAn»'' 
<ce  «  pai«)iie  AmOerttaai  vok  toitjoart^ 
naftftat  bîM  remplit ,  fi»»  jftmiw  foo^ 
i  fwnet  fon  po«, 

£t  l'on  poavoi(  r«v«)a^  en  4ont6  toide 
ce  qae.jQ  Vfeps  «^  r«|pport«ff  de  1«  pdJict 
qu'oof  Aiii  «9  Holtan^e  à  l't^rd  dS  eomr 
m$tfi»  .4e»  bletis  .  j«  Applifrota  lé  Mumi- 
iére  4e  ^^loir  t'adreffi^r  #  fM  fiakafié 
la  H4ye ,  fir  Jofflpii'  Vq^e,  poar  lui  de» 
mander  de  aouT^Uee  in^matioiie  fiu-  if 
fujec  iatér«ffaiB<.  .  Je  iÎMMieie  mon  opiteiett 
à  celle  de  cet  bobtie  ^toietre  »4i(  d'aipr^ 
kê  éclairciireneiici.  ^"d  se  mnqoeroll 
pas  de  donner ,  on  poOnoit.déiifaâFer  ptrti 
fnreineBC  fur  Us  réformes  «m'il  c^ovienf 
d«s  (aire  dans  la  pdtie^  fitr  le  «eeanietot 

APPENDICE 

L'eflài  préaédeflc  4toic  déjà  impriiné  « 
gptid  le  Docteur  Price  ^  £aU  paroîcre  II) 
tfoifiême  édition  de  {^  Oi/trvatimi  «s  iWf 
nerfvmry  faymuts,  âK.    Cet  ouvrage  eft 

M»     * 
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iA  généralement  eftimë  ^  rAnteurjooitd^anê 
'réputation  fi  Juftement méritée ,  que  je  ne 
^tiis  me  dirpetlfer  d'entrer  dans  quelque 
iifcuflioâ  fur  ce  Kjo'il  dit  du  monopole 
des  terres  ou  de  la  grandeur  des  Fermes 
ft  des  fuîtes  qui  en  <!écmitent.  J*aî  pour 
ift  doâeur  une  psirticuliére  eftime  ,  &  je 
l^avôueraî ,  ce  n*eft  qu'à  regret  que  je  me 
trouve  dans  la  néceiScé  de  différer  avec 
lui'^d'opinioR  i^rce  point  intérefFant  d*é- 
<xinomie apolitique.  Je  fuis  réellement  fa-> 
thé  <le  voir  un*  homme  d'une  fi- profonde 
ériidmon'v  ^  -iamineuz  dans  les  matières 
qu'il  a  férieoTemeQt  méditées,  entrepren. 
ère  d'accréditdr  une  erreur  populaire ,  fe 
jctter  dans  de  vaines,  fuhtilités  pour  la 
juftifier  9  ou  dumoins  vouloir  donner  quel- 
^ue  apparence  de  jufUce  à  des  déclama* 
tions  qui  n*ont  pour  objet  que  d'irriter  de 
d*enflâmer  les  efprîcs. 

Les  expreffions  dont  je  me  ftrs  en  cet- 
te occafion,  pourront  peut- être  paroîcre 
frop  fones  ;"  mais  je  ne  confonds  point  le 
dôéteur  Price  dans  le  nombre  des  mal-in- 
tentionnés. Je  le  confidére  comme  un  Phî- 
iofophe  eftimabie  »  &  je  fuis  perfuadé  que 
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tout  en  s'é^r^t ,  il  acra  céder  à  Tinipiilfio* 
de  foD  amour  pour  la  vérité  :  maii»  ^étpetù 
qu'en  lui  faifanc  fçnûr  les  dangelreufes  con-* 
féqUences  d*une  erreur  qu'il  n*a  défeddi» 
que  par  une  force  de  prévention  ,  il  fer;i 
déformais  plus  circonfpeft ,  &  n'ajout^a 
pas  fi  aiféAent  foi  à  des  difcours  ^  fecséfl^ 
par  des  efprits  fédideuic ,  fur  des  objets 
qui  n'ont  jamais  fait  le  fujet  de  fes  recher^ 
ches.  L'autorité  d'une  homme  de  méritQ 
donne  on  grand  poids  à  fes  opinions  ^  qui, 
fe  trouvant  fauffes ,  devienent  plus  dange** 
reufes^  que  toutes  les  déclamations  d^un 
eflain  d'£cr/vains  obfcurs ,  dont  je  n'ai  pat 
daigné  faire  mention.  Le  doâeur  Frico 
n'a  eu  que  de  fauffes  informations  fîir  ce 
point  d'économie  ;  je  n'ai  donc  befoin  pouf 
le  faire  revenir  d'une  erreur  qu'il  a  trop 
légèrement  embraffée ,  que  de  mettre  fou9 
fes  yeas  ie,  véritable  état  ides  faits* 
.  Quant  irTaUtoricé  d^  M.  Muret,  &  de 
fes  raifonnements  fur  les  grandes-  thermes , 
elle  ne*  me  paroic  pas  d'un  affez  grand 
poids  pour  s'y  arrêter  s  fans  .rien  vouloir 
infmuer  contre  la  droiture  des  inteodoni 
d^  cçt  Scrivaip»  qui  a  Êms  doute  raifoonl 

M3 


l^ar^rëi  tz  manière  4e  voir  6t  de  pênfer  ^ 
|e  dirai  iediement  qût  de  ptirâ  ff^écuft*^ 
tioM  fbtit  peu  propréi  i  entraifierla  cou* 
tiftîon.  Si  le  Tîllage,  qtfîl  cîtc  en  exêm* 
^fe  ^  fut  converti  en  un  domaine  dont  lé 
^opriécaâ'é  jt^ee  à  propos  de  fiiii-e^att 
fmrc ,  je  pnis  fort  bien  fvtppStr  le  fait  i 
en  s'il  enfermait  divem  groupes  de  mai* 
ibna  qu^on  a  diémoliet ,  pour  mettre  ie 
terrein  en  état  de  cultnre,  j'accorderai 
encore  que  cette  opération  dttt  diminuer 
le  nombre  des  habitans;  ou  s*il  contenoic 
plufienrs  petites  F»mei  que  réunie  &  que 
fonlbt  Aiire  vaMr  un  feul. homme  ri* 
che ,  qui  ne  connoiffant  qoe  la  téorie  de  la 
eolture  des  terres  »  fe  crut  un  Fermier  ^ 
je  croirai  encore  que  h  pràdoit  de  la  gran- 
de Ferme  fut  moindre  que  la  fomme  des 
^duit  partiels  de  chaque  ferme  avant  la 
réunion  ;  mak  fi  reacpiotravion  de  cette 
grande  ¥erme  ht^  remife  entrt  les  mains 
4*uiie  homme  habile  dans  Tart  de  la  culta* 
re«  pourvu  de  grandi  atteliers,  de  nonu 
breux  troupeaux  &  tous  les  mbyens  de 
fTovoquer  la  fécondité  des  terres ,  je  penfe 
tvoir  cUmmeiR  démontrée  dans  rOuvrn» 


j 
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^  gtf^QBiMÉt  de  liM^qiie  lo  protek  de  cette 
Feriqeieioit  besiico(i{iploÉ  c«ifidérabl&,ifiie 
^utfid  ce  mime  terrein  iê  tioinrok  dÎTifé 
es  ptufiçurt  péchai  Fenoei  diftinâet  de  M- 
pâréet;  .Les  £ûis  de  cette  Natiirf  ne  tton* 
^IIC  pM  en  iingiccerre  ,  dt^eCpèrC  qu'el- 
le eo  foiOTîri;  duïi  la  fuice  im  plui  gnuid 

nombre^ 

Je  fuifs  tfèf  éloigné  de  Tooloir  cooftiHc r 

gttx  propcîéiaires  de  leduke  le  BiMD^re  de  « 
cabanet ,  je  defappcoa^re  heotemeoc  toate 
aâioa  coQtraîiïci  ^  U  bîenfaifatiqe  ;.  mita  je 
iDe  croù  fojidé  i  préfiei4re  que  l^  ipéca* 
kitipiM  >  9W  peur  &iM  nn  fmd  Fermier» 
)e  «Qttent  eo  étAC  de  tiïi^r  de  ploi  gnui* 
dei  Tkïh«0!es  dû  iein  dt^  la^  temi»  &  que  dés 
lors  il  do&t  étne  coafidéré  oomme  oq  mem- 
bre plus  utile  d'une  g^nde  &  puiflàiite  Nt- 
Ûoiu  Peat  ^  être  M-  Muret  croit^il  devdr 
précontfer  un  génie  d'induitiie»  dont  j'ai 
y IX  quelques  exemples  eo  Ftaocfa^s;  ou  Toq 
,  revfoojtrf  quelqocfiMi  douse  ouvriers^  ^ei 
retoiuneec  avec  U  bdcbe  les  chaumes  d*na 
cben^p  qft'oo  d<ut  edemence?  en  fromeut: 
maïs  celui  qui  connoit  f  ufiige  &  Tucilité 
de  la  châroieiievoît  daat  cette  pénible  opé« 
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ration  qtt^an  travail  perdu  de  doQzeydcL^  oep 
pauvre*  malheureux  ,x}u'onpourroit  employer 
plus  utilement  dans  les  manufaâures  ;  :ou  à 
]a  réparation  des  grandes  routes ,  puifqu'un 
feu I  en  fera  plus .  avec  la  charrue ,  que .  les 
doute  enfemble.  Et  cette  ihaniére  d'opérer 
n'elt  pas^une  calamité^  mais  un  av^tage 
réel  pour  la  Nation  :  il  e(t  encore  tout  aulli 
abrurde  d'inférw  qu'une  contrée  fe  dépeu* 
ple^  p^oeque  les  hommes  n'y  font  pas  inu- 
tilement  rotiltipliés  dftQn  les  cbanfi#  -pour 

-y  faire  à  4ix  l'ouvrage d' un -feul.   -  -    :'-- -  - 
.A  l^gard  de  quelques  Ecrivains  qui  ont 

,  çflayé  de  prouver  la  dëpopularion  de  cetfe 
côn.trée ,  es  étayant  leurs  recherches  fur  la' 

'  certitude  dfts  calculs ,  je  n^ai  rien  à  dire; 
îl  me  fiéroit  peu  d'entrer  en  liée  avec  des 

-liommes  de^ce  gemre ,  qui  enc  ptbfôndément 

. médité  (ur  cette  matière;  j'obfervèrai  feu^ 
lement  que  les  données  fur  lesquelles  font 
échaffaiiidés  ces  brillans  calculs ,  ne  me  pa- 

.  rbi{&nt  pas^  fonder  une  folide  baife.  Dans 
Londres,  par  exemple,  la  refidence  de  ceu^ 

.  qui  paflent  pour  en  être  les  htbitans ,  n'eft 

;  nulleipeOt  régulière.*  La  lifte  des  morts  eft 
Récçffaif çmwt  enflée  par  une  ioulç  de.nef-» 


{jiflAOB  de  divers  coratéï  ipA  ra  eurent 'dans  • 
kjéapie^je»  &  dont  tn  tient  regiftre  du  dé- 
«es  dans  leur ,  paroiffe  natale.  D*un  autre 
côté,  )a  lifle  des  naiflances  n'efl:  pas  plus 
exafte,;  dans  nos  paroifles,  on  ne  tient  re». 
giftvequé  do  nombre  des-chrétieils  qui  fé 
font  baptifer;  &  l'on  fait  que  ni  ks  Diffi. 
dents,  ni  le#  Quacfuefa  ne  fe  font  pas  baptifer' 
dans  nos  Ëglifes.  £n  outre,  R  nous  conO* 
dérohs  le  nombte  des  Villes  manufaâurié- 
res  qui  fe  font  élevées' dans  un  intervalle 
d*environ  cent  ans ,  &  fi  nous  portons  no^ 
regarda  for  nos  campagnes  qqe  Tagrieultu^ 
re,  qui  a  fait  dimmenfes  progrés,  e  ren« 
dues  iofinimenc^plus  fertiles  qu^ellds  ne  Té- 
toient  autrefois  »  ce  qui  a  nécefTairement 
cxî^é  un  plu»  grand  nombre  d'ouvriers, 
nou?  ne  verrons  pas  fur  quel  fondement  on 
peut  nous  aflurer  qu'ils  ait  eu  quelque  aUé* 
fatibn  dans  la  population  du  Royaume. 
QuAnt  à.  réftimation  qu'on  peut  faire  d'aprèr 
le  nombre  des^  maifons ,  on  ne  peut  la  con« 
iidérer*que  comme  .unç  a^çro^mation  crcs 
incertaine;  mais  le  terme  moyen  feroit  de 
^XGi  àfiXj  le  nombre  des  perfonnés  dans 
chaque  maifon^*  ce  qui  feroit  monter  la  f  9f 
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pDlation  de  rAoglecerre  k  fii  mtlHMt  #âi> 
jBai.  Mios  fi  l'on  fattftutfttcion  «^nonibra 
det  panvîçs  qm  habiteoi  nue  maifen  dwt 
ks  Viliét  manufiiftariéies  »  6«  dans  tes  C9t^ 
pitaiei,  on  fera  fo9cé  dn  convenir  que  es 
nombre  de  fis  «  eft  fort  «»defibué  da  vîii* 

Mais  quelque  fittdées  qoe  poiifinit  Icra 
eea  doârinei ,  aucune  n'a  in  ra()|M)rt  dured 
avec  la  rareté  du  bled ,  rareté  qui  ne  p9M 
}amai$  fe  faire  foitir  que  lênquil  n'eft  pat 
enqutntiié  fuffifante  pour  la  confomimiiion: 
SMUS  fi  le  nombre  det  confommaceura  i*ao« 
croit»  Ici  Coltivateurt  en  feront  )piiM  nom* 
breux»  âr  il  en  refulcefa  une  multiplîcatioa 
de  grain  j  &  fi  It  quantité  des  grains  èxcè- 
de  la  cônfommation  »  dèslors  on  verra  ac* 
courir  de  toutes  parts  les  Cftnfbnunateurs 
pour  jouir  de  l'abondance*  Ce  nq>port 
étroit  qui  fubfiftera  toujours  entre  la  pro* 
duâioft  de  la  cônfommation  ,  doit  nous  faire 
croire  que  le  monde  ira  étemeUemrat  com- 
me il  ra. 

Ses  Wcripck)ni  (*)  des  di£fiérens*  genres 

(*)  ObfêmtkNK  en  {LeraSamy  piyoumr,  t» 
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it  vie  (îtie  mènent  le«  peuples  fauvages  Se 
les  peuples  civilifés  font  très  animées  Se 
très  vraies  ;  Se  j'ajouterai  que  les  obferva- 
tîons  qu'il  (dit  à  ce  fujet  me  paroîflent  très 
ludicieufes  :  mais  fâchant  que  la  progredioa 
naturelle  de  Féut  d'une  colonie  naiflanre  a 
celui  d'une  Narion  puifTante  &  libre  ^  eft 
toujours  fuivie  du  luxe  qui  s'introduit  dans 
Ane  progreteon  Temblable,  à  quelle  fin  sV 
toufer  i  de  vaines  déclamations  fur  ce  qu'il 
n^efl:  pas  au  pouvoir  de  Tiiomme  d*empê* 
cher?  je  conçois  que  dans  une  école ,  de 
pareilles  théfes  peuvent  exercer  Terprit  de 
ilos' théologien  s;  mais  le  doéleur  Price  de* 
vroit  exercer  fa  plume  fur  dés  objets  plus 
utiles. 

Je  fuis  encore  entièrement  d'acccord 
avec  le  dofileur  Price  en  ce  qu'il  penfe 
que  la  trop  grande  inégalité  des  fortunes 
dans  un  Royaume  peut  avoir  de  très  fune- 
ftes  conféquences;  Se  je  regrette  très  fincé- 
tement  avec  lui  la  perte  d'une  foule  de  pe« 
tus  propriétaires ,  qui  formoient  dans  nos 
campagnes  le  corps  des  payfans:  mais  il  ne 
faut  pas  confondre  la  difproportion  des  pro« 
priécés  avec  les  revenus  des  grandes  Fer« 
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mes  ;  fa  tendance  a  précifément  un  .  eèçt 
contraire.  .     , 

Je  ne  vois  pas  quelles  inductions  peut  ti- 
rer le  doreur ,  de  la  Loi  de  Romtilus.  La 
politique  des  premiers  Romains  étoit  très 
fage.  Ce  peuple  peu  nombreux  dans  fa 
naiflance^.  étoit  eqcore  reflerré  par  fea  en- 
nemis dans  un  territoire  très  borné.  Il  étoit 
donc  néceflaire  que  l'étendue  de  terrein» 
dont  ils  pou  voient  efpérer  leur  fubfiftance, 
fut  divifée  en  petites  portions,  ou  en  autant 
de  parts  qu'il*  y  avoit  de  familles ,  afin  qup 
chacune  d'elles  pût  par  fon  travail  pourvoir 
à  fon  entretien.  Ce$  premiers  Romainç 
ignoroient  qq^il  put  être  honteux  de  conduî* 
rela  charrue,  ou  de  manier  la  bêche ^  quoi- 
que les  mêmes  hommes ,  qui  ne  rougiflbient 
pas  de^  occupations  champêtres  »  fuflenç 
fouyent  appelles  au  commandement  des  ar- 
mées* Dans  une  Nation  comme  celle  dei 
Romains»  où  Ton  n'a  de  reflburce  ni  dant 
les  manufa^ures  ni  dans  le  commerce ,  <S; 
où  Ton  eft  uniquement  occupé  à  la  repro- 
dufUon  des  denrées  nece0aires  à  la  fubfî* 
ftance,  il  pourroit  fe  faire  que  les  obfer» 
valions  de  M,  Murçt  fuiTent  ui^e  excellçntQ 
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inftitacîon.    C*étoit  .auffi  for.  ce  principe 

'  que  les  Spartiates  ne  cukivoietic  leurs  ter- 
res j  quoique  par  les  mains  de  leurs  efda* 
ves,  (^'autant  qu'il  étoit  nécefltire  pour 
fubveràr  aux  befoins  d*un  peuple  belli- 
queux. Mais  préieiKlre  qu^^ona  Nation  corn- 

'  merçante  /  &  d*int  le  icobm^fce  n*a  d'au- 
tre bafe  que  ragricultare,  tfoive   adopter 

-ira  pareil  -  (istêmtt ,  rien  fe*s  <loute  n'eft 
pliis  abfurde;  Se  une  femWable  prétemîon 
révolte  dans  ûn^homme  (fun  àuffî  profond 
genre  que  le  Docteur  Prîtej  car  dans   h 

TûppoGtion  que  nos  fermiers  fuflfent  ré- 
duits à  cultiver  fept  journaux  de.  terre', 
ce  qu*on  petit  évialuer  à  cinq' acres,  quel 
en  fcroit  le  produit?  Un  cfermatne  de  cette 
étendue  aurqitd^sborncs  trbpTeflerrées  pour 
'Tuftge  de  la  charrue,  &  trop  viflès  encore 

•pour  ne  fe  fei^vîr  que  de  la  bêche;  c'eft  ce 
ijue  j'ai  expliqué  très  au  loog  dans  le  pre- 
tnier  Chapitre  da  précédent  ouvrage,  où 
j'ai  expofé  quelle  étoit  la  grandeur  à^s  Fer. 
mes  dont  on  pouvoit  fe  promettre  le  plus 
grand  produit, 

Quant  à  l'influence  des  petites  proprirf- 
-tés'fur  l'aiftnce  générale  &  la  population. 


\ 
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je  croîf  y  avoir  pourvu  ptr  fe  pfon  que  faî 
.^ooné  de  la  diviûon  dc$  ootomunei.  Le 
Doâeur  f^ice  peuc  y  oit.  dans  mon  cinqwf  • 
SDt  cbipître  •  que  Je  propole^  d*aiuiexer  ;à 
chaque  cabane  un  petic  domaine  de  trois  qu 
>^atre  stqret  »  en  dé4ofliqiagenieiit  du  dr<^ 
de  coaunuoes  pour  les  jouroafiers ,  qui , 
fans  écre  Fermiers ,  ne  font  pat  moins  né^ 
cellaires  à  YBXM  ,  puifqu'en  les  eroploj^a^C 
dans  de  grandes  Femmes,  kws  travaux  réu* 
nis  donnent  da  {Hroduics  înfinimeni  plos 

confidërabJes I  que  ficbacnn  d'eux  s'occu- 
poit  fôparémtnt  de  rej^ploitation  d*une  peti* 
te  pordoQ  de  terre,  qui  pour  être  utiiemei^t 
cultivée  ne  demande  ^ue  Jes  foins  de  la  fem* 
jne  &  des  enfvf .  Le  prix  des  journées  du 
mari,  formera,  û  Ton  vent ,  un  revenu  fo^* 
ble  pour  la  petite  Camille  ;  mais  ce  revenu 
eft  afluré  &  ne  caufe  aucune  des  inquiéta, 
des  qu'éprouve  le  petit  Fermier;  circonftaa- 
ce  qu'on  doit  confiderer  comme  très  favo^ 
Nsable  à  la  population. 

Je  conviens  avec  le  Doâeur  Price  qu'il 
fe  fera  uoe  plus  grande  confommation  de 
pain  ;  &  qu'en  conféquence  on  fera  croître 
une  plus  grande  çuanûté  de  grain  i  *nuy# 
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ëeta  tnême  devient  tin  iiouveaii  bénéfice 
j^our  la  Narîôn;  tar  cet  accroiflemetit  de 
prodaftipn  fera  Toûvrage  dû  manouvrier  & 
dé  fa  fainnie,  occtÉpés  à  k  CQlcure  île  kl 
terre ,  au  îîtti  de  perdre  le  temi  à  fuîvre 
quelques  belHatkx  aÇermés  fur  une  comma* 
he,  &  i  couper  dp  ge^êt.  Ces  familles, 
devenues  plus  aifées ,  trcmi  dans  les  marchét 
acheter  les  proviflons  dont  elles  auront  be- 
foin,  en  même  tems  que  raccroiflfement  du 
froduitjdes  graitdes'  Fermes  pourvoira  ù  U 
confomniation  dés  tnanufaâures  qui  font 
une  fource  de  rîchefles  pour  cette  N|tion* 
'^  Ceft  ainfî  que  la  réunion  des  petits  do- 
maines en  grandes  &  en  moyennes  Fermes 
opère  îe  bien-être  général  ;  &  c*eil  par  cet- 
te voie  que  TAtigleterre  ell  devenue  dans 
te  dernier  fiècle,  one  des  plus  puiflantei 
Nations  de  TEurope. 

Je  tombe  cfaccord  avec  le  Do6leur  Fri- 
te, ijue  le  {>làn  qiTir  propofe.  èfl  très  pro* 
vpre  à  faVorîfer  la  culture  des  grains; 
Bdàis  comment  Cela  rend -il  rairon  du 
hit ,  arrivé  en  1697  »  auquel  U  fait 
immédiatement  alluubn  ;  lavoir  que  quand 
le  prix  du  froment  fut 'à  trois  iivref  ileriia 
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le  quajrtpr,  fains  quç  re;çportatioa  diicotti 
iinua,  iJ  s'y  eut  cepcîft4ant.  iri  pîkiînteç.iii 
ijttutinures  de  la  part  d  14, peuple  :  ckîi  jce. 
que  je  ne  comprends  pas  ;  à  môios.^me' 
cela  ne  prouve  que  rexpprta'piop  du  bled,!* 
qui  avoit  alors  lieu  j  en.  conféquçnce.de, 
la  gratification  accordée  à  la  fc^rtk  dçi 
grains  par  .  la,  Jol .  publiée  en  1689  >  iû^l^î^ 
ra  au  pauvxe  rémulation  dn  travail  avec 
le  defîr  à^  ja  paix.  &  de  la.  fobriété*  .  . 
Le  Doâenr  Price  attribue  la  -modéra?: 
tiôn  qup  montra  le  ba9  peuple  ^n  cette 
occafion  ,  au  bon  marclié  des^  autres  den-.^ 
rées/  Je  conviens  que  ce  bon  marché, 
s'il  eut  exifl:^  ,  cpmçie  le  croit  le  dçtCr. 
teur ,  auroit  bien  pu  empêcher  les  mur«i 
ntures  du  pauvre  ;  mais  il  paroit  pai;^les 
regidres  du  bureau  de^  comeftibles  qu*ea 
1697 ,  le  prix  du  bœuf  faîé  iétoit  de  vings 
cinq  Shillings  le  quincal;  ce  qui  diffère 
très  peu  du  prix  afluel  ;  &  ce  qu*il  y  a 
de  plus  remarquable ,  elt  que  ,  dans  les 
cinq  précédentes  &  les  cinq  fuivantes  an« 
nées ,  le  prix  n'en  étoit  que  de  vingt 
trois  Schillings  un  denier;  âf,  qu'en  1C97 
le  poire  falé  fe  veadoit  à  trente  un  Schil^ 

•    liftgS 
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^îllings  te  quintal.  Néanmoini  il  £iiit^ 
convenir  qae  la  viande  faUEe  étoic  alort.â: 
meilleur  marché  que  le  pain;  mais  il  éfoiti 
bien  difficile  que  cela  ne  fût  paiainfi^  .par^^ 
ceqt^e  alors  la  culture'des  gpaina  n*aT^t:W«- 
owe  fuit  que  de  très  médiocres  prpgrièti. 
Kagricuictare  confiftoic  prinçipalemenc  *  ^^ 
pâturages  &  en  troupeaux  de  gros  &  jAeniii 
bétail*  Les  variations  exceflives  du  pfix 
des  bleds  ne  furprenoient  pa^  \t  pe^pie }  ^ 
il  y  étbit  d'autant  moins  fenfiblç  qu'Hç  étoile 
plus  acdontumé  à  vivre  de  falaifoiM,  dont» 
on  avoit  toujours  en  abondance;,  Ia  fiiê-H 
me  coutume  prévaut  encore  dant  tes  îles<, 
&  le  long  desicôler  d*£oâ0ef^  dû  ^Nord  k 
rOupft^ 

A  regard  de  robfetvatîon:.  que-feit  Id 
Do£leur  fur  la  grande  différence  qu'il.-  ^ 
avoit  entre  le  prix  des  viandes  âc  cdai  des 
grains  •«  dans  le  deroier  fiécle,  qù,  fu^vaM 
lui,  le  bled  étoii  plus  ctiev  qu'il  ne  la  éxi 
durant  les  quarante  d^rni^resr  années;  nuit 
que  la  viande  fut.  de  nioidié  meiU^ur  macr 
cbé,  qu'elle  ne  1'^  de  nos  jours j^  cela. né 
prouve  autre  chofe  »  fînon  q^ue  foi^  asgOr 
mcot.  ne  .peut;  avoir  aucune  appllcatipi^ 
y^êtnt  II.  N 
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01  teiUs  préfcm;  ft  qde  C0tte  graade  âif« 
fértnce,  encre  le  prik  de  1»  viande  &  ce* 
jQi  (bi  grain  »  n'écoic  occaflonnée  qge  par 
]é  iibé£aûc  de  culture ,  que  dea  guerres  ci« 
vîles  eontinuellet  rendoienc  ^omme  inipn^ 
ticable ,  &  ne  laiflbiem  de  fiirecé  que  pour 
laa  troupeaux ,  qui  faifoient  les  feules  xi- 
ehefTes  de  ce  tems. 

■  Le  Doâear  Price  dit  qae  les  Salaiibnr 
étoient  i  û  bon  marché ,  qae  les  trois  li* 
Vres  ae  fe  vebdoient  qa'un  denier  fterlin, 
disile  tù&tùt  tem*  que  le  prix  da  froment 
ëtok  dé  fept  &  mène  huit  Shilliogs  par 
qsarter}  rapport  qui  ne  pourroit  être  le 
ftême  aojourd'bû ,  vCt  le  priji  aâuel  de» 
viandes  falées ,  qu'en  portant  le  prix  du 
^dieàt  à  quatre  Uvrei  fberlin  le  qaar» 

fér. 

II  ttt  vifible  qtte  le  doâear  vent  prouver 
pit  cet  arguBifent  que  de  nos  jours  le  bled 
efi  ktiàp  bon  marché,  ou  que  la  viande  eft 
irop  chère  ;  mais  il  me  ftmble  qu'il  ne 
jïtdUve  ni  l'un  ni  l'autre  ;  car  chaque  den- 
rée aura  toujours  une  valeur  proportion- 
nelle i  fil  quantité  &  à  la,  demande  qu'on 
ttr  pourra  faite.    Tous  les  faia  concourait 
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dance  de»  viandes  é^qi^  e^   quelque  m^. 
nièro  propçrticw^l^  à  l^difetjedei  graine  ^ 
le  prix. en  devok  dooc  différer  dau  U  mé*; 
xM  p^oporiioti  maïs  qvand  la  demanda 
pov  Ttioe  &  Tiinre  denrée  tft  égah,  dl 
que  roboodance  règne  égatemenc  des  deux 
cdcci  $  h  valeur  de  Tune  doit  tomter  ^  ou 
celle  è^  Tàttcre  s'élever  ^  lafqu'à  ce  qu'elles) 
foieat  au  pair;  4k  cette  valf ur  rem  toujdun^ 
propornoanetle  à  celle  de  ràrgenc    Sidonc 
le  prix  dea  grains  ,attëiiic  à  peu  près  fon 
niveau  ^    ce  qui  ne  pdot   être  •  déterininé 
que  par  }è  rapport  de  )a-^afe6r  des  tferw 
re)  à  celle  d^  rftfgent,  i\  efthon  de^  deu«t 
te  qctô  le  prix  de  la  viande  angmenterôîc 
dans  ta  même  proportion.    Mais  Tùtti^ue 
jndthbdé  de  détéùntDér  qtiel  devoît  êtrtf  l*' 
prix  '  4u  gfftift  ,  pour  être   exaftemetic  eti 
j^6p6ni6S  égale   aVee  le  prix  des  vian-' 
des,  té  feioh  de  deftiner  une  certaine  foin* 

r  ■ 

xbe  d'Mgent  à  la  culture  des  grains,  Â^-iiOQ 
pareille  forame  à  rédueacion  &  à  Fengraii* 
des  bdftiaux  ;  un  profit  égal  donnera  la  ju/ 
fte  valeur  àt  Tttn  ât  #e  l^mitre.  *    ' 

$i  i*oft^  ft  donnolc  te  ptfftie  dé  faire  cètc# 

N  a 
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elpMeneè,  je  fuis  presque  aflaré  quirpa-^' 
rèîiroît  que  les  prix:  tâuds  font  à;  peu  près 
i  leur  niveau,  &  que  la  viande  fi*a  pia^att* 
gtnénté  ^e  prix  dans  bne  tfop  grande  pro- 
pbrti^fi;  &  je  ne  douce  pas  ^  fi  nous  confi- 
dérons  la  valeur  de  Fargent  i&  le  prix  des; 
terres ,  que  nous  ne  trouvions  que  le  prix 
des  denrées  :efi:  à  peu  près  ce  qu*il  doit  être.  ' 
G*eft  du  moins  ce  qu'il  feroit  aifé  de  dé*  * 
nomrer  par  les.  propres  Tables  du  Doâeur^ 
Price;  je  ccoîs  devoir  lé  regarder  comme. 
TAuteur  ^e  ces, Tabler,  par  la  raifon  que 
pairéj7<5(5,  je  n'en,  trouve  point  4'^tres. 
que  celles  qu'il  ainfôrées  dans  {an  ouvra»  ^ 
ge,  &  qu'ilcondute  jufqu'ea  I772* 

Daps  les  fîx  dernières  .années ,  je  veux  dU 
re  depuis  1766.  jufqu'eA  1771,  il  porte  le> 
prix  moyen  du  froncent  à  quarante  iix  Shil« 
lings  fix  derniers  le.qu^rter,  ce  qui  eftévi- 
demmept  plus  haut  que  le  prix  moyen  des 
années  précédentes»}  mais  pas  stutant  que. 
j^aurois  pu  le  croire.    Il  pie;femble  ^^e  les 
mauvaifes  recokes  qu'on  à  eues  confôcuû* 
yement  dans  cette  dernière  pérjode,  ren- 
dent fuffifament  raifon  de  la  différence  des- 
j^îju    £t  cette  même  différence  fait  cqp* 
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poSt»  eocore  que  la  nédlocrîté  dei  récoltes 
jcftla  caufe  réelle  &  naturelle.du  haut  pri^ 
aâuel  des  denrées ,  qu'on  a'eft  ef orcé  d'ac- 
cribnei:  à  des  caufes  purement  faftices.  Que 
les  denrées  foie  '  '         • 

quel  ie  pauvre  1  , 

je  n'en  diiconv  :- 

(e  cherté  ne.  i  e 

eft  une  fuite  i  e 

commerce  a  eiïi  l  - 

née  i  2(  cette  c  It 

tes  tes  claffes  ■<  L- 

(ion.     La  dé6a  E- 

çuritéj  &  le  d^iute  iju'a  le  marchand  de  ne 
|)as  voir  rentrer  fes  fonds  à  des  époques  fi> 
xes ,  le  tend  circonfpeft  à  donner  de  nou- 
veaux ordres  &  tardif  dans  les  payements 
qailfait  au  Maouf^flurier;  en  conféquenca 
le  ManufaÊlurier  eft  forcé  d'en  ufer  de  mê- 
roe  à  l'égard  de  ceux  dont  il  achète  les  ma- 
tières premières  ,  &  cefle  d'employer  au- 
tant d'ouvriers  que  de  coutume.  £n  rap- 
prochant ces  circonfUnces  diverlei ,  oa 
s'appercevra  que  l'ouvrier  demain  d'oeuvre 
qui  dépend  de  ces  manufifluies,  etl  enfin 
ççlui  qui  fouffre  le  plus  de  tous  cesincpif. 
'  N3  ' 


irënients  ;  parce  que  h  prix  de  ton  tntaQ 
efl  bien  en  proportion  avec  celui  des  den* 
fées;  niais  n'étant  pas  conflament  employé , 
Ton  gain  devient  înfufBftnt  pour  fon  entre* 
tien  &  celui  de  fa  famille;  que  le  malheur 
des  tems  rend  miférable. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  Touvricr  de 
main  d'œuvre  doit  également  s'appliquer  au 
manœuvre  de  la  culture:  il  eft  bien  plaufî. 
ble  que  des  années  mauvaifes  ou  médiocres 
doivent  priver  le  batteur  en  grange  d'une  par- 
tie de  fon  travail  eh  hiver;  &  que  la  cherté  gé* 
nérale ,  en  rendant  Its  perfonnes  les  plus 
riches  circonfpeâes  dans  leurs  dëpenfês^ 
laîflb  auffi  fans  occupation  une  foule  d  arti- 
fans  du  luxe;  mais  ce  ne  peut  être  là  qu'un 
mal  momentané. 

Avant  de  quitter  ce  fujet,  je  dois  faire 
obferver  un  grand  défaut  de  nos  loix  fur 
îa  police  des  grains:  c'eft  que  le  prix  moyea 
clés  bleds  qui  a  occaiionné  tant  declameurs, 
fe  trouve  être  au  deflous  du  prix  auquel  eft 
accordée  la  gratification .  à  leur  fortie  ;  <Sç 
qu'on  doit  fuppofer  que  la  fixation  du  prix 
auquel  il  eft  permis  d'exporter  avec  gratifi- 
cation,  doit  être  moindre  que  le  prix  moyeo 
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de  tom  le  Royaame  :*  mais  le  Doéleur  Pii- 
çe  a  clairement  démontré  que  Teiporti- 
tion  &  la  gratification  n*avoieiit  d'autre  ré* 
gle  que  le  prix  faftice  du  Bear-key.  U  de 
peut  pas  y  avoir  une  preuve  plus  démeiti- 
ftracive  que  les  reftriâions  fur  une  branche 
quelconque  de  commerce  expofent  toujott#8 
le  Gouvernement  -  à  donner  dans  les  piégii 
que  lui  tendent  des  hommes  intéreffés  à  te 
tromper.  Rkn  encore  ne  prouve  AHeoic 
que  toute  police  prohibitive  n*eft  propre 
qu'à  créer  le  monopole  contre  lequel  oa 
croit  fe  mettre  en  garde  par  des  règlemeûtf  t 
&  ne  fait  mieux  fentir  la  n^ceffité  d'accor» 
der  uneiibercé  illimitée  ao  commerce  en 
général ,  &  plus  fpécialement  encore  A  cê- 
lui  des  grains»    , 

Les  obfervatibns  ,  que  fiait  le  Doéleur 
Price  fur  les  clôtures  (♦)  qu'on  a  introdtil. 
tes  dans  le  Comté  de  Leicefter,  d'où  il 
conclut  que  la  culture  des  grains  s'en  troa* 
ve  confidérablement  diminuée,  me  furpren^ 
nent  d'autant  plus  qu'elles  font  diamétrale- 
lement  oppofées  aux  faits.    Je  Teux  bica 

(*)  ObGitvidoBsoaicvafiomir][pt(yBiaui,&c;p.3H, 

N*4 


/ 
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.çroit^  que  le  Do£ledr  Q*a  rien  avancé  qap 

.^^'après  les  informations  qu'il  a  eues;  ma<s 

»un  Auteur  qui ,  cofnme  le  Poâeur  Price  » 

Jouit  46  la  plus  haute  réputation  devroit*U 

.a'expofer  à   faire  des  aflertioni    abfurde$ 

for  des  rapports  vagues?  S'il  étqi(vrai  que 

la  culture  dépérit  dans  ce  Comté  dépuis  TiQ* 

,ttodo£Uon  des  clôtures  f  il  faudroit  feule* 

inent  en  inférer^  que  la  terre  efl  entre  les 

^mains  de  cultivateurs  pauvres»  ignorants 

&  faps  indu(bie.  . 

A  Tégiurd  du  Norihampton ,  je  puis  en 
«parler  avec  cqnnoiflai^ce  ;  ^  j'ofe  dire 
jque  les  remarques  du  Doâeur  Price  fur  les 
.nouvelles  clôtures  de  cette  contrée^  font 
d  peu.  fondées  «  que  je  connois  plufieu^s 
Fermiers  qui  afferment  audoub)e  ces  nou- 
veaux clos,  fous  la  condition  de  les  culti« 
fttt  en  grain,  par  la  raifon  feule  que  ces 
clôtures  les  mettent  en  état  de  fubflituer. 
il  un  miferable  aiFoIement»  le  cours  le  pli^ 
fivanugeux  de  culture* 
, ,  Qu'on  ait  converti  en  herbages  la  m^* 
jeure  partie  des  champs  ouverts  qu*op  a 
fsnclos  ,  j'en  tombe  d'accord  >  &  je  fuis 
Jloin  d*en  hlftmer  Tufage.    Il  eft  vrai  que 


ces  cao^ftgnes  doivent  en  parpUre  iiioini[ 
peuptéea  ;  maif  leprs  habitans  fe  trouvent 
(Iq8  utilement  occupés.,  en  mèoofi  temt 
que  la  terre  rapporte  au  double:  cç  n^eft 
pas  que ,  comme  particulier  ,  je  *ne  diifle 
Biettre  fur  mon  prçpre  doQiftina  quelque 
itferve  dans  la  diftribution  des  p9tunige$ 
&  des  terres  labourâtes  ;  mais  jusqu'od 
doit  on  étendre  ce  pouvoir  confié  à  det 
Commiflàires ,  c'eft  ce  que  je  n'eptrepren- 
drai  pas  de  décider* 

.  Quant  à Ja citation'  tirée  du.lord  Bacon, 
je  ferai  remarquer  .qu'elle  n'eA  pas  appli« 
fable*  à  l'état  aâuel  des  circonftances  ;  âe 
je  croîs  avoir  mis  en  évidence  dans  Tou* 
vrage  précédent  combien  il  feroit  abfurde 
que  les  propriétaires  conduififlent  euj(-mêf 
mes  la  charrue  dans  un  tems  où  le  bled 
tft,  ou  doit  être  conûdérecomme  une  par«r 
tie  du  commerce  ât  de  la  richeffe  de  cet^ 
te  Nation.  Les  autres  pafEiges  rapportés 
fat  le  Doâeur,  page  391  &  192  de  cet 
Ouvrage,  s'accordent  parfaitement  avec 
rhiftoire  des  tems.  Les  gra^dt  &  les  pe- 
tits troupeaux  formoient  autrefois  les  fçu* 
If f  richeifei  de  1^  Ifation  ,  &  I4  Uber^ 

Nj         * 
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d*exporeer  les  laines  donna  lien  i  ces  ino> 
nopoles  de  terre  &  de  ^upeanx  donc  oti 
crût  s^appercevoir  des  foneftes  ^ets  :  il  eft 
certain  que  la  garde  des  ptos  grands  troa^ 
peaux  ri*étoit  jamais  commife  ^'à  an  pe- 
tit nombre  dTiommes ,  &  que  la  majeure 
partie  de  ces  Tribus  ruftiques  fe  trouuoit 
fans  occupation  ,  d*autafit  plus  que  la  li- 
bre exportation  des  laines  crues  s'oppofoit 
encore  à  l'établifTcment  des  mtnufaâures. 
Ce  fut  pour  remédier  &  ce  défordre  qu'en 
1537  ^^   Gouvernement   limita   les    plus 
grands  troupeaux  au  nombre  de  deux  mil- 
le,  &  fixa  le   nombre   d'acres  refervé  à 
leur  entretien;  mais  les  propriétaires  fon- 
ciers marquoienc  tant  d*éloignement  pour 
ja  culture  des  grains ,  ^qu'il  faillit  défendre, 
fous  peine  d'amendé,  de  convenir  les  ter- 
mes   labourables  en  herbages.      Dans  cet 
tems,  la  culture  des  grains  paroiffoit  êtrer 
d'une  fi  grande  cobftqueoce  pour  la  Na- 
tion ,  que  pour  l'étendre  on  ne  fe  contenu 
par  de  l'encourager  ,  mais  on  invoqua  en- 
core  le  fecours  des  Loix  ;  auîîeu  que  de 
nos  jours  qu'elle  ett  parvenue  à   un  cer- 
tain degré  ^e  perfeClion»  il  femble  qu'oa 


\ 


GRANDES    FERJUESî  &c.  «JS 

foît  jaloux  de  fa  prof^^érîté ,  &  qu'on  re* 
cherche  |e$  divers  moyens  à'en  retarder 
les  progrès  :  en  un  mot ,  toutes  les  tnefu* 
res ,  que.  prenoit  alors  le  Gouvernement  ^ 
n'eurent  pour  objet  que  de  peoiiîer  u|i 
territoire  inculte  &  ravagé  par  les  guér- 
irez civiles;  mais  il  feroit  de  la  plus  gran- 
de abfurdité  de  renonveller  aujourd'hui  cet 
Loix  que  le  changement  des  circonfUncct 
renApît  très  pernîcieufes. 

Le  Dodeur  Price  obferver  très  bien  que 
chacun ,  dans  ces  premiers  tems ,  ne  cul« 
tiVoit  que  pour  fet  propres  befoins  ;  c'efl 
encore  ce  qui  fe  pratique  aujourd'hui  dans 
les  contrées  intérieures  de  FAmérique; 
mais  nous  devons,  je  penfe,  nous  applau» 
dîr  de  voir  aujourd'hui  l'Angleterre  en  é* 
tat  de  difpticer  à  la  Hollande  le  privilège 
d'approvifionner  de  grain  tous  les  peu* 
pies  de  l'Europe. 

Quant  au  prix  du  travail  »  dans  ces  pre« 
miers  tems  ,  on  ne  peut  établir  aucune 
comparaifoii  ;  &  cela  eft  évident;  il  ne 
|>ouvoit  pas  ivoir  de  prix  ,  où  le  travaH 
n'éxoit  pas  néce flaire  :  on  ne  pourroit  méC 
mè  tirer  aucune  induâion  du  prix  du  urap 


y^l  »  dans  ces  éemèrtt  années ,  qu*uii# 
iuice  de  mauvaifes  jrécolcfss  a  caufé  quèl- 
^que  augmentation  dans.lç  prix  des  grains. 
Mais  une  obfenration  qu*il  efl:  peut-être  è 
propos  de  foire,  ç'efl:  que,  le  prix  du  trsu 
vail  n'étaqt  pas  augmenté,  comme  rohfer* 
\p  le  Oo^çnr ,  en  proportion  du  prix  des 
denrées ,  fa  réflexion  confirme  ce  qui  el^ 
^^vancé  i  ce  fujet  dans  les  efUmables  ou? 
vragei  de  M.  Arthur  Young,  ^  feçvirsi 
jVfp^ ,  à  pacifier  les  efpjrits  de  ceux  qui 
S'imaginent  que  la  cherté  ^$  4eorées  doit 
ruiner  nos  mannfa6lureii. 

Les  plaintes  du  Doâemr  Ftjce  fur  l'al- 
tération qui  s'eft  fÎEUte  dans  les  rangs  des 
citoyens^  ne  font  pas  faos  fopdemieiit  ;  je 
déplore  avec  lui  ce  changement  que  je 
croif  funefte  k  la  liberté  dç  la  Nation; 
jnais  j'ai  bien  peur  que  le  Doâeur  ôc  moi 
ne  parlions  pas  de  la  même  clafle  d'honi« 
mes:  je  regrette  bien  iincèrement  la  perte 
de  ce  corps  de  payfans  qui  maintenoii^ 
l'indépendance  de  cette  Nation:  je  fuis 
|aché  de  voir  leurs  terres  entre  les  mains  des 
Seigneurs  ôc  affermées  à  de  petits  Tenan- 
ciers. qi4  tienpept  leurs  baux  à  des  çovr. 
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dRièns  de  bien  peu  préfié^ablèi  k  ,«eHètf 
d68  andem  vâiTaux  ,  «)a)0Qrva.;  piîêts .  i 
matcher  au  preadef  ordrç  d'ua  nnîcré  ian 

Mute»       î       •    • .  - .  "î  !  ^'   *  *  ■  r 

r  Qoant  à  la.  dàfld  du  fimptm  jaUnorar 
xreê  de  la  cuteore  ^^  je  cttut  ^'tir  fooe 
ppof  k  plupart  dans  le  même  létat  ^o^ilt: 
étoieot  autrefois  ^  avec  oedfc  dî^i^nçot 
qu'il  peuvent  aujourd'hui  k'  pfrQCur«  ila^ 
Claire  de  leuc  travail  »  au  liou  4è  pârdrac 
leur,  tem»  à  roder  dans,  les  commimei  ^\ 
pour  fuivre  quelquist  bdftiaoi  ,  ^(reç  4tff,i. 
q4els  ils  mourroieM  de  faim;  ILêBo&cmx 
sTétfad.  tiifufce^fur  fo  luxe  riyi*!)  jregardf  ^ 
comme  un  vice  deftruâeur  des  fimpirfp;^ 
]^-J|u}be  n^i  dés  rtcheiTes  ,  ^  û  c*^ft  ^n 
m^I  5  «e  f mid  4uQabins  eft  nëceflaite  che9  ^ 
iu;e  1 .  Nation  âoriflkntiœ  .  &  libre,  Rica  - 
de  plqa  inutile  que  les  dà^lama^kios  des; 
Auteurs  fur  Je  luxe»  qu'il-  e^  iwpoffittel 
d'empéchen.  :  ...r   rî   ^   .    : ..;     îv  -         r 

:  Je  conviens  'avee  le  J>o^i9ur.q«e:  Jes, 

deioieres  c)aflea,ikJa:JNflCÎAn,pa)mit  leur: 

part»  des  taies;  de.  cellefdu.moiftsn^  &> 

lèvent  fur  les  confamm4tton4  ^  par  la  ffi^: 

INt^que  ices  tans  tooibent  lotgoori.  a^lnas^ 


jbdrefli^iit  -éir  k  CMfomiDateur;  pir  exçin^ 
pie  »  le  tœew  qui  paye  la  taxe  ea  char- 
ge  le  caodonmer  »   qui  la  reprend  à  ibn 
toar  far  le  manouvrier ,  qui  ne  peut  poi^ 
t^n  dédommager  fur  le  F^ mier,  parce^e 
Ibn  tnhraH  n'eft  pas  fufcepdWe  d'impofl* 
ûûn:  la  taxe  retombe  idoiic  far  le  nia^^ 
ncaavm  de  la  culture:  mais  fi  Ton  y  f^ 
garde  de  fi}us  près ,  on  verra  que  les  ta« 
les  far  ka  confommacions  font   toujoeit 
lepartica  ftr  toutes  ks  claiFes  dans  ùno^ 
jiïfte  preportkm ,  &  qoe  les  riches  dont 
tMtcs  ks.  dépends    font  grevées    de  c^ 
taxes^  payeot  en  raifon  de  leurs  mbes* 
fti.    .*'•'"    •'• 

H  eft-eacore  iaccmteftafafid  que  ce  font 
ks  dernières  ctafl^  de  la  Nation  4]fui  li;^ 
Ttent^  les  bataitks  Se  foottennent  tout  le' 
poids  des  guerres;  mais  Or  James  VhweH 
obferve  très  judici^fement  àxrelujetquW 
ne  fait  violence  à  perfonne;  qae'&oi'âr-^^ 
raéés  font  recrdtéea  par '^er  hommes  .li 
bres»  aniOms  As  n&anufaôoriërs  ;  &  prés» 
que  jamais   par  le   petit   FëMiler  ou' le: 
mancenvre  de  la cultmre«      '  .   ..  > 

Lé  raifonnement  de  TAmenr  des  JRi^ 
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êburçbis  touchaoe  le  rapport  qu'on  pour« 
roic  établk  eiure  le  prix  da  bted  depuis 
XAâe  de  la  graûficaùoo  &  duram  le  IU« 
gne  de  Jacquet  premier ,  n'a  aucune  juff<i 
%elle  i  parce  qu'il  ef^  impoŒble  de  s'ajQTa* 
rgr  de ,  la  ^^éri^  dea  faits  dans  Tune  oii 
^a^tre  de  çn  perlodet.  UAïueur  penfe 
f|i6»  dans  la  df^ro^ère.  Les  prix  Ibnt  beau* 
cpup  moins  incertains  ^  par  la.  raifon  que 
ç^.  RogRe  fyt  aflSrz  paifîble  »  que  le  corn* 
o^jcefiç  defprggrès^  que  toute  rinfluence 
^es  ridiefles  de  ,  TAmérique  fur  les  prix 
do  bled  ôc  des  autres  denrées  avoit  déjà 
produit  |bn  effet  :.  mais  ne  faudrpit-il  pas 
par  cette  même  raifon  avoir  égard 
aux  prix  d^  bleds  ,  durant  le  JRigne  de 
Charles  L,  car  à  l'exception  des  années 
I7*«^»  3i  4  i  &  5  t  le  r«(b  fut  auffi  un 
l^mfi  4e  paix  & .  le  commerce  s'accrût. 
Les  prix  moyens  de  ces  deux  derniers 
Règnes  devroitent  .écre  également  mis  en 
ligne  de  îcqmpte  «  &  dès  lors  ie  raifonne* 
^tnent  de  l'Auteur  ne  prouve  rien.  Mais 
fi  Ton  y  prend  garde,  on  verra  que  l'Auf 
teur  eft  en  eontradiûion  avec  lui-même: 
Ibus  le  Regtke.de  Jacquts  J.  diC  -il  ^  i'in- 
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flueilce  qaé  l'argent  dèrAtnëriqaé  pou  voie 
«voir  en  Enmpq  s'étoit  déjt  fait  fentir  en* 
tiérement  ;  '  &  il  ajoute  qcté  Tous  le  régné 
de  Cbartek  I.  cette  grande  abondance  d'ar^. 
gent  avoît  augmenté  le  prix  des  denrées 
de  la  première  qualité,  y  eft  dair,  d^a* 
près  ce  rtlifbntaement  que  Paecroiflemeac 
de  Targent  n*avoit  pas  eti  Ton  plein  '  éffér 
dans  le  premier  Règne.  Néanmoins  quel^ 
que  ceftitude  qu*dn  veuille  fonder  fur  le» 
jprîx  de  ces  deux  Éegnes,\il  feroit  tou- 
jours abfurde  de  vouloir  établir  quelque 
compdraifon  entré  les  prix  de  l'un  ou  ûd 
l'autre  Règne ,  avec  ceux  de  la  périodéi 
qui  à  fuivi  TAâe  de  la  gratification  ;  pa^cé 
qu'il  n'y  a  aucune  comparaifon  à  fatrè  ëii- 
tre  dés  périodes  où  rîntérêt  de  Fargené 
&  conféquemment  la  quantité  des  efpècèl 
circulantes,  a  différé  de  filus  de  cinqîiaa^' 
te  pour  cent. 

L'Auteur  des  Rtchtrcha  eti  parlant  de  hl 
gratification,  dit  ^ue  Téffefc  que  doit  natu<i 
tellement  (Produire  l'encouragement  donné 
i  Texportation  des  bleds,  c'efl:  d'en  étendre 
la  culture  dans  nos  terres,  dr  conféquem* 
iBient  de  faire  diouooer  la  culture  des  ain 

crée 
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trei  denrées^,  ce  qui  tie  peut  manquer  dô 
les  porter  à  un  prix  auquel  le  peuple  fie 
fauroit  atteindre,  d'où  il  conclut  que  It 
peuple  n'étant  paé  le  maître  dUugmenter 
le  prii  dé  Ton  travail  en  fairon  de  la  cher- 
té géûérale,  fé  trouve  comme  forcé  à  la  dé^ 
fercîon. 

Tout  ce  raifonnement  efl:  abfolumerit 
contredit  par  les  faits  y  qui  fe  rédniiïîpQt 
pour  sonftater  que  1e  prix  des  bleds  a  pres- 
que toujours  bâifle  depilîs  TAfte  dehgratr 
^ cation.'  ^J'ofe  dire  même  que  cette  dimi- 
nution dans  lès  pri*  eft  prouvée  par  les  Ta- 
illes rapportées  par  Tauteur  des  Recherches. 
Auflî ,  loin  que  l'Angleterre  &ît  eu  a  fe 
|)laîrtdre  de  la  défertion  de  fes  habîtans,  el- 
le a  même  reçu  un  àccroiflemeot  de  popu- 
lation de  toutes  les  autres  parties  dd  globe. 
£t  quant  au  prix  *du  travail ,  il  eft  certain 
qu'il  a  augmenté  daqs  toute  l'Europe ,  com- 
me en  Angleterre  J  à  qiie  cette  augmen- 
tation, rômme  celle  du  prix  de  toutes  lei 
marchandifesi  eft  une  fuite  Aéçeflairederac- 
troiflemerit  de  l'argent*  -      . 

*^    L'Auteur,  pour  donner  plus  de  poids' au 
rcfuttat  de  fes  Tablés  j  èompa^e  les  dépedfe^ 
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et  culture  far  dix  9crei  de  terre ,  avec  lé 
produit ,  &  prétend  prouver  que  lea  profit* 
du  Fermier  pendant  un  cours  de  quatre 
ftds ,  font  annuellement  de  foixante  huit 
pour  cent.  U  me  permettra  de  le  relever 
tôt  quelques  articles  efTentiels  ;  ce  que  je 
vais  faire  en  expofant  au  jufte  l'état  des 
dépenfes  &  du  produit  d'un  cours  de  cultu- 
re >  tel  que  le  fuppofe  TAutc^ur. 

Lu    Sfa.  D» 
Fermage  d'un   tcte  de  ja* 

chère.  .  •      ^    o  -  ii  •  0 

'  ■  ■'         '^^  féconde 

année.       •        \        •       o  *  la  -  tf 
Six  labours^  au  moins  àdnq 

.  Shillings  chacun.    • 
Herrage ,  à  trois  différentes 

fois.*   *    «         .         •        G  -    tf  «  d 
Fumier.  •  4  •    o  *  9 

Semence,  pour  le  fixement 

deux  boifleauz  ât  demi  &    / 

femaille.  •  «         o  -  15  •  0 

Tranchées  pour  récoulement 

des  eaux.  .         «         o  •    t  -  9 

Sarclage.  •  •  o  -    2  •  d 

La  coupe  dafr<»inent«      •      o  •    6*9 


I  -  le  •  o 
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L.    Sh.  Di 

Ponr  r^tigranger  ou  le  mettre 

en  gtrbier. .        i        ^        ^  -    4  -  (J 

Dixines,  p^ur  deux  ans.         o  -    6-0 

Taïe»  pour  !e«  pauvres,-         0-3-0 

Battage  en  grange  pour  tïoisi 

quarcers  &  desH  >  année  ^ 

j 
comnKine^      ;      .  -   .      j  o  -  10  -  (J 

L'entretien  des  haies.  •    .        o  -  i  -  o 

Menus  firaiii  &  autres  dëpen- 

fes  qti'cn  ne  met  pas  ett^ compta.  '0  .  a  .  d 

Tranfjpérc  du  bled  au  marche,  o  -  j  -  o 

Déjieqffs.  ,    9  '  4;.  -  d 

Produit. 
Récolte  nu)yenné, 

trois  quartersl»'      l^ 
^    46  Sh.  Ç  D.     ,     7.0-0 

Paille.     •  ^       t     I  *  o  .  ^ 

*8  -     6  -  o 


Pefte.     .    ,     1  •  17  -  tf 

d'efl  là  le  réfuUîtf  le  plus  ordinaire  de  c« 
cours  de  culture  :  llnt^êx  d^  Av^Rcei 
du  Fermier  ne  peut  s'obteair  que  Ajr  iw  r^ 
cokes  faivante^i     r  .  •      .     . 

o. 
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Troifieme  aonée,  l'orge. 

L.    Sh.  D, 

« 

;.  Fermage.       •         p       .         o  -  12  •  6 

r.  Trois  labours  à  cinq  Shil-  «^ 

c   ..  liiJgs.  .        *        .         o  .  15  .  G 

Herfage*       é  .         •        o  -     3  •  o 

Semence  &  femaille  ^  trois 
;    .   boifTeaux.    ,   •        •       •      0-9-0 
(^  Billonnage.         .        «      ..      o  •    o  *  tf 

Faudiage.  •  .      ^  o  -     i  -  <î 

c  Charriage  &  engraogemenc    o  •    4-6 
.  Dixme.       •        •         •  0-3-0 

Taxe  des  pauvres.  ;         o  -    i  -  6 

'   Conduits  pour  les  eaux.  o  -    i  -  o 

Battage  en  grange  pour  qu&tfe 

quarters.  .  .  o  -    6  -  'ô 

Réparations  des  haies  ^  menus 
frais,  &c.         .         ;  o  -    3  •  o 

Tranfport  du  grain  au  mar-*  ' 
ehé.  ■     .  .         .        o  -    5  •  o( 

Dépenfes.    3  -    5  -  tf 

Produit. 
'  L.    Sh.  D, 

Quatre  quarters  à 
vingt  quatre  Shil« 

lings.     .    .     •     4  •  1(5  -^  o 
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L.    Sh.  D. 

Paille,     .    .     -    o  •  15  •  o 

5  -  ir  -  o 

Quatrième  tnnée ,  Avoine.   L.    Sh.  D. 

Fermage.            •            .  0-12-6 

Un  Ubomr  .  •  0-5-0 
Semence ,  4  boifTeauz  à  20 

Shillings  par  quarcer.  o  -  10  -  0 
Herfage,  copduics  pour  Iç 

eaux  ,  &c. .      .         .  o  .    2  •  d 

Fauchage.          .         .  0-1-4 

Engrangement.            .  o  -    4  •  (î 

Dixme  &  Taxe  des  pauvres,  o  -    4  -  (ï 

Battage  en  grange ,  pour  qua-  * 

tre  quarters.            .  0  -    ^  •  ^ 

Entretien  des  haies,  menus  . 

frais  ,    &   tranfport    au 

marché.         •.         .  0-8-0 


Djépenfes.    •    2-13-4 

Produit.  L#    Sh. 
Quatre  quarters  4 

18  Shillings.    .  3-12-0     • 

Paille.    •     .  o  -  14  -  o 

4  -    6  z  ^ 
O3 
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Dépenfes  générales.        Produit  Total^ 
Froment.     .      ^  -  ly  --6      8'^     6-0 

Avoine.       .      2  •  13  •  4      4  -   -6  •  q 


-■-■"*  ^.Aa 


15-16-4  17         -  17         .         0 

i5  -  1(5  •  4 
Ptofit.        .        2*0-8 


<  >  I  > 


îl  paroît  par  ce  eoiirs  de  cùhmt  dont 
jaî  évalué  les  dépenfes  <&  les  produits  le 
plus  exaftement  poiTible,  que  les  profits  du 
wPermîer  font  dVnviron  douze  pour  cent  par 
annéfe:  mais  il  faut  en  déduire  Tintérét  de 
Targent  dépenfé  dans  la  première  année  à 
îexpteitation  du  froment;  &  je  tie  crains 
pas  d'avancer  qu'avec  un  fi  miférable  alTole- 
ment ,  reftîmation  que  j'ai  faite  eft  plutôt 
exagérée  que  foible  ;  mais  cela  ne  prouve 
éutre  chofe  finon  qu'un  Fermier  doit  peu 
compter  fur  de  pireils  calculs.  Mon  unique 
defllin  dans  cette  réfutation  a  été  de  mettre 
leleûeur  en  garde  contre  les  raifonnements 
que  les  Auteurs  déduifent  de  ces  évalua- 
tions;, presque  toujours  erronées.  Je  me  / 
^i^eafer^  d'un  plus  long  examen  des  o\f^ 
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ibrvs^tions  de  VAutear  ^es  Recherches.  Ses 
preuves  toujours  écayées  fur  des  calculs  ^ 
jjeavent  en  impofer  à  ceux  qui  font  peu  îa» 
ftruics  dans  les  matières  d'économie;  mais 
qu'on  s'informe  fcrupuleufement  de  la  vérité 
des  faits  qui  leur  fervent  de  bafe ,  &  bien- 
tôt ces  mêmes  preuves  cefleront  de  faire  iU 
Ittfion. 


TIN  de  k  Recherche  fur  le  rapport  #«- 
tre  la  grandeur  des  Fermes  £?,  14 
prix  des  denrées. 
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SUR  L'ÉTAT  PRESENT  DE 

L'AGRICULTURE  des  ISLES 

-  » 

BRITANNIQUES. 

* 

INTRODUCTION* 

O'il  cfl  une  profeflîon  qui  ,  par  fon  an- 
tiquité, fon  utilité  &  fon  innoncence,  mé* 
rite  rtftime  géniérale  des  hommes  ,  c'eft 
înconteflablement  l'agriculture.  Tous  Jes 
arts  nai/Tenc  de  la  culture  des  terres  &  en 
dépendent.  Aucune  invention  ne  peut. la 
fupplécr.  Un  territoire  bien  cultivé,  bieu 
défriché ,  favorife  la  population.  La  po- 
pulation amène  les  richeffes  par  le  corn- 
inerce.  La  profpérité  des  Villes  n'efl:  donc 
qu'une  fuite  de  la  fécondité  des  champs. 
Toute  Nation  ,  qui  élève  la  puiflan^e  fur 
^oute  autre  bafe  que  celle  des  productions 
de  fon  fol,  n'a  qu*une  exillence  d'un  mo* 
inent. 
Les  Peuple?  les  plus  fages  ont  donné  la 


PES  ÎSLES  BRITANNIQUES,    ai;^ 

pîéfcrence  à  la  cuUivation  fur  les  manufac* 
lures  &  les  arts.  Les  Princes  les  plus  éc- 
lairés  qui  ont  connu  le  prix  de  Tindadrie, 
pnt  honoré  &  protégé  les  cultivateurs  avant* 
toutes  les  autres  clafTes  de.  citoyens.  11^ 
fentoient  que  la  culture  des  terres  méritoic 
d'autant  mieux  d*être  encouragée  ,  qu'elle 
faifoit  feule  la  force  intérieure  des  Ruts, 
qu'elle  feule  pourroit  faire  vivre  un  Peuple 
dans  le  iGbin  de  Tabondance  ôc  du  bon- 
heur. 

Des  Souverains,  qui  ne  voyoient  daps  la 
puiflance  fuprême  qu'une  obligation  de  ren- 
dre leurs  Peuples  heureux,  ont  crû  devoir 
encourager  ragricultui;e  ,  en  donnant  eux- 
mêmes  l'exerople  dçs  travaux  champêtres. 
Qu'on  compare  lo^  an>ufements  frivoles 
des  Rois  modernes  avec  les  exercices  fa- 
lubres  qu'ils  pourroient  trouver  dans  les  oc- 
cupations du  labourage.  Quel  contrafle  ! 
L'économie  rurale  ne  devroitelle  donc  pas 
être  confidérée  comme  la  partie  la  plus  es- 
fentielle  de  l'éJucation  d'un  Monarque? 
N'eft  ce  pas  dans  l'agriculture  que  fe  trou- 
vent ies  vrais  elémens  d'une  faine  Politx- 
que?  La  diftindlion  des  avances,  qu'il  con* 

O  j 
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vient  de  faire  à  la  terre  pour  la  fertilifef  jj 
ne  doit- elle  pas  fervir  debafe  à  rAdmini(fara« 
tion?  Mais  indépendamment  qu'il  eil  de 
rintérét  des  Princes  d*hoDorer  la  profeflioii 
des  cultivateurs  ,  ne  gQuterojent-ils  donc 
pas  une  fatisfaâion  aufli  douce  à  ouvrir 
le  fcin  de  la  terre,  au  milieu  des  acclama* 
lions  d*un  peuple ,  à  qui  ils  inspireroient 
le  goût  du  travail  &  des  plaifirs  honnêtes» 
qu*à  tuer  des  lapins  ou  des  perdrix  par  cen* 
taines ,  ou  même  des  chats  avec  des  torches 
allumées  ? 

Le  figne  le  moins  équivoque  qu*une  Na- 
tion e(t  avilie  y  que  la  corruption  des  moeurs 
a  gagné  tous  les  rangs  de  la  fociété  »  efl 
le  mépris  où  tombe  l'agriculture  :  tout  Peu- 
pie  ,  aflez  infenfé  potrr  jetter  du  ridicule 
fur  la  profeflion  la  plus  utile ,  efV  déjà  fa- 
çonné  au  joug  de  Tefclavage ,  familiarifé 
avec  tons  les  vices  &  étranger  à  toutes 
les  vertus.  Dès  que  les  Romains  dédaignè- 
rent la  profeflioû  de  cultivateur  qu'ils  a- 
voient  autrefois  tant  honorée,  bientôt  ils 
ne  furent  plus.  Mais  dans  les  heurçuz 
tems  de  cette  République  fameufe,  ces  tra- 
vaux  éioient    les  plus  nobles  des  travaux» 
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Ces  premiers  Romains  n'imaginoient  pai 
qu'il  y  eut  pour  Phomme  une  occupaticna 
J)ius  mile  ,  plus  agréable.  Se  même  plus 
flaccure  que  la  culture  des  terres.  Elle  fie 
les  délices  des  plus  grands  hommes.  Ceux 
qui  commandèrent  des  armées  ^ifilorieu^ 
fes,  qui,  dans  les*  aflemblées  les  plus  au* 
guftes /brillèrent  de  Téclat  des  plus  gran* 
des  vertus,  qui  eurent  entre  les  mains  la 
principale  direélion  du  Gouvernement ,  a* 
toien^  coutume  de  fe  délafler  du  travail 
des  affaires  publiques,  dans  les  amufements 
de  la  campafijne,  &  dans  l'étude  de  Téco- 
liomie  rurale.  C'eft  ainfi  qu'ils  parvenoienc 
aifément  à  înfpirer  à  leurs  familles  le  goût 
des  moburs  fimples  ,  &  à  fervir  utilement 
les  intérêts  de  ia  patrie.  Les  Diélateurs  » 
'après  avoir  exercé  Tautorité  fuprémè  ,  re* 
tournoient  a<rec  plaifir  conduire  de  noia. 
veau  la  tharrue!  Quelles  époques  dans  les 
annales  de  l'humanité I  On. peut  von-  dans 
les  Économiques  dex  Xénophon  combien  fut 
honoré  ce  premier  dts  arts  pirmi  les  Repu- 
l>liques  Grecques  &  chez  les  plus  anciennes 

Nations. 

t  ■ 

Il  ne  faut  qu'ouvrir  THiftoire  pour  fe  con^ 
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vaincre  de  Timporcance  des  recherches  r&i 
Jatives  à  l'agriculture.  Les  principes  d'ui; 
arc  d'une  il  grande  conféquence  pour  les 
hommes^  ne  peuvent  être  trpp  connus  :  on 
^e  peut  trop  rapprocher,  trop  analyfer 
leurs  divers  rapports.  Une  difcuilioD  de 
ce  genre  intéreffera  toujours  les  Notions* 
Mais  les  bornes  que  je  me  fuis  prefcri- 
tes  dans  cet  eiTai  ',  ne  me  permettent  de 
traiter  ce  fujet  général,  que  dans  fes  rap- 
ports dire£ls  avec  les  intérêts  de  la  Grande 
Bretagne. 

Entre  Tagriculture  &  la  population  esis* 
te  une  liaifon  néceflaire  &  trpp  frappante 
pour  échapper  à  perfonne.  Mais  quel  eft 
leur  rapport  le  plus  avantageux  ?  C'eft  ce 
qui  n'eil  pas  encore,  clairement  démon- 
tré. On  demande,  fi,  pour  fleurir  »  Tagri* 
culture  a  befoin  d'une  population  npnibreu- 
fe ,  ou  fî  la  population  ne  reçoit  d'accrois» 
fement  qu'en  raifon  de  la  profpérité  de 
l'agriculture?  Cette  qiieftion  n'efl  peut-être 
pas  aufîî  aifée  à  refoudre  qu'on  feroic 
d'abord  tenté  de  le  croire.  Ce  fujet  nous 
paroit  mériter  la  plus  férieufe  attention. 

Les  différentes  combinaifons,  dont  cette 


/ 
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Recherche  e(l  fufceptible ,  font  très  nom* 
breufes  ;  le  degré  d'indépendance  d*ane 
itfarioa  Fondé  fur  la  culture  de  fon  ter- 
ritoire ,  &  les  conféquences  qui  doivent 
réfulter  de  Tinflitution  d'un  Peuple  agri. 
coïe,  font  des  r^meaui  de  cette  tige  commune, 
'La  balance  des  produflions  de  la  terre, 
&.rindu{lrie  qui  les  façonne  pour  les  ren- 
dre plus  ptopres  aux  ufages  de  l'homme, 
forment  un  autre  objet  de  recherche  qui 
s'étend  jufqu'à  la  fource  des  richefles  Na- 
tionales ;  &  il  nous  fournira  les'  moyens 
d'expliquer  les  principes  du  commerce  & 
de  la  puiflance  de  la  Grande  Bretagne. 

L'état  de  l*agriculture  &  lé?  améliora- 
'tions  qu*elle  peut  recevoir  encore  dans  les 
divers  territoires  fur  lesquels  s'étend  Jà 
Domination  Britannique ,  termineront  cçs 
recherches.  L'Auteur  ne  fe  propofe  pas 
de  prefenter  un  tableau  achevé ,  mais  l'ef- 
quisfe  d'un  fujet  d'une  fi  vafte  étendue.  Ce  ^ 
n'eft  pas  dans  les  autres  Ecrivains  qu'il  à 
puifé  fés  principes  ,  mais  dans  la  nature 
inême  des  chofes ,  &  il  penfe  ne  devoir  lés 
foumettre  à  d'autre  autorité  qu'à  c«IIe  des 
fût$  &  de  la  raifon. 
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Wi    ÉTAT  j>E  UAGRICULTUttC 
C  H  A  F  IT  KE    L 

De  T Influence  de  V Agriculture  fur  f{ndé^' 
pendance  de  la  Grande  Bretagne^ 

La  Hollande  élt:  commune roeût  cité* 
comme  un  grand  «emple  d'un  Etac  indé- 
pendant, quoique  le^  produftionf  de  foi^ 
territoire  foient  infuffifantes  pour  (huftraifç 
fes  habitants  aux  dangers  des  difettes  ott 
des  famines.  Mais  fl  l'on  croit  pouvoir  rc* 
garder  comme  une  indépendance  réelle  la 
ficuationde  cette  Républiqqe^  îl  fauc  avouei^ 
que  les  idées  que  nous  avons  de  la  Hgnifi* 
cation  du  mot  indépendance  fonç  très  împar'4 
faites.  Oferoiton  prétendre  qu'il  ne  déi* 
pend  pas  des  Etats  voiHns  de  la  f^ollande 
de  déterminer  s'ils,  doivent  ^u  ne  daiv«^ 
pas  refufer  à  ce  Peuple  les  fubfiftançei  qu'iU 
ont  coutume  de  lui  vendre?  Cette  cirpoJl- 
ûance  ne  caraftérife  telle  p«s  fortcmenÉ 
la  dépendance  des  Hollandois? 

On  pourra  dire  que  commft  il  n'èft  pal 
Vraifemblable  que  les  Etats  voifins  de  lu 
Hollande  s'accordent  jamais  unanimen^eot 
dans  une  refolution  fi  funefte  à  wtte  &é- 
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^bliqoe  ,  on  n'efl:  pa$  en  droit  d*inférer  ft 
dépendance  d'une  fappofition  puretpent 
gratuite.  Mais  je  ferai  obferver  que  dans 
ia  prefente  hipothèfe  ^  il  efl  bien  moins 
queftion  de  la  réalité  que  de  la  poflibilité 
de  la  chofe  :  &  Ton  doit  fb  rappeller  que 
c'eft  à  Tuniverfalité  de  fon  commerce ,  donti 
elle  ne  néglige  aucune  branche,  que  laHol- 
hnde  doit  rabondance  confiante  des  grains 
dans  fes  marchés  :  plus  un  commerce  géné« 
lal  s'étend  ^  &  plus  le  peuple  qui  le  fait  eft 
afluré  de  TapproviConnement  de  toutes  let 
efpècés  de  denrées.  Si  le  commerce  général 
de  la  Hollande  foufiroit  une  certaine  altéra*i^ 
tion>  les  grains,  qui  abondent  aujourd'hui 
dans  fes  marchés ,  difparoitroient  infenC* 
blemeUt:  l'intérêt  qu'auroient  les  autres  Na- 
tions de  lui  vendre  leur  fuperflu  ,  ne  lui 
pourroit  affurer  un  ap^rivifîonnement  régu- 
lier. 

Cette  vérité  eft  démontrée  par  les  faits* 

Les  Nations  agricoles  ne  recueillent  (ou* 
yçnt  pas  aflez  de  bled  pour  leur  confom^ 
mation  :  il  leur  arrive  fréquemment  de  le 
payer  à  un  prix    exorbitant ,  d'éprouver 

t&ême  dam  quel5[ttes  gooées^d'affreufesdi* 
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fetxcs:  je  pourrois  cher,  en  exemple,  Niî' 
pies,  &  même  la  France.  Il  faut  convenir 
^ue  les  Loîx  reftri6Hvts  &  prohîbîtivel 
qui  mettent  les  plus  grandes  entraves  au 
commerce  des  grains  chez  ces  deux  Na- 
tions, occaGonhent  ces  difettes,  qù*on  n'é- 
J)rouveroic  pas  avec  la  liberté  illimitée  de 
ce  commerce.  Mais  il  feroit  vrai  de  dire 
que  rapprovifionnement,  que  pourroit  leur 
procurer  la  liberté  indéfinie  du  commerce, 
dépendroit  encore  dé  la  bonne  volonté  des 
î^euples  voifins  ;  car  la  demande ,  n'étaric 
jamais  confiante ,  mais  aflujettié  à  toutes 
les  variations  des  récoltes ,  ne  pourroit 
pas  donner  lieu  à  un  approvifiônnemenc 
iréguHer  ,  &  la  combinaifon  de  plufieurs 
circonflances  imprévues  empêcîieroît  peut- 
être  Textraélion  des  bleds  dont  on  auroit 
tefoin.  On  p^ur ,  ce  me  femble,  en  Con- 
clure qu'une  Nation  qui  ne  cultive  pas  as- 
fez  de  grain  pour  fa  propre  confomma- 
tiôn,  doit,  fiiîvant  la  nature  des  chofes, 
être  dépendance  dfe  feè  voifins  pour  fa  fub-' 
Cftancé. 

Le  Royaume  de  France,  dont  le  fol  fer- 
tile  produit  dans  ki   bonnes  années  défit 

foitf 


r" 


DES  ISLES  BRITAJ^TNIQUES    2%s 

fois  autant  de  bled ,  que  n'en  peuvent  con* 
fommcr  fes  habitants,    s'eft   trouvé  dani 
rentière    dépendance  de  •fes  iroifins  î  oa 
peut  même  dire   à  la  merci  de  &s  plus    . 
grands  efenemis  pour  fon  apprpvilionnement 
de  bied.     On   fait  très  bien  commeQt  (e 
termina  la   guerre  da  1744-     La  France  i 
menacée    de  la  plus  cruelle  famine ,    fut 
non  feulement  obligée  de  tirer  de,  l'Angle 
terre    une   prodigieufe    quantité  de    bled 
qu'elle  paya  en  argent  ;  mais  elle  fc  vit 
encore  forcée  de  s'arrêter  au  milieu  de  1* 
carrière  de  fes  conquêtes  ,  pour  conclura 
la  paix  ;   car  il  ne  faut  *pas  croire  qu'elle 
fut  portée  à  cette  démarche  par  la  cram- 
te.  de  l'armée   Rufle  ,  -comme  l'ont  avan- 
cé quelques  prétendus  Politiques*    La  Rus-    /^ 
fie  peut  bien  faire   trembler  quelque  hor*  X 
des  4e  Tartares;  mais  elle  doit  être  oomp- ^ 
tée-pour  rien  parmi  les  grandes  Puii&ncei   ? 
de  l'Europe. 

Ladépend^ce  d'un  Peuple  >  qui  pofîS. 
de  ,  ciimme  la  France ,  un  territoire  inu 
menfe  &  ,d'uhe  merveilleufe  fécondiité  ,  ^ 
fa  caufe  dans  le  défaut  de  culture  ;  ce  qui 
peut  produire  un. plus  inauvais  effet- enco^ 

tme  ii.  P 
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re  que  la  mauvaife  qualité  des  fols;  carlei 
tapies ,  qui  n'ont  poiiic  de  terres  à  mec** 
tfe  en  valeur ,  Tavent  qrilU  doivent  tirer 
d'ailleurs  leur  apî>r6vifiti)nnement  de  bled , 
&  traitent  e»  conféquence  avec  les  autres 
Mations:  mais  ceux  quipoITédent  un  grand 
territoire,  s'attendent  naturellement  à  re« 
bueiilir  les  grains  nécelTaires  k  leur  fubfi* 
ft^Lùct;  &  lorsque  leur  chétivp  culture  efl 
fuivie  d'une  récolte  encore  plus  chétive  , 
ils  tournent  alors   les  yeux ^ fur  leurs  voi- 
fîns  ;  mais  on  né  peut  leur  faire  alors  que 
des   fournitures  înfuffifanees  ,   parce   qu'il 
ieft  toujours  difficile  de  remplir  une  deman- 
de confidérable^  faite  à  Tinftant  même  de 
la  confommation.     Témoins   la    France» 
VEfpagne  ,   le  Portugal  ,   Tltalie  ,  iK>ûtes 
contrées  d'une  extrême  fertilité. 

Llndépenciance  nationale  réfulte  donc 
Imiquement  de  l'agriculture;  non  àe  la 
pofleffion  d'un  riche  territoire,  rttais  de 
la  cultîvation.  Si  une  Nation  compte  fur 
fes  voifins  pour  faire  les  proviGôns  de 
griiin  que  les  circonftances  &  le  montent 
lui  rendront  néceffairôs;  elle  'en  dépendra 
lentiérement  fans  être  aflurée  d'en  tirer  un 
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approvifionnement  proportionné  à  ftfe  be<^ 
foins  :<quand  la  famine  commence  une  foie 
à  fe  faire  fentir,  toutes  les  importa tl<»eië 
fulwtes  que  l'airt  &  h  célérité  fuggércnt, 
fe  trouvent  fonvent*  infuffifantes  pour  l'ar- 
f êter  :  foit  qu'on  connoifle  trop  tard  ré« 
tendue  dû  befoin  ,  fbit  que  le  roukge  in^ 
térieur  ne  fb  faffe  que  difficilement,  car  il 
eft  affez  ordinaire  de  voir  les  provincei^ 
méditei^r£[née$  dans  ime  extrême  difette , 
lorsque  les  vaifleaux  chargés  de  bled  arri» 
vent  dans  leurs  ports.*  Ceft  le  cas  où  fd 
trou  voit  là  Fraînre.  en  1^48  $  &  Naples  , 
il  y  a.  quelques  années. 

Si,  d'un  autre  côté,   une  Nation  fonde 
.  fon   approvifionn^meiit  de  bled  fur  la  ré* 

gularité  de   fon  commerce  ,  fa  fubfiftance 

• 

n'^n  fera  pas  moins  précaire  :  fon  approvifioù* 
fiement  fera  toujours  'relatif  aut  circon- 
ftances  qui  décideront  les  Nations  voifines 
ft  vendre  ou  à  ne  pa(  vendre  leur  bled  ^ 
&  qui  même  pourront  confpirer  unanime- 
ment à  fa  ruine.  Mais  d'ailleurs  le  com^ 
merce  étant  par  fa  natore  expofé  â  une 
infinité  de  viciflitudes ,  dès  que  J'exiftencé 
d'un  Peuple  en   dépend  1  S  èd  incoQtçfla* 
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t>Ie  que  cette  dépendance  diffëre  efièntiel* 
Jemept  d&  celle  qui  réfolte  de  ragricul* 
taré. 

On   pourra  demander  sll  efl:  beaucoup 
de  Nations  dans  le  cas  de  dépendre  abfor 
folument  de  Tagriculcure  ^  &  quelles  font 
celles  qui  .ei>  dépendent  iniquement  ?  Il 
ell  sufti  de«  répondre  à  ces  quefiions  ;  je 
crois  même    ces    éclairciflements  d'aucanc 
plus  Qéceflaires ,  qu'il  eft  impoffible  d'être 
entendv  en  parlant  de  la  cul  curé  Anglqife 
&   des   conféquçnces   qui  en    découlent^ 
fans  avoir  d*abord  développé  certains  prin* 
cipes  généraux,  dont  Tappiication  à  Tétat 
9Âuel  de  la  grande    Bretagne  jettera    le 
plus  grand  jour  fur  cette  matière  intéres* 
iànte.     Je  dois  donc,  provenir  le  ]e£leur 
de  ne  pas  fe  hâter  de  conclure  que  je  me 
perds  dans  une*  digreOion  étrangère  à  mon 
fujeti  en  m'éffor$ant  par  des  exemples  é« 
trangers  ^  des    combinaifons   générales , 
de  tracer  ces   principes   de  dépendance  de 
f  agriculture  ,  fur  lesquels  la  puiflance  &  la 
pcofpérité  de  la  grande  Bretagne  font  fon^ 
dées. 
Quand  on,  dit  qu*une  Nation  dépend  de 
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Tagriculcure  ,  il  ne  faut  pas  prendre  i  It 
lettre  cette  manière  de  parler,  &  t^imagi^ 
ner  qu'on  prétend  que  fbn  unique  dépen* 
4ance  efl  ia,  cukivtation  :  les.  attelter»  in? 
difpenfables  pour  la  culture,  fttppofent  Te* 
ziftence  &  la  néceflité  de  quelques  maiiu^. 
faélurés,  &  Téducation  des  troupeaux  no 
fauroit  être  portée  fort  loin,  fans  les  ma« 
nufaâures  de  laine  &  de  cuin  Un  Peu- 
pie  tomberoit.  dans  la  plus  grande  des  ab- 
furdités ,  s'il  f^  prppofoit  de  faire  de  la 
culture  é^s  terres  une  occupation  tellement 
excludve,  qu'il  fergit  dans  le  cas  d'ache* 
ter  dç  l'étranger  fes  fouliers  &  fes  habits 
AinC\\  dire  qu'un  Peuple  dépend  de  l'agri- 
culture, c'eft  dire  qu'il' tient  fon  exiften- 
ce  principalement  de  la  cultivadon  j  qu'il 
ne  fonde  fes  reffoujcces  fur  le  commerce, 
comme  la  Hollande ,  ni  fur  l'exploitation 
des  m^nes,  comme  l'Efpagne,  ni  fur  fes 
manufaftures  exportatrices^  comme  la  Fran- 
<;e  l'a  fait ,  k  fon  grand,  defavantage^  de- 
puis le  Minîftérçde  M.  Colbert,  fana  avoir 
encore  renoncé  iqnplanplgs  defavouépa» 
la  faine  politique. 
Eb  réponfç  aqx  quefUoos  propofées,  «a 
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• 

peut  ^K  qae  1^  SoifTes  dépendent  de  l'a* 
gricoltore.    ils  fooc  quelque  commerce  du 
faperflu  des  produâions  de  leur  fol  ,  & 
ils  enc  piuGeurs  maovfaAures  liéceflairest 
mais    ce  commerce   &  ces  mano&fhires 
font  fubordoDnés  chez  ces  Peuples  i  Ta^ 
griculture.    La  Pologne  eft  dans  la  dépen- 
dance abfiMuè  (fo  Ton  agriculture.    Lri  Sué- 
de &  1&  DannemÉrk  en  dépendent  uèpciï 
.mbim  ^  '6c  û  jamais  k  Goumnemem  de 
7ra»ce  i^tend  afTez  bij^n  fel  intérêts  pour 
accorder  au  commerce  des  grains  une  en* 
tîère- fratichife  ,'  une  liberté  illimitée ,  dés 
ce  moment  les  manuJSaâiures  ne  feront  pies 
iâ  principale  reflburcet     Mr.  Colbert ,  dui 
anéantit  toute    liberté  âms  le  commuée 
des  gfai^s ,  pour  ékvér  des  fabrjqoes  fàr 
les  ruinai  de  Tagricaftôre  ,   ne  s^ap^tçot 
pas  qu*ii  privoît  le  Royaume  de  Tes  vraies 
richeffes   pour    lui  \^in   procurer  ^Ttfiagi- 
naines-     Il  prenoit  ■d'ailleurs^  ïes   mefures 
les    pitis    fanCTes   pour  entretenir    le  bon 
laarché  des   denrées  de  première  nécéfli- 
(ë  ;  les  gênés  ^«  Ibs  réàtiàiùns^  les  ùtes^^ 
les  contraintes,  produifent  précifémeht  Fèf- 
féfwtttratire.     Auffi  la  police  régleinén- 
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taîrc  qui  fut  fou  Ouvrage  loin  d'amener 
régtlifaûon  des  prix  »  occafîonna  des  au* 
gmemaitions  fi|ibic,e8^\  &  des  variations  ir 
normes.  La  France  n'abeïbin  que  de  Tîto» 
municé  de  Ion  commerce  des  grains.,  pour 
fe  trouver  dans  Tunique  dépendance  de  fa 
cultivation. 

Je  placerai  de  même  la  principale  dé- 
pendance de  ]^  grande  fireeagne  dans  fçm 
agriculture.  'Mais  outre  Ja  dép*endançe  , 
où  eUe  efl: ,  des  chofes  que  le  mœpris  dç 
ce  fiècle  lui  rendent  néceflaires.,  elle  e^ 
encore  retenue  dans  une  autre  par  les 
dettes  publiques  qu'elle  aconcraâées^  çê 
'  qui  aggravé  &  complique  fa  dépendance 
en  forçant  le  Gouvernement  à  faire  fup; 
porter  le  poids  des  impots  iiir  le.  com- 
merce, lef  manufaânires  &  Tagriculture. 

Dans  le  cercle  entier  de  Téconomie  po« 
litique ,  il  tt*e(l  peot-^tre  pas  une  queftion 
plus  curieufe  &  plus  importante  que  celle 
qui  :  détermina  à  qujel  point  une  Nation 
^(t  dans  la  dépendance  de  fon  agriculture^ 
On  voit  à  ce  fujec  les  Ecrivains  partagés 
d'opinions ,  &  presque  diamétralement  op* 
pofés..  J^s  difficultés  dont  cette  matière 
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eft  enveloppée  ne  viennent  pas  tant  de  )a 
qoeftion  en  elle-mâme,  que  de  Tétat  & 
de  la  fituation  des  Peuples  auxquels  oneq. 
fait  Tapplication.  Veut-on ,  par  exemple  ^ 
faire  mention  de  cette  dépendance  en  par*, 
font  '  de  la  Grande  Bretagne  ou  de  la  Fran- 
ce, à  rinftant  s'élèvent  mille  objeftions 
à  l'égard  des  taxes;  du  crédit,  des  dettes 
êc  d'une  multitude  d'autres  particularités 
qui  peuvent  être  d-ûne  grande  cohféquen- 
ce  à  T application  du  principe ,  fans  afFedter 
le  principe  même. 

L'objet  de  cet  eflai  ne  me  permet  pas 
de  me  livrer  i  des  difcuffions  profendes 
fur  les  manufaâures  &  le  commerce^  ]e 
diflinguerai  feulement  ici  entre  le  com- 
merce des  marchandifes  de  luxe  ou  dépu- 
re décoration '&  celui  des  chofes  néceffai- 
res  &  dont  Téducation  $  les  mceurs  du 
fiécle  nous'  font  un  befoin.  Tout  ce  qui 
e(t  de  pur  luxe  peut  bien-êtr^  confidéré 
comme  partie  intégrante  de  ce  monflrueux 
édifice  de  crédit  »  de  taxés,  de  puiflance 
m9itaire,  &c,  que  les  grands  E^ats  de 
l'Europe  prenent*  tant  de  peine  à  érigée 
pour  le  malheur  des  Peuples  ;  mais  une 
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Adminiftation  dirigée  fur  des  principes 
inoin3  compliqués ,  reprime  tocM;  autre 
commerce  que  celui  '  des  chofes  nécëflaires 
à  DOS  vrais  befoiiis. 

Si  Ton   imaginoic    qu'un  commerce  qui 
ne  s'étendroic  qu*aux  néceflîtés  de  la  vie, 
feroit  très   peu   conGdérable   i  Fégard  de 
la  grande  Bretagne,  on  doûneroit  dans  une 
grande  erreur.     Cette  Nation  pourroit  n'a- 
voir d'autre  dépendance^  que  celle  de  fon 
agriculture  &  d*un  pareil  xrommercé  ,  qui 
lui  feroit  fubordonné,  fens  rien  perdre  de 
cette   puîflance  politique   dont  elle  eft  ea 
pofleflîon  ;    fanfr  craindre  d'ahération  dans 
fon  revenu  public ,   &  moins  encore  àzns 
fa  population^    11  eft  même  aflez  vraifem- 
blable  que   la  balance   d'un  commerce  ^ 
znarchandifes    de  luxe  ne   doit  pas  êtie  % 
davantage  d'une  contrée  fituée  à  la  latitude 
de  la  Grande  Bretagne  ;  &  que  toutes  te» 
dépenfes  de  fafte  tendent   diseftemeat  à 
la  dépopulation*    D'où  nous  pauvoos  Q<m^ 
*elure  que  la  dépendance  de  4'agr»curtur^ 
s'accorde  très  bien  avec    de^  nombreufei 
manufaâan^s   &    no   codtmvçe  étendu  ; 
çlle  n'eft .  inconipftcible  ^'aveé  l'excès  d^ 
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cet  chùfes .  ce  qqî  fignifie  fduleinenc  qù« 
ragricukure  doit  avoir  çonOsonment  la  pré- 
pondérance far  les  manufaûures  &  le  com'^ 
merce.  Il  eft  néceffairjç  de  réparer  ici  que 
fi  les  dépeafes  publiques  s'^éievenc  au-deflus 
du  produit  net  de  Tâgriculture ,  des  xna^ 
nufaélures  &  du  coEWiierce.,  le  principe 
de  la  dipenàance  de.  Tagricukurf  ccfle  d'avoir 
"  la  même  appltcation. 

B  n'eft  pas  aifé  de  découvrir  avec  quel- 
que précifîon  le«  f^ourçes.  qa'oot  eues  1* 
grande  Bret^ne  &  la  France:,  ni  lejufle 
degré  où  ces  Etats  fc  font  «oovës  d^n- 
dte  de  teur.agrictilcure.     Ces  dépenfesex* 
txiordÎQaires  de  la   Grande    Bretagne  ont 
presque  touces   été  faites  par   Ja  voie  da 
crédit  &  du  papier  ,  8*il  eft  permis  de  di« 
ftinguerees  deux  objets qAii/emhlent  fe  cour 
fbntff é  ;  &  Vcm  doit  préfUmer  qiiè  ce  qui  fiât 
l^vendre  favtttf  am  crédit  ;  elt  bien 'plus  \t 
commercé  que  l"îigricukure.    L^édifice  tn^ 
xnfenfe  de  osMdierçe  i  de  taxes  <&  de  crédit  » 
erigè  en  Hollande  fans  aucun  Kipport  à  Ta*  • 
grictotenre»  feinblearoir  iafciné  riuiagha* 
tion  de  c«eific  à  qui  Ton  la  confié  1»  direftioii 
«tes  affaires  ^e  la  grande  Bretagne. 
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La  .France  s*eft  trouvée  dans  '  an  xit^ 
conftances  très  différentes. .  Tout  Ton  coni<- 
mercc  extériair  par  Mer^  .qui  «ft  trèê 
confidérable ,  i  été  ^ilus  d'une  fois,  imné: 
fes  mannfafluret  ta  t»nt  prodi^icûfeiMiit 
^  fou£Fierc  :  Son  crédit  :eft  tombé  deux  tbîs; 
&  malgré-  Tes  hamifîations  &  fes  reyets 
elle  eut  toujours  la  facoicé  de.  kver  dies 
fbmmès  immenfes  pour  fouitssir  les  ^uejrr 
re$  y  &  pour  fournir  aH  ifafte  ^  fati  iuxQ  &: 
à  tbutes  les  rdépenfes  dé  la  Cour  ila  |>kife 
prodigue  de  TËarope^  i^aeiles  fnr^i  donc 
te  ieflbufces  ,  outre  te  produit  de  fou 
agriculture  ?  £lle  n'en  eut  point  d^atttret 
quie  fok  commerce  par  terre  wecAi  SuiiTe 
&  TAHemagne;  Texporuition  du  fuperia 
de: fes  manufa^ures  }  &  le3  chargement 
que  firent  dans*  Ifes  *por€s  quetquea  vais*^ 
fëaùx  étrarngers  :  :ii  rêxception  dé  xm  «c*- 
sides^  foh  ^^ii:utt«fê  f<icirnît  à  .tous  fes 
l^fôina  &  footiât  touftes  fesd^mfta^  ûu^ 
mokis  trois  fois  plus  conâd^bles.  que 
*wt  Je  produit  dte 'feh  co*i*e»*«  &  Ap 
les  éàinùfatturei  81'  dqàc  <ette  Natio» 
put  iu  teifieu  defc  déferdres  *  de  la  CiMV 
fufîon    ^ue   devojenç*  4i^ffair6ftienc- «:«• 
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fionner  la  jniine  de  foi  commerce  ,  les 
banqueroutes  Nationides  &  une  gueri'e 
nialheureofç;  fî  elle  pût  dus  ces  tems  de 
trouble  foutenîr  une  guarre  dévorante , 
fttbvenir  à  toutes:  les  dépenfes  ordinaires 
du  Gouvernement  »  &  payer  fans  interrup^ 
tion  les  incérécs  d'une  dette-  immenfe^ 
avec  le  produit  de  Ton.  agriculture  ;  à  quel 
degré  de  puiOTance  ne  pourroit-eUe  pas 
sMlever  au  'milieu  d'une  paix  générale ,  en 
joignant  à  fa  riche  cùltivatipn  le  perfec- 
tionnen^ent  dé  fes  mani^fiaâures  &  un  com^ 
snerce  dont  oi^  ne  peut  afligaer  les  limi- 
tes? 
Il    doit    paroitre    évidérit    d'après    cet 

exemple  que  de  grands  Hoyaunxes  pieuvent 
fubfifter  &  fleurir  fajjs  autre  reflburce  qujft 
ragricttltfi^e  s  ainfi  que  »  les  petits  Etats  „ 
comme  la  Suifle.  Si  quelqu'un  pouvoit 
encore  jivoir  des  doutes  for  cette  vérité  » 
il  fuffiroit  pour  les  difliper  d^  lui  dter  la 
Chipe:  cet  Empire,  |e  plus  peuplé  &  te 
plus  jriche  qui  foit  (or  la  terre  ,  ne  jouit; 
pas  mêipe  d'un  çonunerce  aflcz  étende 
pour  exporter  fur  fes  proprçs  bâtiment* 
)«8  marchs^idifes  qp'il.au9i.if^Clu];e>  ^  qpk 
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n'exerce- fon  induCtrïe  qne  fur  les  matiérei 
que  Ton.  fol  a  jH-oduites. 

il  efl:  incohteftable  que  l'indépendanco 
d'un  Peapte   doit  être  d'autant  plus  gren- 
ade,  que  foQ  territoire  efl  plut  fertile  Sç 
que  les  productions  du  fol  font  plus  va* 
riées  :   plufieurs  produâions  de   la  Zona 
tempérée    foçt  n^cefTaires  dans  .|a  Zone 
torride  ,  &  réciproquement.    La    Chine , 
&  les  Dominations  Britanniques  &  Efpa- 
gnôles  font  les  contrées  du  monde ,  où 
l'on  trouve  des  latiti  ' 
La  Chine   s'étend    d 
chauds  jufques  dans  U 
te  fituacion    locale  -  r 
auflî  diverfifiées  que  i 
pagne  &  l'Amérique 
des  mêmes  avantages 
jufqu'auz   plus  froidi 
L'empire  Britannique 
qu'on  connoiflb  aujourd'hui  .fur  la  furface 
du  globe.    Ses  pofleÛJons  bornées  au  Sud 
par  l'Equateur  ,   s'avancent   jufques   fous 
le  pôle  feptentrional  à  tràven  '  des   terri- 
toires  fertiles,  &  dont  les  produâtons  font 
variées  i  ï'mûai  par  la  différence  des  dit 
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isîats.  Ces  diverftrs  contrées^^  pfoduifenC 
en  abondance  toutes  les  denrées  nécefTai* 
ires  à  là  vie  Ôc  particulièrement  le  fro« 
ment,  le' mais ^  le  riz,  lé  chanvre,  le  Lin 
&Cé  Plufieurs  donnent  du  Sucre,  du  Caf- 
fé,  de  TIndîgo,  &c.  dans  quelques-unes 
le  thé  pourroit  être  cuhîvé  avec  fuccèsr 
h  plûpaft  feroient  très  propres  à  'la  calcu- 
le des  mnriers  ',  des  cotonnien^  des  oIi« 
vîers,  des  vignes  &c. 
^  Cette  légère  èRjûilTe  doit  faire  entrevoir 
ta  mulcipliéité  des  produflîons  que  peu* 
vent  fournir  les  différentes  parties  de  la 
domination  Britannique;  &  conféquemmenc- 
rindépendanc#  de  cette  Nation  qui  peut 
fe  fuffife  pleinement  à  elle-ihême. 

Confidérdns  maintenant  fous  un  coup 
d*œil  général  les  difi^reAs  Peuples  de  VEa* 
]t)pe  &  comparons  les  avec  la  Grande 
Bretag^ne.  Dans  ce  parallèle  nous  verroni 
clairement  le  degfé  de  dépendance  que 
cette  Nation  peut  placer  dans  fon  agri* 
culture. 

Il  eft  certain  que  la  France  a  beaucoup 
plus  de  reiTource  dans  fon  agriculture  que 
la  Grande  Bretagne.     Nous   Tavons  vue 
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malgré  h  perte  de  Ton  crédit  &  de  fba 
fommerce  par  ftieF ,   faire  ^e   à  toutes 
les  dépenfes  qu'entraînoït  une  guerre  riri- 
Jieule.  La  Grande  Bretagne  (croît- elle  c»'  • 
psbie  des   mêmes  effçwts  ?  G'eft-ce  qu'on 
ne  peat  pas  affurer/   Si  eHe  peut  tnieujc 
Compter   fur  les    prodftftiona  de  fon  fol , 
&  fi'  à  cet   égard    elle   remporte  fur   la 
France ,  elle  fte  doic  cet  avantage  qu'à  U. 
ùgeSç  de  fon  Gouvernement ,  &  à  la  boa- 
té  de  fes  Lolx  fur  le  commerce  dea  grains. 
ha  liberté    du'  commercg   des  bleds  ,  lei 
gratifications  accordées    à  leur  fortie  da 
HojauiQft,   ont  toujours  entretenu  t'abob* 
dance;  tandis  que  ta  France  s'eft  vue  ex- 
pafée  i  de  ; 
née*  ^r  U 
«ement   pet 
jours  les  a 
&  parfaite  1 
renoncer  ft  d 
t»  les  print 

fobditucr  à  unefouTe '(fOrdbnnanceSt  d'E- 
dits ,  de  règlements,  de  privilèges  exclu' 
fifs,  de  formalités,  &  d'exaéîions  de  lou- 
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tes  efpéces  qui  étpnffent  rémulation,  Vin^ 
duftrie,  le  commerce  &  les  hommes^  fi^ 
dis- je  5  il  peut  jamais  fe  ré  foudre  à  brîfer 
toutes  c.es  efatraves,  pour  établir  le  règne 
de  la  liberté ,  la  France  alors  vcrroit  ro» 
•naître  l'abondance  dans  fon  feiii ,  &  feroit 
encore  en  état  de  fiqurnir  des  grains  à 
toutes  les  autres  Nations  de  l'Eurc^e. 

Pour  aflurer  que  rEfpagne  n*a  pas  moins 

"  -»  •  ■ 

de  reflburce  dans  fon  agriculture  que  la 
France  9  il  feroit  néceflaire  d'examiner  fî 
cette  Puiflance  pourroit  fe  maintenir  corn* 
me  la  France  Ta* fait,  fan?  le  fecours  de 
ies  mines  &  de  fon  commerce  extérieur: 
cette  circonflance  doit  à  cet  égard  faire 
xiçcorder  la  fupériorité  à  la  France,  La 
drande  Bretagne  dépend  confidérablement 
de  fon  drédit  &  de  fon  commerce  esté- 

■  rieur.  TEfpagne  èft  Jlpeu-près  dans  le 
même  cki ,  mais  elle  dépend  encore  beau* 
coup  plus  de  fes  mine^:  La  première  trou- 
ve dans  les  produfUons  de  fon  crû  de  quoi 
pourvoir  amplement  à  tous  fes  befoins} 
l'autre   eft   fou  vent*  dans  la  ,néceflité   de 

.  s^approviûonnet  chez   fes  voiGns  ,   &  il 

eft 
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fttt  certain  qu'elle  peut  bien  moins  cdmp* 
ter  fur  Ton  agricultart,  que  la  Grande  Bref- 
tagne. 

L'Italie,  cotifidérée  fdus   un  point   de 
vue  général ,  jouit  d'un  commerce  fi  peu 
écendo,  fes  manufaâores  font  Û  peu  cbn« 
fidérables^  qu'on    peut  ~dire  qu'elle  peut 
faire  uniquement  fond  fur  fon  agriculture; 
fet  foies  -crues  devant  être  regardées  corn* 
me  une  branche  de  l'économie  rurale.    Jo 
dois' faire  obferver^ue  les  difettes  &éqnefi^ 
tes  qui  affligent  l'Italie .  ne  proviennent 
pas  de  l'inruffifance  de  l'agriculture*^  mai< 
d'une    agriculture    Infqffifknte.  :  Là    Tur- 
quie ,  par  la  forme  de  fon.  Gouvernement; 
doit  être  confidérée,  ici  comme  une  excép** 
lion  ;  c*efl:  un  exeihifle  trop  étranger  pour 
en  faireuB  terme  de  comparaifon.    Il  n^eft 
pas' plus  idfé  d'établir  un  parallèle  eiaft  en* 
tre  la  Grande  Bretagne  &  l'Allemagne:  lai 
diverûté  des  intérêts  des  Peuplés  que  reiw 
ferme  cette  vafle  contrée ,  doit  faire  naître 
dans  ikxultitrstfion  dès  difiBérences  irifitfies» 
mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  fa  dépen<4 
dance  de  l'agriculture  deft  plus  grànde  ^4 
eelle  de  la  Grande  Bretagiie. 

Tome  IL  Q 
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Quant  à  la  Pologne ,  il  efl:  vifîble  qu*eU 
le  n*a  de  reflpurce  que  dans  Ton  agricul* 
tare  :  les  manufaâures  &  le  commerce 
ibnt  également  incodnas  dans  cette  con« 
trée. 

.  La  Suéde  depuia  une  vingtaine  d'années , 
at  prodigieufement  encouragé  &  perfeélion- 
pé  Ton  agriculture*  Ses  récoltes  excédent 
anjourd*hui  fa  confommation  ;  &  à  cet 
égard  elle  doit  remporter  de  beaucoup 
for  la  Grande  Bretagne.  La  même  obfer* 
vatioa  eft  applicable  au.  Danemark  &  &  la 
Korrége. 
^ Pour  .la  Hollande,  elle  eft  généralement 
«annne  pour  n'értrè  pas  une  Nation  agri« 
cote.  Le  Portugal  eft  bien  loin' de  balas* 
oer  les  arantages  de .  l'Angleterre  relative- 
ment  i  fon  agriculture.  Mais  la  SuifTe 
l'emporte  i  oé  ii,ijet  fur  tous  les  Royau» 
aiesc  de  l'Europe.  '  Les  produélîcns  de  fon 
UA  foumilEént  à  tous  Tes  befoins  ;  &  elle 
a  toutes  les  jouiflances  qu'un  Peuple  jaloux 
de  fa  liberté  peut  defiren  hlle  a  on  corn* 
merce  intérieur  âc  ppfiede  plufieurs  manu* 
ib^urés  importantes;  mais  ce  commerce 
&  ces  manufaâures  ne  conjOilent  qœ  dans 


OES  tSLES  fiRITÏANNrCjUÉ^.  24^ 

U  tranfporc  &  le  façonnement  des  produc* 
tionsi  de  Ton  territoire,  &  font  par  confé^ 
qaent  lubor donnés  à  fon  agricultuieé 

CHAPITRE    IL 

Hâ  Pinfluettce  de  F  Agriculture  fur  là  PopU^ 
lathn  de  la  Grande  Bretagne. 

Tous.  lei  Politiques  conviennent  aflêz 
généralement  que  dans  une  Nation  le  nom» 
bre  des  Cultivateurs  fera  plus  cHi  moins 
grand  ^  relativement  au  refle  du  peuple  ' 
fuivant  fa  plus  ou  moins  grande  dépendant* 
ce  de  A}n  agricTukure;  mais  ils  font  très 
peu  d*accord  fur  la  proportion  qu'il  con* 
Viendront  d'établir  entre  le  nombre  det 
Cultivateurs  comparé  au  refte  de  la  Natiom- 
Les  uns  prétendent  que  plus  ce  nombre 
fera  %rand  ,  &  plus  la  Nation  fera  p(M>« 
plée:  les  autres  foutiennent  que  i  accrois 
lement  de  la  claflé  cultivatrice  ne  feroit 
qu'une  furcbarge  podr  la  Nation»  &  /)ui 
ne  pkHirroit  avoir  que  des  effets  funtffletf 
au  bien  général.  De  toutes  les  queflions 
de  l'économie  politique  ,  c'eft  celld  qui  d 
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le  plus  exercé  les  efprits.  Elle  nous  pa« 
roit  inéricer  toute  notre  attention  :  mais 
comme  je  Tai  déjà  annoncé  ,  mon  objet 
•  efl  bien  moins  de  traiter  de  l'agriculture 
en  général  ,  que  de  celle  de  It  Grande 
Bretagne  en  particulier;  je  n'entrerai  dans 
cette  queftion  qu'autant  qu'elle  me  paroi* 
trt  at>plicable  i  la  Nation  Angloife. 

Je  préfenterai  d'abord  un  extrait  fuc« 
cint  des  raifonnements  de  M.  Wallace 
(*)f  qui  a  jette  de  grandes  lumières  fur 
cette  qûeftion.  La  diflribation  des  bien- 
fonds  eft  elle  favorable  ou<  nuifibie  à  la 
population? 

.  M.  Wallace  s'efl:  déclaré  pour  Taffirma^' 
tî£  9»  Le  monde  9  dit*il,  fera  d'autant 
plus  peuplé  qu'il  y  aura  plus  d'hommes 
employés  à  la  culture  des  terres,  à  la  pê- 
che» &  aux  arts  néceflaires  pour  les  ex* 
ploiterde  la  manière  la  plus  avanta^ufe; 
&  par  la  raifon  contraire,  moins  il  y  au- 
ra d'hommes  occupés  de  ces  travaux  uti* 
ks»  &  moins  la  population  fera  de  progrès 
fur  la  terre.    L'emploi  qu'on  peut  faire  des 

(*)  Nomben  of  Mankind»  p.  ip,  21. 
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hommes  dans  les  artsftériles,  n'eft  ici  d"au. 
cune  confîdéracion  ;  fuflenc-ils  occupés  à 
ceux  d'entre  ces  arts  qui  peuvent  accroî* 
tre  les  richeifes  &  la  population  de  quel* 
ques  Nations  particulières ,  fi  leurs  occu» 
pations  ne  font  pas  plus  ou  moins  immé* 
diatement  produSlives". 

,,  Si  dix  mille  hommes ,  ou  tout  autre 
nombre  déterminé  ,  font  employés  à  des 
ouvrages  purement  ftérîles ,  c*efl:  à  dire 
aux  arts  d*agrément  &  de  décoration  »  à 
tous  les  talents  agréables  qui  poliflent  & 
corrompent  les  fociétés  j  il  eft  d'une  nécesii 
fité  abfolue  qa1l  y  ait  un  certain  nombre 
d'hommes  dont  les  travaux  produdifs  puis*» 
fent  par  la  multiplication  des  fubfiftances 
pourvoir  à  l'entretien  de  ces  dix  mille  hom- 
mes. Mais  ne  conçoit-on  pas  maintenant 
que,  fi  ces  dix  mille  hommes  au  lieu  d'ê« 
tre  occupés  d'arts  agréables  ,  uniquement 
propres  à  multiplier  les  modes»  les  goûts 
de  parure  &  d'amufement,  &  tomes  les 
dépenfes  de  luxe,  étoîent  direftement  em* 
ployés  à  des  travaux  produflifs  dont  l'ob** 
jQt  ed  la  multiplication  des  fiibfiftances  ,& 
des  matières  premières  «  ne  CQncoit<!00  pas 

Q3 
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que  les  fruits  de  leurs  travaux  utiles  pour# 
voiroient  à  leur  entretien  &  à  celui  d*uii 
certain  nombre  d'autres:  d'où  il  faut  con« 
clure  qu'il  ppurroit  fubfifter  fur  la  ,terre  uo 
plus  grand  nombre  d'hommes.  Si  donc 
l'on  veut  porter  la  population  du  monde  4 
fon  plus  haut  'degré  poflSble ,  il  faut  em* 
ployer  les  hommes  aux  travaux  produc. 
tifs  &  aux  ans  qui  leur  font  direûemctiÇ 
utiles;  &,on  ne  doit  fonger  au  commerce 
&  aux  manufaâures  de  luxe  ,  que  lorsque 
toute  la  terre  fera  aufli  parfaitement  culti* 
vée  qu'elle  peut  l'être". 

Ce  raif^nnement  ipe  paroit  juile.  Sir 
James  Siuart  (♦j  défend  l'opinion  direâe- 
Bient  contraire;  expofons  fesraifons.  ,, De 
quelqu'importance,  dit  il ,  que  foit  Tagri* 
culture  «  il  ne  s'enfuit  point  que  chacun 
doive  s'en  occuper.  Ce  feroit  intervertir 
l'ordre  des  chofes  ,  confondre  toutes  les 
clafles  de  la  Société,  &  changer  le  fervi- 
(eur  eu  maître.  Les  devoirs  &  les  occu- 
paiions  de  Thomme  ne  font  pas  de  fe 
pourrir;  il  ne  fe  nourrit  que  pour  rempliir 

(  •  )  Inquîry  into  ihe  princîples  of  polliiçal  Oeçooo» 

W»  p.  25»  32. 
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des  devoirs  ôc  fe  rendre  utile  à  la  So«* 
ciété*'. 

M.  Scaart  D*auroic-il  pas  dû  nous  dire 
quels  font  les  devoirs  efientiels  de  Thom^ 
me  ?  par  qa6l»  moyens  il  doit  fe  rendre 
utile  à  la  Société  ?  £a4l  donc  eflentiel  à 
Tbomme  d'être  un  Agent  de  change,  un 
Jurisconfuite ,  ou  un  Soldat  mercenaire  ? 
Je  voudrois  bien  fa  voir  fî  le  Cultivateur 
d'une  terre  n'eft  pas  aufli  utile  à  la  Socié- 
té, par  ion  travail  produâif ,  que  ceux  qui 
«^occupent  des  arts  agréables  ? 

L'Auteur  obferve  dans  un  autre  endroit» 
,,  que  dans  la  fuppoficioa^u'on  parvint  à 
augmenter  le  nombre  du  peuple  »  il  n'en 
réfulteroit  aucun  avantage  pour  la  Société; 
puifque  cet  excès  de  population  n'aorok 
d'autre  objet  que  fa  l\ibfiftance**. 

11  elt  néceiTaire  de  remarquer  ici  que 
l'Auteur  dans  fon  volumineux  ouvrage  rap« 
pelle  fréquemment  au  leâeur  qu'il  luppoXb 
toujours  que  la  direfUon  des  affaires  pu- 
bliques eft  confiée  à  un  Miniihre  intelli* 
gent,  aflif  &  plein  de  zèle  pour  le  bien 
général  ;  mais  comme  le  paflage  ,  qu'on 
vient  de  voir,    n'eft  appliqué  à  aucune 
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contrée  particulière,,   il  faqt  croire  qu'il 
veut  y  parler  d'une  Nation  dont  les  Loix 
fl  rAdminiftraiion  font  également  vicieu- 
fcs.     Pour  tout  Peuple  qui  ajde  fages  Loix 
&  des  Miniftres  équitables*,  -la  multiplica* 
tion  feule  des  hommes  eft  un  avantage. 
En  Angleterre  »  le  citoyen  qui  cultive  fon 
domaine,    ne  pût -il  en  retirer,    par  la 
médiocrité  de  fon  étendue,  que  fa  propre 
fubGftance  &  celle  de  fa  farriille,  eftôl  qn 
membre  inutile  de  la  Société  ?   L'Etat  ne 
peut-il  fe  promettre  apcune  efpéce  de  fervi- 
ce  ,  de  fe?  enfans  ?  Ne  peuvent-ils  donc 
pas  trouver  à  s'employer  utilement ,   dans 
les  armées,  fur  les  Flottes,  dans  les  manu* 
faâures  ?    Cette  famille  ne  doit- elle  pas 
être  vêtue?  &  ces  vêtements  ne  fuppofent^ 
ils  pas  des  fabriquas  &  le  travail  d'autres 
hommes  ?  Eft- il  donc  poffible  que  des  hom* 
mes,  uniquement  occupés  de  la  reproduc- 
tion des  fubfiftances  &  des  matières  pre- 
iniéres ,  ne  foient  que  des  êtres  inutiles  dans 
la  fociété?  Difons  plutôt  qu'il  eft  impofli- 
ble  qtfun  homme ,  livré  à  des  occupations 
produâives ,  ne  foie  pas  utile  à  fes  conci* 
!  tc^ens.  ^ 
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'  Cette  dernière  propofition  mérite  par  foa 
importance  d*être  approfondie.  Elle  répan- 
dra un  grand  jour  fur  le  fujet ,  ^  fera  fen- 
tir  de  quelle  conféquence  il  eft  pour  une 
Kation  de  multiplier  autant  qu'il  eft  polS- 
ble,  le  nombre  des  propriétaires  fonciers. 

Ecoutons  d'abord  l'Auteur  dans  la  de- 
fcription  qu'il  donne  du  vigneron  Fran- 
caîs.  Dans  les  contrées  de  France  où  la 
vigne  eft  cultivée ,  nous  voyons  dçs  ter-r 
res  ,  aux  environs  des  villages^  dîviféea 
en  de  très  petites  portions^  mais  dont  la 
culture  eft  parfaitement  foignée;  ces  por- 
tioncules  de  terre  rendent  tout  le  produit 
dont  le  fol  eft  capable.  Ces  petites  po«: 
feffions  appartiennent  en  propre  à  des  pay* 
fans  attachés  à  la  culture  des  vignes» 
Tout  eft  tellement  mis  à  profit  par  ces 
petits  t>ropriétaîres  qu'ils  arrachent,  foigneu- 
iement  jufqu'aux  moindres  mauvaifes  her- 
bes ,  pour  les  donner  à  quelques  beftiaux 
qu'ils  nouiriffent.  Le  produit  de  ces  pe- 
tits  champs  fi  bien  entretenus  ^  eft  entière* 
ment  confommé  par  le  vigneron  proprié- 
taire &  fa  famille  »  qui  cultivent  eux  mâr 
mes  le  petit  héritage  ;  &  il  n'y  a  point 
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de  fuperflu.  On  peat  donc  conclure  que 
le  morceau  de  terre  efl  fuffifanc  pour  1  en- 
tretien du  vigneron  &  de  fa  famille,  mais 
qu'il  ne  donne  aucun  excédent  :  ce  vigne- 
ron n*a  point  de  grain  à  vendre;  il  n'a 
que  le  flri£t  néceflaire,  fans  avoir  aucune 
denrée  dont  il  puifle  fe  pafler.  Ceft  donc 
les  falaires,  que  lui  procure  la  culture  des 
vignes,  qui  le  mettent  en  état  de  pour- 
voir à  fes  autres  befoins*  Cet  exemple 
BOUS  offre  une  idée  de  la  Société,  Le 
vigneron  dépend  du  propriétaire  des  vî- 
gnes  pour  fes  faiaires;  &  le  propriétaire 
efl  à  fon  tour  dans  la  dépendance  du  vi- 
gneron pour  jouir  du  produit  net  de  fes 
vignes. 

,,  Mais  û  nous  fappofîons  toat  le  R(k 
yaume  divifé  &  cultivé  comme  le  terri- 
toire de  ce  village  »  dès  lors  1»  vigneron 
n'auroit  phis  de  faiaires  pour  fon  travaiT, 
&  fe  trouveront  par  conféquent  hors  d'é- 
tat de  pourvoir  à  fes  autres  befoins.  On  voit 
déjà  qu'en  admettant  cette  divifion  du  ter- 
ritoire dans  toute  l'étendue  du  Royaume, 
quiconque  ne  pofTéderoit  pas  une  de  cet 
portions    de  içrie  ,    n'auroit  plus  aucunt 
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tefTaurce  dans  fon  travail ,  &  ne  pourimc 
p]i}8  fubfiden 

^<  Cet  exemple  doit  nous  fidre  connoî* 
tre  ^u'il  fe  trouve  une  prodigieufe  diffé- 
rence entre  Tagriculture  exercée  comme  um 
çummnce  ou  comme  un  moyen  direS  de  Jubfi^ 
Jler.  Nous  voyons  dans  le  vigneron  cet 
deux  genres  de  culture  ,  celle  de  la  vigne 
eft  pour  lui  un  vrai  commerce  ;  &  celle 
de  fon  petit  domaine  eft  un  moyen  de 
fubfifter.  Nous  pouvons  en  conclure  en* 
core  que  ,  dan$  le  dernier  genre  de  cul* 
ture,  il  n'eft  utile  qu'à  lui  même  &  â  fa 
famille;  &  que  dans  les  premier,  il  eft 
mile  à  la  fociécé:  conféquemment  on  peut 
dire  que  fans  le  travail  que  le  vigneron  faic 
comme  commerce,  TËtat  ne  perdroit  riea 
s*il  pouvoit  arriver  que  le  Cnltivateur ,  fai 
famille  &  fon  petit  champ  fuflent  englou* 
tis  par  un  tremblement  de  terre^  La  iub* 
iidattce  &  les  confommateurs  difparoî* 
troient  ,  fans  que  cela  caufât  la  moindre 
^Itération  dans  le  corps  politique.  Cette 
efpèce  d'agricultui:e  n'eft  donc  d'aucune  res« 
fource  à  Tlitdt  »  &  les  hommes  ,  d'après 
fin  pareil  plan^  pourroient  fe  multiplier , 


/ 


45»    ÉTAT  DE  L'AGRICULTaRE 

lâof  que  l'Etat  gagnât  rien  à  cette  mok 
tiplication.  Ainfî  ,  l'extenCon  de  l'agriv 
ealture  &  la  multiplication  des  hommes  , 
qu'on  pourroit  obtenir  par  la  divifion  du 
territoire  en  très  petites  portions ,  ne  con»; 
tribueroient  pas  à  raccroiflement  de  la 
puiflance  .d'un  Peuple." 

L'Auteur  )  dans  ce  paSage»  accorde  dé- 
jà que  la  diviûon  des  terres  a  de  favora* 
bies  influences  fur  la  population.  Tout 
ce  qu'il  prouve  eft  que  la  divifion  des 
terres  peut-être  pouiTée  trop  loin.  Mait 
quelle  fera  la  ligne  de  démarcation  ?  Quet 
le  eft  la  divifion  i  la  quelle  il  conviendra 
de  s'arrêter  ?  Perfonne  ne  confeillera  ja- 
mais de  borner  la  propriété  à  une  perche 
quarrée  par  tête  ;  &  cela  parce  qu'il  efi; 
évident  que  ces  portioncules  de  terre  fe- 
roient.  infuffifantes  pour  Feritretien  d'une 
famille.  $i  nous  étendons  cette  divifion 
jusqu'à  la  grandeur  de  h  poflefiion  du  vin 
gneron  ,  citée  en  ei^çmple ,  &  que  nous 
retranchions  la  culture  dç  la  vigne;  alors, 
fuivant  1*  Auteur ,  le  vigneron  privé  des  fa- 
laires  que  lui  valoit  fon  travail  en  cuiti- 
yant   la  yigne  ,  fe  trouve  réduit  à  unq 
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XTop  petite  pofleflion  ,  &  n'eft  plus  en  é* 
tat  de  fatisfaire  aux  dépenfes  ufuelles^ 
telles  que  le  vêtement ,  le  fel ,  les  inftru* 
ments  aratoires,  Tacquittement  des  taxes , 
&c.  dépenfes  néceflairement  comprifes 
dans  l'entretien  d'une  famille.  Cette  di^ 
vidon  n'elt  donc  jpas  moins  abfurde  que 
celle  qui  Jimiteroit  la  propriété  à  une  per*» 
che  quarrée  par  perfonne  :  dans  Tune  & 
dans  l'autre  »  il  y  a  même  raifon  d'infuffi- 
fance.  Mais  ell-il  rien  de  moins  judicieuK^ 
de  fuppofer,  comme  faitTAnteur,  an  Ro* 
yaume  morcelle  en  petites  portions  de  ter* 
re  parfaitement  bien  cultivées  ^  fans  qu'il 
exifte  aucune  efpéce  de  commerce  entrd^ 
les  habitants  ?  "  Il  ne  pourra  pas  y  avoir 
de  fubûftance  »  dit-  il ,  pour  quiconque  ne  fe*. 
ra  pas  entré  en  paruge  des  terres^"  Il 
fe  trouvera  donc  une  fubfîftance  afluréa 
pour  tous  les  propriétaires.  £t  c'efl:  ici 
où  git  la  difficulté.  L'entretien  d'une  fa« 
mille  fuppofe  nécefTairement  la  faculté  da 
pourvoir  aux  divers  befoins  de  la  viecivi* 
le  &  même  à  l'aquittement  des  taxes  » 
fims  quoi  le  Goavefnement  faîGroit  lepro- 
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duic  de  II  terre  entre  les  mains  du  Culci- 
vateur. 

La  queftioti  fe  rednîc  donc  h  Hivoir,   il 
un  citoyen  peut  pourvoir  à  fa  fubfiftance^ 
Uns  être  d'aucun  fecours,  d'aucune  utilité 
i  Tes  conipatriotes  )   ou  ^  dans  les  termes 
de  TAujteur,  fans  que  l'anéantiflement  de 
fa  perfonne  <&  de  fa  propriété,  altérât  eri 
rien  la  puîtfance  nationale.    La  portion  dû 
terre  cultivée  par  la  vigneron  eft  fuppoféô 
ae  lui  fournir  exaâement  que  la  nourritu- 
te.     Mais  il  n*eft  pas  plus  raifonnable  dtt 
fuppofer  cette  divifion,  que  de  vouloir  re« 
duire  chaque  perfonne  à  la  pofleflion  d'u- 
De  perche    quarrée.     Ces   deux   dividoni 
font    égileme»!C   impraticablesi     La    divi^ 
fion  des  terres  propres  à  faire  fleurir  Vi^  ' 
griculture  ,   conOdérée  comme  un  mo}'ert 
direâ  de  iiibfiftance  ,  doit  être  aflez  con« 
fidérable    pour  que  le  Cultivateur  trouvé 
dans  le  produit  de  fon  champ  la  fubfidaa^ 
tt  de  ïà  famille   entière',  &  un  «xcédani 
qu'il  puifle   échanger   avec  d'autre  ^   foit 
immédiatement ,  ou  par  le  moyen  de  l'a? * 
£^nt  »   afin  de  pourvoir  par  cet  écbaoft 


DEStSLES  BRITTANNIQUEâ.  ^SS 

t 

ftvx  autres  befoins,  tels  que  le  vêtement^ 
îes  înftruments  d'agriculture  ,  l'acquitte- 
ment des  taxes,  &c.  &c.  Toute  divlGon  ^ 
qui  ne  mettra  pas  le  Cultivateur  en  état 
de  fathfaire  à  ces  divers  befoins  ,  ne  fera 
ni  moins  impraticable  ^  ni  moins  abfurde 
que  celle  de  la  rédufUon  à  une  perche 
quarrée.  Imagîuer  qu'un  Royaume  puifle 
être  divifë  en  petites  parcelles  ,  comme 
le  fuppofe  gratuitement  Sit  James  Steuart , 
&  cultivées  direôement  pour  la  fubfiftan- 
cc,  fur- tout  d'une  manière  auflî  parfaite 
qu'il  le  décrit  ^  fans  iBppofer  en  même 
tems  Tetiftcnce  d'un  certain  nombre  de 
roanufaâureS)  &  conféquemment  la  circu- 
lattoa  du  commerce ,  &  le  lien  général 
des  fociétés,  qui  unit  entr'eux  les  mem- 
bres qui  la  compofent;  c'eft  une  fuppofî* 
tion  deffituée  de  principes  &  dont  on  ne 
peut  déduire  que  des  erreurs. 

L'importance  du  fujet  me  paroît  exiger 
we  plus  ample  difcuffion.  "  Par  Ja  fup. 
poiition,  dit  Sir  James,  la  portion  de  terre 
cultivée  pourvoit  à  la  nourriture  du  maî« 
tre  Sl  de  fa  famille ,  mais  fans  aucun  ex- 
cédant.   '*  U  fdmble  qu'on  pourroit  infé* 
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rer  des  propres  termes  de  TAoceur ,  qtie 
lêâTpetites  pofleflions  dont  il  parle ,  font 
féu'.ement  fappofées  ,  &  non  pas  réelles  ; 
mais  il  iitiporte  peu  ;  &  pour  faire  à  l'An., 
gleterre  l'application  de  l'exemple  qu'il  ti- 
re de  lâFratiçe,  examinons  quelle  feroit-la 
fituation    d'un   peiit   propriétaire    foncier 
Anglois.     Nous    le   fuppoferons   avec  ft 
femme  &  fes  enfans  former  une  famille 
de  fix  perfonnes  :   fon    bien-fond  fera  de 
douze  acres ,  dont  huit  en  terres  laboura* 
bîes  &  quatre  en  herbages  :  fon  fyftéme  de 
culture  fera  de  mettrtchaqueannée  deujcacres 
en  froment,  deux  en  orge,  deux  en  pois  ou  en 
féves&  deux  en  trèfle.  Cet  aflblementferoit - 
d'autant  plus  avantageux ,  que  dans  le  ctf  . 
où  il  feroit  l'acquifition    de  quelques  bes- 
tiaux pour  les  *ngraifler ,  il  pourroit  enfci  i 
ihencet  en  turhips  les  deux  acres ,  refervé*  ' 
à  la  culture  des  pofcs.     Ses  deux  acres  de-; 
ffomènt  fourniront  fuffifament  de  pain  la 
famille ,  qui  a  en   outre  le  produit  d'un^t  : 
Vache.     Avec  fes  vaches  ,  fon  trèfle  ,  ^i 
quelques   tefties  de    grain  ,  il  fe  trouvei"» 
en  état  de  nourrir  une  truie  ;  &  lorsqu'il 
etigralifera   quelques   uns  de  fes  cochons*^ 

il 
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il  fiera  urage  de  Ton  orge  ou  de  fes-poii^ 
Il  a  aufli  de  quoi  pouivoir  à  Teatretien  dà 
deux  chevaux  pour  faire.  Tes  labours  :  Ton 
trèfle,  UD  acre  d'avoine  &  le  pâturage  doi- 
vent fournit  amplement  à  leur  nourriture. 
Mais  je  dois  gbrerver  que,  s'il  dent  un  at- 
telage de  bœufs  pour  les  labours,  fes  cur- 
oips  lui  deviendront  bien  plus  proâcableiî 
fes  bcDufs  s'en  accommoderçot  beaucoub 
mieux  que  les  chevaux. 

11    nous   refte    maintenant  à  examiner 
quel  fera  l'excédent  du  produit  de  fbn  pe-^ 
tic  domaioet  qu'jl  pourra  vendre,  pour  fy.- 
tisfain 
preroii 

Le 
ge,  »' 
chons. 
la  fu|) 
ment 

vendre  huit,  &  cri  reférver  deux  qu'il  en- 
graiflera  pour  Ton  tifage.  Dciix  acres  de 
1*urnips  ou  de  poids,,  &  la  votaiJIe  qu'il 
pourra  élever.  Ces  .divers  article»  dé  fod 
produit  forment  reicèdent  dpût'  il  peué 
dirpofer,  &  que  fît  James  Stewardappelioifi 

Tem*  II.  ■■  R  ' 
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fa  caHtire  âe  commerce.  On  ne  peut  pas  dou- 
ter de' la,  ré^icé  de  ce  furploiî  &  rien  ne 
îe  prouvé  plus  inconttfftablementqoe  la  ren' 
te  que  payent  des  Cultivateurs  qui  afferment 
6e$  terres  de  cette  étendue.  Ces  Cultivateurs 


dans  les atteriers  d'une  ierme ,  luppoleat  une 
foule  d'arcifaas occupés  de  travaux  relatifs^ 


ierdiven  objets.  Ma&cei  artifant,  d'où 
préceadjon  les  tirer?- Ne  foot-ce  donc ^ pal 
les  dkfantv  des  Cnicivattturs^iB  embraflezout 
toutes  ces  psofeffiontd^one  iaadàfyenihbitiinér 
«effité  '  à  t(t  dulouré  dés  terres  ?  U  nombre»* 
fi»  popuhûùn  des  tIMes  fe  foutient-elle  aih 
tfieMefIt  ftié  ptt  fétfii^atidB  des  Campagnest 
Ne  faâdfat-il  ^as  nïujoars  recruter  tes  va 
tuées  ^  ëqBipèr  des  flottes  »  dotreùirir  tes  pro<^ 
ptUtéi  pob1i()u68?  Dftn»  ioot  £tar  fagcmeitt 
goviv&fné  j  l'emploi-  de«  inantncs  eft  aflbréj 
Le»  oééâpatkiti»  c#o|fl«iic-cil  «ùiôn  de  la  po<« 
paliAm.-  ! 

Ctfdfofifiëriaefittfdit  id%4s  M:  Wattaoe  ; 
firo«  ▼taoMf  poft^r  te  |k)pt)Kûoii  de  Jsgraa*; 
deBreC^ae;  à  fon  pitis  tiaiK  degré  d'extesfiooi^ 
iP  ct>Ii^^«tldrofe  d«  divifer  toat  le  territm^jé- 
cA  pdrtrtos   dUtcoo»  de  doose  a4rei  ;  éô 
tetthpk^Qtiétfhtmtatê  (]ii*aax  a»ts  dê.pre-' 
tiàèrttiéitetàtéf  dejntercominttèllenietitltf 
fiirpltts-  ée  \x  popolation'  don  b  cwkuve  det 
tfirre»  ^  Vefteroienc  à  di^riober  ,  jasqà'è 
Cte  qoa  tôuii  }«  tefrkoin  fit))  d^ns  le  pltw 
haut  dégfé  de  cuhivadon:  alors  fèuletnent 
on  admettnJk-lcs  ans  agréable»  pour  oc* 
cuper  di  «ittreiAâir  Itaocroifienoenc  Ibnir  > 
4le  la  popiUation.  R  » 
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'    Jt  M  pois  abuctonner  cette  rechenche^ 
fans    citer  encore  une  obfervation  de  fie 
James  Steward ,  où  il  dévdoppe  ft$  fenci* 
nients  far  :  cette  importante  ^neftion  d*é« 
coQomie  politique.     "  De  nos  jours  ;  diti 
cet  Ecrivain  ,  p«  27  du  même,  ouvrage  ,' 
)e  principal  objet  eft  de  pourvoir  à  Ten^; 
tretien  des  dernières  claflea  du  peuple  tou*. 
jours  trop  nombreufes  ;  &  rien  ne  me  pa«t 
lôit  mieux  répondre  à  cette  fin ,  que  H*; 
négaltté  dos  biens  ;  parceque   les  tréfôrt! 
des.  riches  fe  répandent  natureHemeAt  furr 
tous  les  pauvres  aâifs  &  induflrieoz  ;  au 
Ueu.que  le  prôck^t   d*iitie  fortune  médio- 
are  ne  peut  guère  s'éteqdre  qu*à  Tentre-; 
tien  des  eAfants  du  propriétaire  ^  [qui  dC4 
viennent  très  communément  une  furcbarge 
pour,  la  famiHe  &  pour  FEtjsit.  '  Rendons. 
ced  plus  clair  par  U9  exemple.    Chacun 
peut  fe   convaincre   par   Tobfervation  la 
|dus  ordinaire  que  la  réunion  de  pluGeurs 
petits  domaines  en  un  grand ,  <&  la  dimi- . 
juition  des  propriétaires  ne  cau^t  pas  le 
plus  léger  dérangement  dans  les  Etats  mo- 
dernes.   Qo'un  homme  riche  faiTe  l'acqui* 
quifition .  de  touter  l^s  .  petites  terrea  de 
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fou  YoîfiiULge  ;  &  qu'il  réaoifle  à  lui  *feul 
les  biens  de  plufieurs  propriétaires  ^  toutes 
les  plaintes  qu'on  entendra  former  à  ce 
fujet  9  routeront  fur  les  pertes  que  ces 
ventes  occafîonnent  à  des  perfonnes  atta* 
chées  aux  anciens  propriétaires  ;  mais  on 
ne  s'avifera  jamais  de  dire  que  ces  change* 
ments  puiiTent  troubler  en  rien  Tordre  pu«. 
blic". 

.  Que  la  grande  inégalité  des  biens  foit 
favorable  i  la  multiplication  des  dernières 
dafles  d'un  Peuple ,  c'eft-là  une  opinion 
qu'on  ne  portera ,  je  plénfe ,  jamais  à  la 
démonifaration.  Mais»,  dit  fir  James ,  par 
cette  inégalité  ,  les  pauvres  induftneux 
peuvent  entrer  en  partage  des  tréfors  du 
riche«  Quelle  raifon  1  Ne  leur  eft-il  donc 
pas  tout  auffî  aifé  de  gagnei  l'argent  de 
ceux  qoi  jouiflent  d'une  fortune  médiocre? 
Un  millionnaire  pofTède  un  vafte  domaîno 
qui  rapporte  annuellement  cinquante  milla 
livres  iterlin  ;  quel  ufage  fera-t  il  de  fon 
revenu?  Il  eft  bien  probable  qu'il  en  dé< 
penfimi  plus  de  quarante  dans  la  capitale, 
Qù  il  voudra  fe  montrer  avec  éclat ,  ém 
b^lr  par  fan  f^  :  XémvX^txojk  puériiQ 
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âe'  pafoîcre  plus  riche  &  plus  hureiur  que 
les  antres ,  le  jettera  4ans  uo  luxe  f  aineux  ; 
)>ieiitôt  tout  Ton  retenu ,  $41  n'anticipe  piis  fur 
fes  fohds ,  fe  dépeofera  en  édifices  faperbes , 
en  meubles  prédeux ,  en  équipages  brillants  » 
en  habitfe ,  en  bijoux  •  en  «mufemencs ,  en  plai« 
firs  reckercfaés  &  coûteux  &  en  une  foule  de 
beioifis  imaginaires.    Seê  richefTes  ne  fer- 
vent plus   à  ranimer  le  zèle  des  habitans 
de  la  campagne ,    elles  ne  circulent  plus 
panhi  les  Cultivateurs  qui  les  produifent; 
elles  ne  contribuent  plus  i^  aider  le  Fer* 
snier  k  (upporter  le  poids  des  impôts -doqt 
Faccable  uqe  fifcalit^  dévorante^  :   fes  ri- 
cheiTes  deftinées  à  fatisfaire  des  fautaifies 
toujours  renaiflaotes  g  font  prodiguées  aux 
artifkns  du  juxe  /  à  des   fàrceufe»  ,  à  dçs 
femmes  perdues ,  &c.     Ce  millionnaire  , 
ou  ce  Seigneur  ne  fera  donc  fervîr  Çe$  ri* 
eheiks  qu'à'  encourager  préeifênient  Fefpé- 
ee  d'induftrie  la  plus  funeftë  &  la  plus  di« 
reniement    oppofée    à    la    profpérîté    du 
Royaume.    *Maîs  je   veux  encore  que  ce 
riche  propriétaire  ne  s'abandonne  |)as  itous 
les  excès  dé  la  moleffe,  de  la  tolupté  Se 
de  la  débauche  9  fbs  dépenfes  dans  Ift<:ar 
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pitale  ne  remueront  'pas  dans  lef  campa* 
gnes,  elles  n'iront  pas  même  à  faire  fleu- 
rir les , manufadtures  les  plus  utiles;  elle^ 
n'auront  jamais  d'autres  objets  que  la^nou* 
veautéy  la  rareté ,,  la  flngularité,  lesmer^ 
veilles  des  arts  &  les  chefs* d'œuvres' de 
rinduilrie.  Les  cinquante  mille  livrts  fter- 
lin  ne  feront  donc  pas  dépenfées  utilement 
pour  le  Royaume  ,  ni  même  à  l'avantage 
de  la  terre  qui  en  eft  la  fource  ;  car  lei 
dépenfes  qu'un  propriétaire  fait  dans  fa 
campagne  durant  quelques  mois  de  la 
belle  faifon,  ne  font  nullement  compara- 
bles à  celles  qu'il  fait  dans  la  capitale. 

Suppofons  à  côté,  de  ce  domaine  une 
terre  d'un  même  revenu ,  &  qui  appartien- 
ne à  mille  propriétaires  de  cinquante  li- 
vres fterlin  de  rente  chacun:  conGdérons 
ces  propriétaires  reiidant  fur  leurs  terres 
dans  des  maifons  propres  &  commodes  » 
au  milieu  d'un  pareil  nombre  de  tenant 
cîers.  On  découvre  ici  au  premier  toup- 
d'œil  une  population  nombreufe  ,  une 
grande  confommation  des  produâions  da 
fol ,  J)rutes  &  façonnées ,  &  en  conféquen- 
ce  Tencouragement  des  fabriques  les  pluf 

R  4 
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utiles.  ^  Si  nous  fuppofons  que  ces  pro* 
priétaîreç  cultivent  eux  mtmes  leurs  pro» 
près  fonds,  comme  le  produit  de  leur  do« 
maine  ell  a(1'e?  confidérable  pour  les  faire 
fubfifter,  uniquement  occupés  des  travaux 
de  fon  exploitation ,  la  culture  en  fer^i 
très  foijgnée,  &  la  population  n'en  deyien* 
dra  que  plus  floriflante.  (*). 

Il  efl:  bien  vrai  que  les  cinquante  mit* 
le  livras  flerlin ,  foit  qu'elles  appartiennent 
^  un  feul ,  ou  à  iqille ,  oii  à  un  moindre 
nombre  de  propriétaires»  pafibront annuel- 
lement dans  les  maiqs  d(;s  agents  de  Tin* 
dodri^j  mais  dans  le  premier  cas  9. la  ma- 
jeure partie  de  la  dëpenfe  efl:  purement 
llérile,  &  n'a  que  des  effets  funeftes  à  la 
fociété:  dans  le  fécond  cas ,  les  effets  de 
cette  dépénfe  deviennent  très  Ailutaires  & 
tendent  dire6leroent  à  la  réprodu6lion. 
*'  S'il  y  a  beaucoup  de  propriétaires  mé* 
diocres ,  dit  ui^  Auteur  très  eflimé  ^  il  y 
aura,  peu  de  dég;rés  d'inégalité  i  les  pro- 
priétsûres  réfideront  dans  leurs  héritages,, 

(  ♦  )  En  preuve  de  cette  aflertloo  ,  voyez  tlfc  Far- 
per's  Leures  ço  the  people  of  Englaud,  p.  7a  &  73« 
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8c  plafieurs*  employeront  rexcédanc  de 
leurs  denrées  à  Faire  la  dé'penfè  de  nou- 
veaux établiflements  de  culture  %  afin  d« 
{)Ourvoir  mieux  leur  famille  ;  d'augmenter 
la  propriété  utile  que  les  enfans  aujfônc  à 
partager.  Mais  ii  les  propriétaires  font 
ien  petit  nombre,  il  y. aura  de  grands  dé» 
grés  d'inégalité  parmi  eux.  L'effet  dd 
la  richefle  fera  de  produire  la  variété  & 
le  rafinement  des  jouifTances.  Lés  richel 
laiflant  le  foin  de  la  culture  à  des  Colons 
propriétaires  y  fe  rafferobleront  &  forme- 
ironc  des  villes  :  la  communication  au^ 
^entée ,  augmentera  le  nombre  des  ca« 
îprices.  Le  Ibperfiu  des  denrées  fera  em- 
ployé à  les  fatisfaire;  &  la  certitude,  que 
les  enfans  auront  un  grand  fuperflu,  ne 
laiflant  aucune  inquiétude  fur  leur  fort,  la 
foKe  ufera  &  abufera  librement ,  au  lieu 
de  planter  &  de  créer. 

Les  Moraliftes  fe  font  généralement  dé- 
clarés contre  la  grande  inégalité  des  biens. 
Le  judicieux  Auteur  d'un  £flai  fur  l'agri- 
culture ,  connu  par  l'étendue  de  fes  lumié- 
res  &  la  fagefle  dé  fes  vues ,  dit ,  "  Le 
principal  *appul  d'un  Etat  fe  trouve.  fpé< 

R5 


$66  ÉTAT  DE  L'AGRICULTURE 

cîtletMnt  dans  cette  ch£k  prédeufe  à^ 
propriétaires  de  pofleifiont  médtocret ,  qvd 
étoient  autrefois  en  plus  grand  nombre 
dans  la  grande  Bretagne  «qoe  danslamoi-t 
tié  dtt  refte  de  TEurope.  Dans  les  an* 
ciens  tems  »  les  mêmet  biens  fe  perpétuoient 

dans  les  familles   &  paflbient  fucceflive* 

» 

ment  des  pères  aux  enfans  ;  c*cQ.  pour  ^'£* 
tat  un  malheur  que  tes  propriétés  chan** 
gent  rapidement  de  maîtres  :  ces  alié<« 
nations  trop  communes  ont  un  é£Fet  fini* 
ftre  y  c'efl:  de  réunir  un  grand  nombre  de 
petites  propriétés  en  un  vafte  domai« 
qe.  ^ 

M.  Wallace  dans  fon  ouvrage  (•)  fur 
la  population  a  pleinement  prouvé  p^c 
une  recherche  exaâe  &  impartiale  de  l'é* 
cônomie  politique  des  Peuples  anciens  ^ 
rinfluence  direÂe  de  la  divifion  des  pro* 
priétés  foncières  fur  la  pq;>ulation.  On  ne 
peut  guère  révoquer  en  doute  que  le  nom- 
bre du  ptople  fera  d'autant  plus  grand 
que  cette  divifion  fera  portée  plus  loin  ; 
èc  que  la  grande  Bret^né  feroit  infni» 

(^)  Diffittatioa  oo  ùa^  Numberi  of  msakmd. 


fbeat  plus  {Seoplée  »  <i  les  propriétés  £m» 
cièfes  s'y  ttouvgitat  plus  divH*écs.    Vin* 
^flfible  effet  de  la  multiplication  4es  pxis.- 
feffions  médiocres  ,   eft  de  muttip^er  Ici 
produâkms  du  fol  :  de  grands  propriétai- 
res que  les  arts  i^réables  &  la  variété  des 
i^Iaifirs  retimnent  dans   la  oq^itale ,  s'oc 
cupent  peu  dès  améliorations  dont  leurs 
terres  fonc  ^ufceptiMes  ;  jamais  de  vaftea 
domaflles  ne  feront  ailtivés  avec  le  ma- 
{ne  foin  que  de  petites  poflfo(Sons ,  doqt 
les  propriétaires  (bntent  la  néoeffité.  de  fi^ 
conder  le  fol  &  d'en  tirer  le  plus  gran4 
produit  pofliUe  ;  *ft  d'ailleart-n'eftil  pas 
dans   la   Nature   dés  cllofcs 'qu'une  terre 
foit   mieux  cultivée  par   les  propriétaire! 
eux  mêmes  que   pwt  des  tenaniUers  ?  Les 
terres  vagues  ,  que  renferme  ce  Royaume 
i  la  honte  du  nom*Anglois,  appxrtieniienr 
presque  toutes  à  de  très  richep  propriétai^ 
l'es.     Si   vous  leur  demandez  ^   pourquoi 
ces  terres  (demeurent  incultes  ?  Ils   vous 
rtfpBndrônt  quer  Tincertitude  du  Ibccés  les 
i  toujours  détournés  de  hafardèr  des  fom< 
ttres  confidérabtes  qull  faudroit  employer 
4'^es  d^riohements.    Mais  s*ili  dlvifoiene 
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ces  landes  eQ  petites  portions  de  quinze  à 
vingt  acres»  de  fi  après  y  avoir  faiit  cons- 
truire quelques  larges  bâtimens  ils  en  don- 
noient  la  propriété  &  4es  laboureurs  indus- 
trieux» imagine-ton  que  la  ftériliié  du  fol 
empêcheroitces  nouveaux  propriétaires  4e 
mettre  ces  portions  de  terre  en  eut  de  cuU 
ture  ,  &  de  les  transformer  en  champs  dç 
turnips ,  de  navets ,  de  trèfle ,  d'orge ,  d'a^ 
voine  &  mêkna  de  froment?  On  feflt  bien 
qu'il  n'efl;  point  de  pauvre  Cultivateur  qui 
n'acceptât  un  pareil  don  avec  des  tranll 
ports  de  reconnoiflapce  :  afluré  de  jouir 
des  fruits  de  fon  induftrie»  on  le  verroit  Tq 
livrer  avec  une  ardeur  incroyable  au  genre 
de  culture  le  plus  propre^  au  fol  de  fa  pe^. 
tite  poffeflBLon ,  &  le  rendre  en  peu  d'an-j 
nées  d'une  fertilité  capable  de  fournir  i  la 
fubfiftance  de  fa  farniHe.  D  n'en  feroit 
fans  doute  pas  de  mên)e  fi  Ton  vouloit  fai« 
te  exploiteur  ces  petites  Fermes  par  des  te^ 
naociers;  le  fermage  alors  abforbant  uuq 
grande  partie  du  produit  »  aaéantiroit  touti» 
émulation  :  il  femble  qu'il  foit  dans  lanatur^ 
de  l'homme  de  ne  prendre  un  vif  intérêt 
qu'à  ce  qui  lui .  appartient  en  propre*    1^ 
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cerre  qtfil  cultive  cft-elle  fa  propriété ,  ou 
le  ypit  tenter  toutes  les  reflburces  de  Tin- 
di^ie  pour  raméliorer^ 

Les  Ifles  Britanniques  contiennent  àpeu* 
près  foixante&.  douze  millions  diacres  (*).  Il 
ne  ferq^  fana  doute  pas  aifé  d*afligner  au 
jufte  retendue  qu*occupent  les  rivières^  les 
kcs  y  les  rochers ,  les  grandes  routes  »  les 
maifons  &  les  terreins  qui  par  leur  '  ftérilité 
&  réfufent  i  toute  efpéce  de  culture  :  cette 
étendu^  néanmoins  n*eft  pas  û  confidérable 
qu'on  pourroit  le  croire  ;  &  je  penfe  qu'en 
accordant  pour  ces  différents  objets  dix^ 
millions  d'acres ,  on  «donne  beaucoup  au-de 
là  de  If  réalité*  Suivant  cette  fuppoûtion 
à  laquelle  il  eft  impoflîble  de  fe  refufef,  il 
refte,  vx  moins  foixante  millions  d'acres 
fufceptibles  de  cultçrc.    Si  nous  fuppofons! 

ce  territoire  divifé  en  fonds  libres  de  vingt 

... 

(•)  L*acre  d*Angleterre  eft  it  j^^o  verges  qrm-»  , 
rtes,  ou  de^35*  Toife$  qutirées  de  France.    Viu     ^  V  O     /    >-, 
penc  des  eaux  &  forêts  dans  tout  le  Royaume  eft  de       ^  ^   C   *  /  ^ 
I344J  Totfes  quaiTéésou  de  cent  perches  de  vingt  deux' 
pieds.  Six  arpents  fcnt  âondeûviiôn  fepf  acres.    L'ac 
penc  de  Pads-tie  vaut  que  poo  coifts  qjuatrées  oa  loo 
IHW*Sf  de  i»;pW«..  .         •     -  . 
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scres  chïcun ,  nous  auronf  trôf»  itiillioiu  de 
i;es  petits  doniaifies ,  bceapés  par  autant  dé 
famillet.  Oo  ne  petit  guère  moiâi  conptctf 
ae  fis  perfonnes  par  faihille  y  &  toat  là 
ttonde  etl  f^c  .'Ta  raifdb.  Ce  t^alcaf  fait  àéi 
ja  moïRëf.â  "dîx-lrait^itriHlofts  d'ataea  li 
nombre  des  Cirliivatêors  lA^e*.  OeeeDoin- 
%te  on  peot  en  déduire  vgfriSakm  pour  M 
claffe  de»  célïbatairèj.  Airii  diifepÉ  iiiir< 
iionï  i 

nomt  ' 

fourn  f 

uftenl  ^ 

de  pc 
Dans 
pte  ti 
Jion$ 
bre, 
(ônne 

voir  à  tout  les  befoîaa ,  li  Ton  fait  furtout 
attention  qti'if  ft  fait  far  nip»  côte»  dn«  pê- 
cW cbnlïde'ralîle  &  que  nos  rivières  &  hoi" 
étangs  abondent  en  poiflbns.  L.e  char-. 
bon  de  terce  &  les  hues  ftM^rniroieqt  leur- 
chauffage;  puifqMejwusTOi]KM)>«tÔC''<l'^^ 
^ue  les  haies  d'une  Fermt  4«  viflgt  aem. 
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«  même  d'une  incnndre  étendue,  donnent 
au  Fermier  toute  fa  providon  de  bois.    Lct 
foffé^,  fi  l'oii  avoit  foin  d'en  fcire  écouler 
les  eaux,  ce  qui  feroit  toujours  facile,  pour- 
roîèitt  être  deftinés  à  dt$  plantations  de 
pommes  de  terre  j  Se  rexpérience  prouve 
zûei  que  la  récolte  n'en  feroit  pas  incertaine. 
Les  branches  pourries  ,  qui  tombent  dans' 
cèsfofTés ,  forment  avec  la  terre  qui  s'écroow 
Te  &  que  le^  pjlàyés  détachent  de  la  be». 
^e  une-  efpèce  de  terreau  entièrement  fa- 
VdraWe  à  ce  végétal  ;  &  l'ombre  des  haies 
iS:  des'  arbres  qui  y  croiflènt  ne  lui  font 
point  du  tout  prëjadîcîables.    Une  autre 
amélioration  feroit  de  planter  des  jpomnrier» 
dans  les  haies.    L'obfervation  de  ces  SSé- 
ïents  ^Joints  d'économie  rurale  rendroit  ces 
(deux Iles,  amfi  divifées  en  petites  proprié- 
tés ,  beaucoup  plus  peuplées  qu'on  ne  pour- 
roit  le  croire..  Le  territoire ,  divifé  en  por- 
lions  chacune  de  vingt  acres,  dont  le  tel  en 
générkl  doit  être  fuppofé  d'une  moyenne 
qualité  ,    donneroit   certainement ,   ouuo 
l'entretien  des  familles  cultivatrices,  un 
excédent  capable  de  'faire  fubûfter  la  clafTe 
^es  ;<^ent»  de  l'indufbie,  âc  celle  des  per- 
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fonnei  employées'  dans  les  ^affaires  pabl^' 

.ques. 

Je  n'imagine  pas  que  perfonr^  révoque 
jamais  en  doute  qu'une  famille,, CQmpofée 
de  Qx  perfonnes.nefubfifteaifémentdu  pro- 
duit  d'une  Ferme  de  vingt  acres  de  tçrre 
d'urt  fol  [médiocre*    Ceft  du  moins  là  une 
•vérité  qu'il  feroit  facile  de  porter  à  la  de* 
monftratipn.    Si  dans  le  nombre  des  pro- 
pi;iétaires  i  quelques-uns  de  ceux  qui  réo- 
niffent  à  leur  domaine  des  terres  vagues, 
vouloient  établir  une  Ferme  de  vingt  acre» 
fur  le  terrein  qui  paroit  le  moins  propre  jt 
la  culture  >  &  la  donner  en  propriété  à  un 
laboureur  induftrieux ,  qui  auroit  fa  femm^ 
&  çiatre  enfans ,  ou  du  moins  lui  en  paffer 
un  bailde  quatre  vingt-dix  neuf  ans,  à  un 
Shilling  de  rente ,  j'ofe  croire  q.u'on  ne  tar;  ^ 
deroit  pas  à  voir  prospérer  la  petite  Fer- 
me i»&  peut-être  en  peu  d'années  le  difptt- 
teroit-elle  en  fertilité  aux  meilleures  por^ 
tions  de  terre  de  nos  grandes  Fermes. 


cal- 
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CHAPITRE    II I. 

* 

^uUç  du  Chapitre  précédent.    De  Vinfluencâ 
d'un  accroijfement    régulier  des  produc- 
tions de  la  terre  fur  la  Populatîohé 


C*eft  une  vérité  reconnue  de  tous 
j^crivains  Économiques  qpe  la  populacioii 
pu  toujours  proportionnelle  à  Tabondance 
des  produfUons  du  fol,  pourvu  que  cette 
abondance  (bit  régulière  ;  car  <ies  années 
favorables  .  ou  d'autres  caufes  pourroieiic 
occafîonner  la  plus  grande  abondance  ^  faut 
influer  fur  la  population  ^  à  défaut  d'une 
confiante  régularité  :  mais  tout  encourages; 
xnent ,  donné  a  Tagriculture ,  qui ,  étant  gé- 
néral &  perpétuel,  a  une  influence  confian- 
te fur  l'abondance  progreflive  des  produc- 
tions ,  doit  accroître  progrcflîvemeiit  la  po- 
pulation. . 

En  réponfe  i  cette  aflertion ,  on  pourra 
dire  que  l'accroifTement  prpgrefllf^  des  pro« 
du6lions  dif  fpl  n'aura*  peint  d'influence  fut 
la  population  »  s'il  arrive  que  l'excédant  dés 
fub  fiflances .  qu'aura  produit  unç  meilleurià 
tulture,  foit.  ejcporté  ,   conformément  aù^ 

Time  IL       *  S 
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Loix  ^tabfiei  en  Angleterre  for  te  commerce 
des  grains. 

'  Mais  ceux  qui  font  cette  objeftîan ,  fem^ 
blent  vouloir  ignorer  que  quelque  ilïimitée 
que  foît  la  libeTté  du  commerce  des  grains , 
l'exportât  ion  ne  s'étend  jamais  que  fur  1# 
fuperflti  de  ces  mêmes  grains.  I/etporta* 
tion  augmente  néceâairement  la  confomma- 
tîon  ;  celle  cl  eÛ  h  mefure  de  la  reproduc- 
tion. Llnfâiriible  effet  de  l'exportation  efl 
donc  d'encourager  généralement  la  culture 
"des  tèirres^  d'entretenir  Tabondance  de  ton* 
tes  lés  denrées,  d'en  diminuer  les  prix,  âc 
par  conféquent  dt  favorifer  la  population. 

On  ne  peut  pas  douter  que,  (i  la  Grande 
iBfetagne  conforomoit  elle  même  tous  les 
grains  de  fon  crû ,  ce  ne  fût- là  un  ûgnc  d'u- 
ne population  ttès  flonfTànte  ;  mais  nout 
devrions  confidérer  qu'il  efl  contre  la  natu* 
le  des  chofes  qu'il  puiflTc  jamais  y  avoir 
tme  exafte  (proportion  entre  la  quantité  des 
firaîns  que  produit  une  contrée  &  le  nom- 
bre des  habiians  qu'elle  doit  nourrir  :  pout 
avoir  régulièrement  des  grain?  en  abondan- 
te  &  au  meilleur  prix,  il  eft  néceffaire  que 
la  quantité  récoltée  e«édc  la  confoma»» 
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lioa  iiUétieiire  ;  oa  du  nombre  du  peuple) 
font  t[Udî' le  bon  marché  ne  peut  pa«  fqb& 
fter,  cû  qai  feroit  '  ditnmuei  It  cooifomma^ 
éioii  A  .  cortféqueiiitneiit  la  téprodiiftioiu 
K  («ft  Htfi  Briuinnifcic»  àroieot  vkgc  cin^ 
ftiillions  dliàbicailts^^,  kK  <}ae  leut  territoire 
fut  divifé  en  petites  Fetmes ,  d'aprôs  lé 
plaâ  qu*da  a  vu  dané  le  Chapitris  précé*- 
t}ent;  dah*!  ce  cas  même -^  il  cohviendroic 
d'èécdfder  «a  coitiidéfce  des  grains  la  Ji- 
bercé  la  pkis  ilti«i)|ée,  faws  aucune  rettricw 
tîoft  &r  rfejtporcatiôfl  &  Timpiwftatidn  ;  & 
même  ii^fbr^ie  avantageux^  lorsque  les 
-litedd  -a^èftcéderoienr  pas  un  certain  pri* . 
^*eft  ermccxarager  la  fortîe  hors  du  Royaume 
l[fer  dtt  gtatificaUaoi  ;  car  fi  rexportatioà 
desi^aifis  éwit  défend  «le,  dans  les  années 
où  les  récoltes  excéderoient  de  beaucoup  te 
ÎjrcKloitJMyen/le  fupsfflo  feroit  tellement 
comber  ie  prix  des  bleds  que  doÎTent  cou- 
fùmmet  tes  boit  mitiioQS  de  per/boaes  de 
la  clâfle  indOÛrieufe ,  que  ks  Cultiirateuirs 
découragés  negligeroient  Faméliorttion  des 

Mais  fî  raccroiflbneàt  |irogrdfif  dé  te 
^pulatioa  «ft  UhQ£  k  raboodaoce  x4§^ 
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liëre  <Sr  conftarte  des  produ6Uons  du  fo)^* 
&  û  une  grande  population  eft  la  preuve 
la  moins  équivoque  de  la  proipéficë  &  de 
la  force  d*une  Nation  ,  Tobjet .  principal 
d'un  bon  Gouvernement  eft  de  maltiplieit 
la  mafle  générale  des  .confommtfiio^s»  La 
quantité  des  produâions  de  la  terre  efl  tou« 
jours  proportiontitlW  au  nombre  des  per« 
fonnes  employées  à  la  cultivation  i  il  feroit 
dbnc  eflentiel  que  TAdminidration  donnât 
tous  Tes  foins  à  encourager  J'agricaltore  par 
de  fagës  Loix ,  .  propres  à  faire  régner  Tai* 
fance  &  la  félicité  dans  les  campagnes,  à 
procurer  aux  Agriculteurs  un  intérêt  direft 
dans  la  balance  du  commerce ,  à  (wctifûi 
réducation  des  befliaux ,  &  ^écialemenC 
la  vente  des  grains  fuperflus,  û  eOentiielle 
â  leur  réproduâion. 

La  terre  étant  la  fource  nmqne.  des  ri- 
-cheflts  d'une  N;ition ,  le  Gouvernement  ne 
iauroit  trop  s'appliquer  à  la  recherche  des 
moyens  de  multiplier  ces  richeifes.    il  fuit 
une  fauiTe  route ,. s'il  favorife.les  manufac- 
tures  &  le  commerce  au  préjudice  de  l'a- 
-grîculture;  puifqu'il  eft  d'une  fuprême  évi- 
dence qu'il  n'eft  point  dans  r£ttt  de  clailè 
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^lus  importante,  que  C€ltfô  des  Cultivateurs. 
Je  ne  connois  aucun  kcrivaiin  qui  ait  mieux 
^nci  cette  vérité  &  qui  l'ait  préfentée  daa^ 
un  plus  grand  jour,  que  M.  Wallace. 

„  Le  commerce  &  le  trafic  (*) ,  obferve 
très  judicieufement  cet  Ecrivain  ,  auliem 
d*accroîire  le  nombre  des  hommes  ,  peus 
vent  quelquefois  le  diminuer.  Les  riches- 
fes ,  qu'ils  procurent  a  une  Nation ,  y  de- 
viennent  une  caufe  a£tive  &  puiflantt  de 
dépopulation  »  en  ce  qu'elles  attirent  un 
grand  nombre  d'hommes  fur  quelques  points 
du  territoire  9  encouragent  le  luxe,  multi- 
plient les  dépenfes  flériles  au  préjudice  des 
travaux  utiles ,  laiflent  les  campagnes  dé^ 
Certes  »  &  font  languir  Tagriculture.  L'é« 
change  des  marchandifes ,  les  tranfports 
qu*oii  en  fait  par  mer  ou  par  terre  d'une 
contrée  à  une  autre ,  la  répétition  des  ven-» 
tes  &  des  reventes  «  ne  multiplient  poin& 
les  fubûflStOces;  &  ù  cette  foule  d'hommes 
qu'occupe  le   trafic»  fut  reftée   dans  les 

(*)  On  coDfood  quelquefois  le  commerce  avec  le 
traGc,  Commercer  ,  c'eft  échanger  marcbandife  poui 
marchandife.  Trafiquer  ou  négocier,  c*eft  acheter  pour 
revendre» , 
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campagnes  pour  travailler  k.  h  cplforf  4«» 

terres  ^  k  maife  générale    dei  coafenup^i* 

tiuns  en    feroit    plua  confidérable  ,  ^  l^ 

\  population  en  recevroit  un  aoiivçl  accroii^ 

filment*'. 

9,  Ceft  une  groffi^re  erreur  de  croire  q«ie 
ks  grandes  manufaâures  de  foie  4^  de  lai- 
Jlke^  que  les  nombreux  attdiers  où  Ton  fa- 
çonne ie  bois  »  les  métatOL  ^  Targile  »  qui 
che9  une  Nation  commerçante ,  entretien» 
pent  un  fi  grand  nombre  d'ouvriers ,  contri» 
)>ueitc  autant  à  Taccroiflement  de  la  popM* 
Ittion  ,  qu'on  roudroic  nous  le  perfuaden 
l«es  manufaélures  les  plus  âori0sntes  ne 
font  qu'un  figne  trèi  équivoque  de  la  po- 
pulation d'une  contrée}  mais  ht  fiftiplicité, 
des  moeurs  &  fpécialeme&t  une  aj^icuHure 
animée^  font  une  preuve  démofiftrative  de 
]a  roultipHcation  des  hcHnmes  dâBS  k  feiq 
4t  la  paix  &  du  bonbeyr". 

,,  Il  faut  convenir  que  la  mukîpËêité  de« 
manufaâures  rend  upe  Nation  |xks  élé- 
gante ^  plus  magnifique.  Elle  introduit 
unç  yarîété  infinie  d'ecofFes  &  de  meubles: 
xnaîs  elle  détourne  les  hôa.mcs  des  ttavaux 
utiles  »  &  en  rnfpirant  le  goût  des  chofes 
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agréakiet  &  Tuperâuts,  &  que  bientô*  eUt 
rend   néceflaires    au    pias  grand  nombre 
eile  multiplie  lès  Fabriquants  &  les  ArtU 
ftes  ,  &  diminue  le  nombre  des  Cultiva* 
tears'\ 

,,  Voila  dans  quel  ftns,  les  manufaâu* 
Tes,  trop  diverdfiées,  détournent  les  hooi^ 
mes  des  travaux  produâifs  &  nuifent  4 
la  population*'. 

,,  Ce  que  je  viens  d'avancer  paroitra 
encore  plus  évident ,  fi  je  parviens  ^  faû( 
re  voir  que  dans  un  £tat  abondait  ec\ 
manufaâures,  chaque  habitant  a  pout  fub^ 
fifter  9  quatre  &  même  cinq  acres  de  terre^ 
&  que  dans  un  autre  où  les  mœurs  funf 
plus  fimples ,  il  s'en  trouve  i  peioi?  un  pour 
chaque  naembre  de  la  fociété» 

,,  Sx  chez  une  Nation  coounercaate  qâî 
polTéderoit  un  vafte  territoire,  la  majeure 
partie  des  ouvriers  ,  occupés  aux  arif 
agréables  &  aux  manufaâures  de  Inxe^ 
abandonnoit  ces  profeflions  pour  s'adonner 
à  l'agriculture»  au  pâturage  &  à  la  pêche ^ 
aflurément  les  fubfiilances  deviendrç^nç 
plus  abondances  ;  toutes  les  chofes  nécei» 
faires  à  U^vie  feroieat  à  plus  \m  pfôii 

S4 


ito  ÉTAT  DE  L'AGRICULTURE 

&  Ton  s'appercevrbic  bientôt  que  ragticoU 
ture  efl  une  cauPe  bien  plus  puiflante  de 
population  que  la  multiplicité  des  arts  ôc 
des  manafaâures  {*).  ,,  La  juflefle  dé 
ces  obrervationr  &  le  rapport  immédiat 
qu'elles  ont  avec  le  fujet  que  je  traite, 
feront  excuTer  la  longueur  de  cette  cita- 
lion. 

J'ai  fouvent  comparé  les  opinions  de 
cet  auteur  avec  celles  de  Cr  James  Stewartî 
elles  font  généralement  fi  oppofées,  fpé- 
cialement  fur  les  caufes  de  la  population , 
qu'il  n*e{t  pas  poflfble  que  l'un  des  deux 
ne  foie  pas  dans  Terreur.  ,,  Suppofons, 
aie  fir  James  y  que  chez  une  Nation  polie 
3e  l'Europe,  qui  fubGfte  des  produ&ions 
àe  fon  propre  fol ,  les  befoins  xks  hom* 
snes  foient  tout  d'iin  coup  réduits  à  h 
(implicite  des  anciens.  Patriarches  ,  ou  fi 
l'on  veut  à  la  frugalité  des  premiers  Ro- 
mains ;  fuppofons  que  ce  nombre  prodi* 
giëux  d'ouvriers  employés  aux  arts  de  la- 
âce  &  dans  les  manufaflures  modernes , 
èefle  fes  travaux  ;  quel  moyen  ïeur  reflc- 

'    C*)  Nnmbcw  of  Mtnklnd,  p.  22,  23,  25,  27. 


|èic*il  de  fe  procurer  leur  fubfîftance? 
quel  genre  d'occupation  mettroit-on  fur 
pied  pour  conferver  tant  d*hommes  utiles 
d  TEtat?  Il  eft  clair ,  par  la  fuppofîtion , 
que  la  clafle  des  Cultivateurs  pourvoie  à 
Tentretien  de  ce  nombre  d'ouvriers.  Rien 
ne  feroïc  donc  plus  abfurde  que  le  projet 
de  renvoyer  ces  ouvriers  dans  les  campa- 
gnes déjà  exploitées  par  un  nombre  fuffi* 
fent  de  Cultivateurs  (*). 

Mais  en  admettant  avec  fir  James  que 
)es  Cultivateurs  aâuels  parviennent  par 
]eurs  travaux  à  pourvoir  à  la  fubfiflance 
du  corps  de  la  Nation ,  en  feroit-il  moins 
vrai  de  dire  que  la  clafle  cultivatrice,  de- 
venue *  plus  nombreufe ,  en  faîfant  croître 
la  mafle  générale  des  confommations  f 
pourrait  pourvoir  à  Tenti^tien  d'un  Peu- 
ple nombreux  ?  Cruelle  ed  donc  pour  une 
Nation  la  voie  la  plus  fure  de  fe  procu« 
rèr  fa  fubfîfhnce?  Doit-elle  balancer  en« 
tre  la  cultivation  ôc  les  manu£iâares  7 
c^èfl  fans  douté  à  la-  culture  qu'elle  doit 
donner  la  préférence  conformément  à  Vo* 


•  {*)  Ênqoîry,  Voî.  I.  p»  37. 
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pinion  de  M,  Wallace,  Mais  que  pdarrt^ 
t  on  fciire  du  fuperflu  des  produâions .  \vXm 
qu*à  ce  que  le  peuple  foit  aiTez  nombre uj( 
pour  le  confommer?  La  réponfe  (e  préfen* 
te  d'elle  même,  exportez.  H  n*e{t  aiiçua 
de  ces  manufaéluriers  qui  ne  pôc  être  ucile- 
mçnt  transformé  eq  Cultivateur  :  leur  nou« 
veau  genre  d'occupation  influeroit  direâe» 
xnent  fur  la  population  :  &  (l  la  progrès* 
fion  devoit  être  k'nte,  on  jouiroitdu  momt 
d*ua  commerce  très  avantage»  4aas  l'eit- 
ponatioodes  grains. 

Sous  quelque  point  de  rue  qu'on  veuille 
confidérei*  cette  queClion  ,  il  p^roîtra  toun 
jours  évident  que  Tencouragement  de  IV 
gnculture  eft  le  moyen  le  plus  fur»  peut*» 
être  même  Tunique  »  de  fsûre  fleurir  bl 
population  d'une  contrée.  11  eft  donc  né^ 
ceOaire  d'appliquer  ce  principe  4  Té^c 
préfenc  de  la  culture  Angloife. 

Rien  n'eft  moins  indifférent  à  la  pro» 
Ipérité  d'une  Nation  »  que  les  efpéces  de 
plantes  qu'on  cultive  par  préférence  fuc 
fon  territoire^  JDu  choiat  des  végéuuX^ 
il  réfulte  peut-être  des  avantages  inappré- 

ciables.    u  y  limra  toujours  un^  diSiéimicci 
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qui  tendent  immëdî^e^n^ept  à  oiqUiplkf 
l^t  fobfi^ces,  &  dç  ceux  <iui  ^veat  fer^ 
vir  dç  matière  première  à  nosr  iQaAufaâ^- 
ses  s  ^  il  h^t  aufli  f^re  la  même  diilinc- 
lion  entrç  les  matières  premières  doAt  I4 
prodoâion  ajoute  à  la  fertilité  du  fol,  Se 
loi  donne  une  merveiileufe  préparatioa 
pour  le  bkd^  &  celles  qui  épuifeot  fafé- 
^^dité ,  &  exigent  les  mêmes  travaujc  & 
les  marnes  foins  ^ue  le  fromenu  II  e(^ 
d'iine  excré9e.  évidence  que  ces  çircoo^ 
fiances  doivent  fortement  influer  fur  U 
populaciaQ,  La  méthode  la  pM  claire  de 
procéder  dsvit  cet  examen»  fera  4e  former 
une  échelle  <les  produ6lia9s  dans  Tordre 
de  kur  valeur  relative  à  la  population  , 
^n  fe  bornant  |  ne  faire  oieotien  qiïe  d«s 
plantes  4é^  cultivées  «rdtns  quelques  par* 
^eswdes  ifles  Britanniques. 

/,  Là  Frêmnt» 

Le  Froment ,  cukivé  â^m  tontes  les 
contrées  par  J'univerfajité  de  Gm  ufsge» 
S^it  une  artick  capital  da  çonm^Ke  d^  U 
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graode  Bretagne.  Dans  les  Zones  tempté^ 
iée$ ,  il  eft  la  nourriture  la  plus  faine  ÔC 
h  principale  reflburce  des  peuples.  Je 
conviens  qu'il  fefait  en  Angleterre  une  pro-' 
digieufe  confomn^ation  de  viande  ;  mais 
les  dernières  claflfes  du  peuple  font  rare- 
ment  à  portée  d'y  mettre  le  prix;  Se  c'eft 
peut-être  un  avantage  qu'il  ne  s'en  cob- 
fomme  pas  une  plus  grande  quantité  ;  car 
ks  pâturages,  néceflaires  k  l'entretien det 
troupeaux  ,  excèaent  de  beaucoup  la  pro* 
portion  qu'il  devroient  avoir  avec  les  ter« 
Tes  labourables. 

Comme  nous  ne  faurîoos  apporter  trop 
de  diligence  Se  d'aâivité  à  la  culture  d'un 
grain  (^ui  fait  une  des  plus  grandes  four- 
ces  de  nos  richeflèsj  on  ne  peut  trop  ea 
encourager  la  culture.  La  plus  grande 
partie  de  Tldande  eft  un  fol  d'une  fécon« 
dite  admirable  ,  &  qui  pourroii  produire 
du  froment  en  quantité  ;  mais  le  fyftême 
dM'Conomie  pojUtique  qu'on  fuit  dans  ce 
B  yaume,  eft  fi  peu  fenfé,  que  les  terres 
n'y  rapportent  pas  la  centième  partie  des 
produéUons  qu'on  pourroit  en  retirer  par 
îbio  éconoBÙe  mieux  entendue.    Hicer  let 
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^ogrès  de  la  culture  du  fromeot^  s^ien  ai« 
iurpr  Tabondance  régulière  »  c'eft  le  plus 
fôr    moyen  .  de   faire    fleurir  la  popula* 

'  Nous  avons  déjà  obferyé  qu?  lagrandd 
Bretagne  concenoic  au.  xn(j>ins  ioixante  mil- 
lions d'acres  de  terre  çalcivable.  Il  ne  fe* 
roit  pas  aifé  d'aOSgner  le  nombre  d^acret 
qp'ir conviendroit  dp.éuli^ver  en  froment; 
mai^  il  eft  bien  certain  que  cette  culture 
devroit  être  beaucoup  plus  étendue  qu'eU 
le  ne  l'efl. aujourd'hui.  La  confommatioa 
du  froment  en  Angleterre  a  été  eitimée 
de  trois  millions  hait  cent .  jçfuatrevingt* 
naiUe  quarters.,  (*).^0n  peut,  fuppofer  que 
cette  quantité  e(t  le^  moyen  produit  d'uQ 
million  fix  cents  mille  acres.  Le  même 
Ajuteur  ne  porte  1^  popul^^on  qu'à  fix 
millions  d*ames.  Si  donc  un  o^itiôn  fix 
cents  mille  acres  de  froment  fuffifent  & 
Featretien  dé  fix  ipillions  d'ames  ,  il  ej^ 
dair.  qu'il,  ne  faupqne  fix  millions  fix  cent 
foixaute  .mille  acres  ,  pour  la  fubfiftancc 
de  vmg  cinq    millions   d'habitans  ^    que; 

"  C*}  Voyez  Traçton  the  c«m  Tiadç^ 


trouîTOÏefit  contenir  lés  tfles  Britannique!  # 
comiOB  je  i:rois  Tawir  déjà  prouvé.  CW 
ctoii  Ttiêrnè  Vâppefcevoir  q«    le   oombn 


une  opinion  bien  différente  :  il  penfe  que 
ttenie  quatte  utnéei  cotiflîcanves  t^eàcè. 
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*snt  qw  cTioe  feule  la  confommaiion  ot* 
lUaairfl» 

IL  Le  Sii^. 

Le  feîgte  «ft  après  te  froment  rcfpèce 
éé  grain  qui  mérite  te  plus  de  fixer  Fat- 
fention  da  Gouvernement.  Une  de  fes 
admirables  qaaKtés  efl  qu^il  profpére  fur 
les  terres  féckes  ,  pauvres  ^  fabJonneufes 
&  tes  plus  déndéesde  principes  ?  Un  fol 
de  cette  nature  n*eft  nullement  favorable 
à  la  végétation  du  froment.  On  peut 
donc  étendre  dans  les  Ifles  Britanniques  la 
culture  du  feigle ,  fans  nuire  à  celte  du  plus 
précieux  de  tous  les  grains.  Le  pain  de 
feigte  ne  pafle  pas  en  général  pour  être 
parfaitement  fain  ;  mais  fi  Pon  en  mêle  la 
fleur  avec  autant  de  fleur  de  froment,  oii 
aura  du  très  bon  pain.  On  donne  à  ce  mô^ 
lange  le  nom  de  méteil. 

La  c^yltore  du  feigte  n*eft  pas  mdîns  né« 
gligée  que  celte  du  froment.  Cependant 
toutea  les  terres  fablonneufes  qui  demeu* 
rent  incultes  •  pourroient  à  l'aide  des 
sioindres  amélioradons ,  fe  couvrir  de  très 
riches  moiiTons  de  feigle.    Sa  uge  ,  plQ$ 
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dore  que.  celle  d«s  autres  graiïw  gënëfàlA 
ment  cuitivés  ea  Angleterre,  lui  permej 
de  croître  fur  le»  terreinj  pierreux ,  grt- 
Teleùx,  fablonncux,  &  trop  pauvre»  pouf 
;6tre  enfemencés  en  orge  on  en  avoiner 

La  paille  de  feigle  s'achète  en  Angle* 
terre  à  un  grand  prix  ;  on  ^'eh  fert  par- 
ticulièrement pour  couvrir  les  maifon»  âÇ 
pour  faire  def  lien».  Le  grain  fe  vend 
très  bien  dans  les  provinces  feptentriona- 
jes,  où  l'on  efl;  dans  Tulàge  de   fûre  dâ 

pain  de  méteil.  . 

Là  conTommation  du  feigle  en  Angle-, 
terre,  la  Principauté  de  Galles  coroprife  , 
elt ,  année  comipune ,  d'un  million  trente 
mille  quarters:  (*)  ce  qu'on  peut  regar- 
der comme  le  produit  (de  quatre  cent» 
^-  douze  mille  acres,  à  deux  bniflenn»  &  de- 
-/^  .7  A/»  »•  \'./ >"    ni  par  acre.     Il  eft  vifible  que  cette  é»* 

tendue  eft  bien  peu  conQdérable,  en  coiA« 
paraifon  de  celle  qu'occupent  les^  terre» 

va» 

(  *  )  Le    qwarter  -contient     8   boUTeaux ,   mefure 
de  Londres  &  21J    boilTeaux  melîMe  de  Paris.    lÀ 
iwma  Vaut  donc  un  peu  moins  de  deux  fepdeft  df 
poids»    . 
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Vagues  i  &  fur  lesquelles    le  ftigle  pouf- 
toit-êtlre  cultivé  avec  fucccs. 

ÏIÏ.  Les  Pois. 

A  la  fuite  du  feîgle  ,  je  croîs  devoîlr 
faire  mention  des  pois,  à  caufe  de  leur 
utilité.  Cette  plante  légumineufe  eft  elc- 
trémement  variée  dans  Tes  efpéces.  Les 
pois  blatics ,  qui  font  refpéce  mitoyenne 
entre  les  gris  &  les  bleus  9  fournifTent 
aux  pauvres,  dans^les  années  abondantes i 
Une  bonne  nourriture  à  très  bas  prix. 
Mais  ce  légume  devient  encore  plus  falU* 
bre ,  en  le  faifant  cuire  avec  du  petit  falé* 

Les  pois  bleus  qu'on  ne  féme  guère 
que  dans  la  vue  d'extirper  les  mauvaifes 
herbes,  améliorer  le  fol^  &  mettre  la  tein- 
te en  un  meilleur  état  de  culture  ,  font 
d^une  utilité  infinie  pour  nourrir  &  en* 
graifler  les  cochons,  &*par  là  même,  il* 
fervent  à  accroître  la  quantité  de  nos  co^ 
meflibjes. 

Un  autre  avantage  inedimable  de  ce 
légume,  efl  que  dans  la  plupart  des  con^ 
trées  on  le  féme  comme  une  amélioratiod 

TmMlL  •    T 
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dk>nt  la  cefre  t  bcfoin»  après  Tavpîr  épai^ 
£ée  dans  une  fuite  de  récoltes.  On  ef); 
aflez  dans  Tufage  de  les  femer  fur  un  feul 
labour  dans  le  printems.  *  Par  là ,  les  Cul- 
tivateurs gagnent  une  récolte ,  dans  un 
tems  où  ils  feroient  forcés  de  laifler  la 
terre  en  jachère  j  &  cette  récolte  fertiJîfe 
encore  le  fol  &  le  prépare  avantageufement 
i  1^  produâion  de  Tefpéce  de  grain  qui 
doit  fuccéder.  Enfin  ils  laifFent  ordinaire, 
ment  la  terre  en  très  bon  état ,  nette  de 
inauvaifes  kerbes  &  parfaitement  adoucie. 

Les  pois  viennent  merveilieufement 
après  les  turnips.  Une  chaleur  humide 
anime  leur  végétation.  Leurs  racines  pé» 
nétrent  ^  plongenc^ofondément  dans  la 
terré  ,  pour  y  amoiTer  les  fucs  dont  elles 
nourriiTent  leurs  tiges.  On  ne  fauroit  dou» 
ter  que  cette  profonde  extenilon  de  leurs 
racine^  fibreufes ,  n'améliore  le  foL  Cette 
pbfervation  fait  croire  à  bien  des  Fermiers 
que  les  pois  idifpofent  favorablement  la  ter* 
re  à  recevoir  le  froment  » 


jr.Les 
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ÏV.   Les  Pommes  de  terre. 

L'utilité  de  cette  racine  efl  généralement 
i^econnae.  Ses  admirables  effets  &  les 
profits  qui  réfultent  de  fa  culture,  en  ont 
étendu  l'ufage  dans  toutes  les  parties  du 
inonde,  ^y  La  pomme  de  terre,  dit  l'Au-* 
teur  du  Parfait  Fermier ,  fert  non  feulement 
à  l'engrais  -des  befliaux  ;  mais  elle  efl  en* 
core  d^  la  plus  grande  refFource  pour  four^ 
nir  à  la 'fubfiflance  des  .familles  pauvres^ 
furtout  dans  les  années  de  difette. 

Cette  racine  ed  falubre,  nourriflante  & 
agréable  :  elle  appaife  promptement  la  faim 
&  ne  s'accogiode  pas  moins  bien  i  l'éflo*. 
mac  des  vieillards,  qu'à  celui  des  jeunea* 
perfonnes.  Une  qualité ,  qui  doit  la  ren« 
dre  particulièrement  récommandable  eft 
qu'elle  favorife  la  population. 

On  a  remarqué  que  dans  les  contrées 
méridionales  d'Irlande  où  elle  efl  prefque 
Tunique  nourriture  des  pauvfes  familles  ^^ 
les  femmes  y  font  très  fécondes  &  qu'il* 
n'efl  pas  rare  d'y  voir  fix,  htiit  &  jufqu'i 
dix  enfants  ifTus  du  même  couple*  Dans 
le  fein  mêmt  de  la  pauvreté  »  on  les  voie 
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tous  gros  &  gras ,  mangeant  avec  appé- 
tit autour  d'uDc  chaudière  de  pommes  de 
terre. 

On  obfefve  encore  que  cette  nourriture 
rend  les  habitants  des  campagnes  vigou- 
reux, robuftec ,  &  donne  aux  femmes  un 
teint  de  lys  &/de  rofes.  Nos  Dames,  mal* 
gré  la  coquécerie  la  plus  étudiée,  font  des 
beautés  moins  piquantes  que  ces  payfan- 
nes  parées  de  leurs  propres  attraits ,  dans 
les  jours  de  fêtes", 

•  Llrlande  efl  le  Royaume^  où  cette  ra« 
cine  efl  dans  la  plus  grande  vogue  ;  &  il 
eft  vrai  de  dire  qu'ils  n'épargnent,  aucun 
foin  pour  s'en  procurer  en  abondance.  Je 
ne  penfe  pas  qu'on  doive  recommander  d'en 
'  faire  un  ufage  auili  général  en  Angleterre. 
Le  mélange  de  la  pomme  de  terre  avec 
une  égale  quantité  de  fleur  de  froment  efl: 
très  propre  à  faire  d'excellent  pain  ;  Les 
perfonnes  les  plus  difficiles  le  diflinguent  à 
peine  du  meilleur  pain  de  froment.  Uns 
fivre  de  viande ,  particulièrement  de  porc  » 
cuite  avec  des  pommei  de  terre  ^  fera  plu9 
profitable  pour  une  pauvre  famille ,  que 
cinq  Livres  de  viande  fans  ce  légume.    Ce» 
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détails  peuvent  pavoitre  trop  miDutieux 
dans  un  ouvrage  de  ce  geit'e:;  mais  quelque 
jugement  qu'on  veuille  en  percer ,  j*ofe  dir 
re  que  ce  font  des  articles  importants  pou^ 
les  plus  grands  Etats  2  c'efl;  la  ciafTe  nom* 
.breufe  des  citoyens  les  plus  pauvres  qui  fait 
la  force  &  la  puiflance  d'une  Nation  >  &  fli 
cette  claSe  ne  '  peut  pas  fe  procurer*  une 
nourriture  faine^  une  fubfiïlance  facilt, 
l'Etat  perd  bientôt  toute  fa  grandeur^ 
*  On  a  découvert  depuis  quelques  années  » 
une  nouvelle  efpéce  de  pommes  de  terre , 
4  dont  on  peut  faire  par  an  •  deux  récoltes. 
Cette  dernière  efpèce  eft  très  eftimée  ;  on 
peut  la  fiibftîtuer  au  feigle  pour  en  faire  un 
pain  qui  exige  très  peu  de  préparation ,  âc 
qui  efl:  plus  agréable  &  plus  fatn  t]ue  le 
pain  de  méteiL  Ce  végétal  multiplie  k 
un  tel  point,  qu'il  arrive  quelquefois  qu'u- 
ne feule  pomme  de  terre  en  produit  ju^^ 
qu'à    neuf    cents.    Quelle  fource  d'abon- 

dance! 
Les  landes  qui  produifent  beaucoup  de 

fougère,  font  particulièrement  propres  à  la 
culture  de  cette  racine  ;  &  ces  landes  qu*oa 
-abandonne  généralement  à  leur  infertilité^ 
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deviendroient  «  à  bien  pea  de  frais.,  des 
chainpi,  que  Tabondance  des  pommes  de 
cerrc  rendroienc  d'une  très  grande  valeur. 
II  eft  des  Comtés  où  les  Fermien  difpo«- 
fent  leurs  terres  à  recevoir  le  foomenc  par 
la  caUure  des  pommes  de  terre*  L'opinion. 
la  plus  générale  eft  que  les  terres  ainii 
préparées  pour  le  froment ,  ou  pour  d*aatres 
grains,  rendent  communément  de  très  boii>> 
nés  récoltes*    . 

V.  Les  Pommes. 

• 

Les  pommes  nous  paroiflenc  devoir  ^trt 
rangées  entre  les  plus  utiles  produâions 
de  la  Grande  Bretagne.  La  boiflbn  n'eft 
guère  noios  néceflaire  à  rhomme  que  les 
vivres.  L'eau  n'eft  pas  un  breuvage  pro^ 
pre  à  réparer  les  forces  du  pauvre ,  épuifé 
de  travail.  La  bierre  demande  une  vafle 
étendue  de  terre  enfemencée  en  orge, 
qu'on  pourroit  employer  à  la  production  du 
froment  ;  &  fi  dans  r^fiblementpu  le  cours 
4e  culture,  que  pratique  le  Fermier,  Torge 
remplace  le  froment,  il  me  femble  qu'on 
|foarroit  toujours  lubilituer  a  Torge,  les 
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{)ois  <Ki  le)  pottimeâ  jie  t&tttè.  La  (iofifom^ 
tnatîon  de  Torge  en  Angleterre  excède  cet- 
te du  froment  do  fiz  cents  mille  qiiarters^ 
ce  qui  efl:  pfodrgieux. 

Si  les  berges  de  noi  champs  clos  étoiefiC 
régnliërement  plantées  de  pommiers,  cetie 
planutioa  qui  :  n'occuperoit  qu'un  terrtîa 
perdu  ^  donnoroit  aflez  de  cidre  pour  éh 
âpprovifionner  toute  fa  Nation/  C*e&«œ 
que  rexpéricnce^  a  démontré  dans  ^plufieuri 
contrées,  où  le  cidre  fait  la  principale  bois- 
fon.  On  pôurroît  donc  reforver  à  des  pro- 
durions  utiles,  toutes  les  terres  qu'où  met 
•nnuellemçnt  en  orge,  plante  gourmande , 
iqui  fatigue  &  époifç  les  terres,  &  dçnt  la 
Nation  ne  retire  d'autre:  ufage  qu'une  boi«* 
(on,  bien  moin^  falubce  que^^e  cidre» 

FL  Le  blé  -noir,  au  Sàrrajim 

• 

:  Le  farrafm  n'eft  pas  un  article  indifférenr 
dans  l'économie  politique.  On  doit  kœ 
étonné  que  cette  plante  foît  aufli  peu  cul- 
tivée dans  \ts  liles  Britanniques.  Quand 
^n  n'anroit  pas  en  vue  le^  profits  de  Ja  ré- 
volte ,  on  feroit  encore  intéreffé  ï  en  intro- 
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duire  la    culture  pour  ramélioratioa   det 

terres.    Et  pour  cet  objet  particulier  ,   il 

left,    de  Taveu  dçs  Cultivateurs  les  plus 

incelligents  »  de  beaucoup  préférable   à  la 

^iFcfce.     Il   croît  avec  une  célérité  furpre- 

nante,  profpére  fur  les  terres  les  plus  pau* 

.vres,    fait  périr  les  mauvaifes  herbes,  & 

fi  on  le   fait   manger  en  verd  aux  befti- 

aux  f   ou   fi  Ton  veut  Tcnterrer  avec  la 

charrue ,  il    devient   pour    les   terres  les 

-moins  fécondes   un   très  richei  engrais,^ 

leur  donne  une  préparation  très  avaota- 

geufe.        :    . 

Il  n*eft  point  de  terre  ingrate  pour  ie 
blé  noir:  on  le  voit  jouir  du  plus  parfait 
embonpoint  fur  les  terres  féches  ,  grave- 
leufes ,  fablonneufes  :  il  profpére  fur  les 
terreins  les  plus  pauvres  ;  mais  fur  un  fol 
riche  il  feroit  des  prodiges  de  végéca- 
tion. 

Les  Fermiers  devroien:  faire  d'autant 
plus  de  cas  du  blé  noir  /  qu'il  n*eft 
point  de  récolte  plus  abondante  &  moin» 
exppfée  aux  hafards.  Rien  n'eft  plus  rare 
que  de  voir  manquer  le  farrafin.  Mais  cf 
9^  doit  le  rendre  infiniment  recommanda* 
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ble  efl:  qu'on  n'a  pas  à  craindre  qu'il  fe 
gâte  après  la  coupe.     Il  ne  retarde  pas  la 
Bioiflon  des  siutres  graihs  ptrcequ'il  mihrit 
tard;  &&. la faifon eft pluviâufe^  onpeuc  \é 
laifler  dans  le  champ  ^  &  ne   le  recueil  tir 
que  quand  il  eft  parfâdtemeoc  fcc.    Les 
beftiaux  s  accomodent  parfaitement  deî  ce 
ibttrage;  il  ^&  pour  les  vac^hes  une  nour^ 
f iture    délicieufe  ;  il   augmente  leur  lait , 
comme  les   herbages  qu'iellôs  mandent  ^ea 
été.     La  farine  de   farraiîn    mêlée   avec 
toute  autre  fleur  fait  du  très  bon  pain.  Ce^ 
te  planie  eft  particulièrement  cultivée  ea 
jFrapce  i  &  c'efl-    probabiemeot  par  œtte 
raifon  que  nous  lui  avons  donné  le  nom 
de  blé  de  France. 


yiL  L'orge. 

Je  ne  fais  ici  mention  de  Torge  ,  que 
comme  d'uh  article  d-un  grand  ufagepour 
Tengrats  des  cochons  ;  &  i  cet  igard^  le 
Fermier  doit  encore  lui  préférer  les  poiij 
le  farrafin,  les  pommes  de  tierre,  à  moins 
que  le  fol  ne  fe  trouve  fpécialement  ana* 
k^ue  à  la  végétation  de  lorge. 

Ï5 


•^  ÉTAT  VE  L'AGRICULTURE: 

FIIL  LerFhâs.^ 


Cette  fdffice  légiimiiira  (b  ,■  connue  ibas 
le  nom  de  fève  de  cheval  on  fiveroUe  5 
croit  merv^illeufement  fur  les  terres  for» 
tes»  grafTes,  ixuinkieii  argilleufes;  Comut» 
fes  racines  pénéotent;  les  terres*  tes  plus 
compafles  ,  M«  *  Young  cohfeille  4e  femer 
Alcernativemenc  dans  ]e  tûêm^  chan^  le 
fromenb  ôl  les  fèves  ,  fans  aiioun  amre 
changement.  .La  raifon  qu'il -en  donne lâft 
^ue  ces  deux  plantes  fe  forgent  mutuelt^- 
sneot  de  préparation*  On  ifait  àufli  un 
^rand  ufage  de  ces  fèves  pour  .rcngraw 
des  cochons* .  ' 

JX.  Us  Carottes* 

La  culture  des  .carottes  femble  prendre 
faveur  en  Angleterre* .  Cette  jràcine  dïFre 
Qux  bdlîaox  une  nourriture  faine  &  fiib- 
iftantieufe;  &.  Texpérience  prouve  qu'cite 
.peut  tenir  lieu  d'avoine  aux  chevaux. 

M.  Billing  nous  apprend  dans,  un 'mé- 
moire qu*il  a  préfenté  à  la  Société  :  de  Lon- 
dres y  qu'il  nourrît  de  çarooces  fôze  cfae* 
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tîux  cïniployéf  «M  ^tra^aïuc  de  la  Campa- 
gne ,  fanff  leur  donn  tt  aucube  autre  efpè^ 
w  de  fourrage  durant  l'hiver. 

.  Les  caratte3  font  .une  Mcellente  nourri» 
turc  pour  h«.  bœuf^  lei.  vaches ,  -le  mow 
tons ,  &  fpécialement  pour  les  c<>chons  « 
fi  Tott  obferyer  dç  k$  leur  donner  bouillies  & 
Biêlées  avec  un  peu  de  farine  d*orKe.r  Le» 
terses  légères ,  de  peu  de  profondeur  peuv^c 
écre  avatugeUfemenc  iemployées  à  Ja  cuK 
tare  des:  carotteSé,  Je  dois  encore  obfer<- 
ver  que  les  carottes ,  loiu  dépiûfer  b  ter? 
re,  fervent  au  contraire  à  la  féconder  Se 
à  l'enrichir.  '      ^       ' 
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Il  convient  dp  placer  la  turoip  parmi 
les  végétaux  q^n  ont  le  plus  coatribué  à 
^avancement  de  notre  agriculture.  li' 
n'eft  pas  une  feule  efpéçe  de  terre  qui  ft 
refofe  à.'  la  produâion  de!  turnipi ,  di| 
xûoins  fi  elles  reçoivent  les  fe^elia  conve- 
nables ,  foit  pai^  h  fréqueûde  dôs  labours 
tàtii  mgrais,  fbît  par  l'emploi  deiengraii 
conjbintemeiic  avec  les  Jaboura 
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Les  terres  franches  »  naires ,  friables  ât 
de  beaucoup  de  fond ,  font  très  favorables 
à  la  végétation  des  turnips.  Néanmoins 
cette  racine  femble  affeâionner  particu- 
lièrement  les  terres  légères,  fablonneafes, 
xnarneufes.  * 

Dans  réconomie  rurale ,  les  tnrnîps  n» 
font  pas  un  objet  mdns  intéreffant  que 
les  carottes  ,  quoique  dans  on  moindre 
degré  9  pafcç  que  ces  dernières  font  ane 
nourriture  beaucoup  plus  fubfbantieufe 
pour  les  beftiaox. 


XL  Lis  birbagfs, 


•  * 


Sotk  la  dénomination  d'herbages,  on 
comprend  les  herbes  communes,  dont  les 
femences ,  répandues  par  le  vent ,  croilRnt 
naturellement  'dans  nos  prés ,  âc  les  herbes 
artificielles  qui  demandent  tous  les  foins 
de  la  culture.  Ces  herbages  qui  fervent  à 
réducation  &  à  Fengrais  de  nos  beftiaux, 
méritent  la  plus  fé'rieufe  attention.  Les  ter- 
res dont  le  fol  fe  rcfufe  à  la  prodûaion  du 
grain ,  doivent  inconteftableroeat  refter  en 
herbages:  mais  un  terrein  cultivé  eft  fi  fort 
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jpréfiérable  aux  herbages  par  fon  produit, 
qu  il  eft  du  plus  grand  intérêt  d'une  Nation 
de  changer  en  terres  labourables  tout  ce 
qui  efl:  fufceptible  de  culture.  Ce  point  eft 
d'une  telle  importance  dans  Téconotnie  dt 
ce  Royaume  ,  que  la  clafle  des  Cultiva» 
teurs,  fi  la  fagefle  avôit  prefidé  iTinditu- 
tîon  de  nos  Loix  fur  l'agriculture ,  devrait 
trouver  fon  plus  grand  intérêt  à  étendre  de 
plus  en  plus  la  cultivation. 

Si  les  herbages  deviennent  plus  profita* 
blés  que  les  terres  à  blé»  il  e(t  impoflible 
que  la  population  n'en  Ibuffire  pas.  Les 
terres  labourables  ,  exploitées  fuivant  un 
aflblement  bien  raifonné ,  produifent  beaU'> 
coup  de  grain  6c  entretiennent  en  mémo 
tems  de  nombreux  troupeaux  de  gros  & 
menu  bétail  Mais  fi  des  canfes  particu* 
lieres  rendent  l'exploitation  des  terres  trop 
difpendieufe ,  en  égard  à  la  vente  des  den- 
rées, alors  le  Cultivateur  fera  forcé  dû 
convertir  fe$  terres  labourables  en  pâtura- 
ges^  qui  malgré  Tinfériorité  de  leur  pro* 
duity  lui  paroitront  encore  plus  profita* 
blés. 

Quant  aux  herbes  artificielles  ^  elles  doi* 
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vçnt  htx^  <rane  toute  autl-e.  confidératioiir; 
que  lei  herbes  communes.  Loin  que  ceî 
herbes  appauvriflent  les  terres  ,  elles  y 
dëpofent  des  fucs  qui  leur  donnent  une 
admirable  fécondité ,  qui  les  rend  très  pro* 
jffes  i  la  produ6Uon  des  plantes  plus  pré- 
deufes  ;  ,&  d'ailleurs  les  prairies  artificiel- 
les entretiennent  un  bien  plus  grand  nom- 
bre de  befUaux  &  les  nourriflent  infini- 
ment mieux  que  les  prairies  naturelles. 

X//.   LaGaroficê. 

La  garance ,  la  gande ,  le  paftel  ,  ât 
d'autres  plantes,  employées  dans  nos  tein- 
tures, font  néceflaires  pour  notre  confom^ 
mation  intérieure,  La  culture  en  eft  vrai- 
ment utile  en  •  ce  qu'elle  nous  difpenfe  de 
les  tirer  de  l'étranger.  Si  donc  ces  plan'» 
tes  n'appauvriffent  point  trop  les  terres  ^ 
&  qu'elles  ne  foient  pas  cultivées  en  trop 
grande  qnantité ,  je  ne  yois^  pas  qu'on  ikân 
▼e  les  profcrire. 
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XIII.  VAoùine. 

.  L'avoine >  qui  appauvrie  leâ  terres,  & 
\^$  épuife  de  leurs  fucs  nourriciers,  beau** 
coup  plus  que  tontes  ks  autres  plantes , 
n*a  pas  une  utilité  [  réelle  pour  la  Nation. 
Le  gruati  n'eft  af^d^éuieitt  pas  comparable 
au  pe,in  qu^On  faîc  avec  Ja:  fleur  de   fara- 
fin  ;  il  n'offre  pas  même  aux  pauvret  une 
nourriture  auffiboane  &  auffi^&lubré  que 
les  pommes  ^e  tprre^    Qu'importe  que  les 
avoines  étouffant  St  faflent  p^rtr  les  mao. 
vaifes  herbes,,  fi  eUes  an^aati^Iènt  dans  le 
fol  les  principjBs , 4e  fécondité}  &  c!eftde 
^oi  les  f Fermiers  /owt  :fi  perfuadés^  qu'ils 
font    généralement    dans  l'ufage  de  leur 
faire  iuccédôT  une  japhé^;e»  - 
.  On  ne    manquera  pas.  de  me  faire  ob# 
feryer  que  les  avoines  font  d'une  :  grande 
utilité  pour  nourrir  lea  chevaux  ^  &  que  la 
culture  n'eneil  pas  mciçe  aifea  générale^ 
puifque  nous  femmes  encore  forcés  d'en 
acheter   annuellement   dç  l'étranger  pour 
plus  de  cinq  cents  mille  livres  fterlin. 

Je  ne  contefle  point  que  les  avoines  ne 
faflent  un  excellent  fourrage  pour  les  che« 
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vaux;  maïs  je  ferai  remar|quer  que  la  mu!* 
tiplicacion  de  ces  animaux  eft  feule  capable 
de  dépeupler  une  Nation,  Qui  peut  reVo- 
quer  en  doute  que  la  grande  quantité  de 
chevaux  ,  entretenui  dans  le  Royaume ,  ne 
foit  un  vrai  defordre*  Peut-être  n'y  a  til 
point  d*efpéce  de  luxe  dont  les  conféquen- 
ces  foient  plus  funeftes  à  la  fociété.  Quels 
font  tes  travaux  nécefl^ires ,  où  les  chevaux 
font  employés ,  qu^on  ne  puifle  faire  exé- 
cuter par  des  boeufs  ?  (^*on  favorife  la 
multiplication  .des  bœufs  9  à  là  bonne  heu- 
re. Cet  animal  ^-il  hors  d'état  de  fer- 
vîr,  on  Tengraiffe,  &  l'homme  fe  nourrie 
de  fa  chair;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même 
duchevaL 

En  Angleterre  y  la  confommtttion  des 
avoines  excède  celle  du  froment  de  quatre 
cents  mille  quarters;  quantité  immenfe!  On 
ftit  monter  à  Quatre  millions ,  deux  cent^ 
cinquante' mille  quarters  la  confomation  to* 
taie  dé  ce  grain*  En  Ecbfle  la  di/propor** 
cion  eft  encore  plus  cohfîdérable. 
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Xir.  Le  Chanvre  (^  ie  Lin. 

Ces  végétaux  ne  croiflent  avec  vigueur 
que  fur  un  fol  très  riche.  Les  terres 
noirâtres,  marneufes ,  graffes,  font  celles 
qui  leur  conviennent  le  mieux.  Si  roa 
donnoit  à  la  culture  de  ces  deux  plantes 
tout  Tencouragement  que  recommandent 
quelques  Politiques,  ce  feroit  Je  plus  fur 
moyen  de  dépeupler  la  Grande  Bretagne  j 
car  ces  produ£lions  occuperoient  bientôt 
les  champs  que  couvrent  nos  riches  mois- 
fons  de  froment.  Je  n*ai  pas  le  plus  lé- 
ger doute  qu'il  ue  foit  plus  avantageux  i 
la  Nation  de  tirer  k$  Lins  &  fes  chan* 
vres  de  l'étranger  ,  que  de  les  cultiver 
fur  fon  propre  fol  ,  s'il  efl  vrai  qu'una 
population  nombreufe  foit  le  fîgne  du  bon* 
heur  &  de  la  profpérité  d'un  Etat. 

L'Irlande  a  beaucoup  de  lumières  •  il 
vaut  fans  doute  mieux  occuper  le  peuple 
à  cultiver  le  lin  ,  plutôt  que  de  le  iaiffer 
croupir  dans  la  fénéantife;  niais  fi  la  cul- 
ture du  froment  étoit  encouragée  par  des 
gratifications  accordées  à  la  fortie  de  ce 
gfaîn  hors  du  Royaume  ,  ou  par  dautref 
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inefures  capables  de  reveiHer  Tintérêc  de$ 
Cultivateurs ,  ou  fi  l'Irlande  étoit  abfolu. 
mène  réunie  à  la  Grande-Bretagne^  la  cul- 
ture du  chanvre  &  du  lin  cefltroit  de  lui 
être  avantageufe*  Ceft  aux  Colonies  qu'il 
convient  de  nous  fournir  les  lins  &  les 
chanvres  dont  nous  avons  befoin  ;  &  fi 
cette  culture  prenoit  faveur  dans  nos  Co* 
kmles,  elks  feroient  bientôt  en  état  d'en 
fournir  à  toute  r£urope« 

I,  Si  l'Irlande   femble  perdre   teos  les 
jours  de  Tes  habitants  ,   dit  un  judicieux 
Ecrivain  C^),  on  doit  regarder  Ja  colri- 
dation  du  chanvre  &   du  iin ,  comme  la 
ceufe  de  cette  dépopulation  fenfiUe.    Cet* 
te  culture  pafle   généralement  pour  une 
grande  amélioration  en  Irlande  ^  par  la  rai* 
fon  même  que  cette  contrée  manque  d'ha« 
bitans  ;    maïs  c'eft  une  grande  erreur  d'î- 
fliaginer  que  les  liniéres  âc  les  chénevie* 
^es,  puiflent  jamais  donner  quelque  accrois* 
femtnt  à   fa  population.    Le    chanvre  & 
k  lin  détruifent  les  meilleures  terres  à  blé^ 
&  privent  le  peuple  de  pain  partout  où 

(*>Préfent  S»te  of  Créât   Britain  and  NorthAme» 
ifca,  p.  12^, 
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8*éttnd  leur   cultute.    Auffi  voyons* nous 
en  Irlande  les   peuples  de    la    campagne 
vivre  uni^ttémefitt  de  pommes  de    terre  ^ 
parceque   les   meilleures  terres    à  blé  s'y 
trouvent   non  feulement   occupées  ,    mais 
encore  épuifées  par  les  lins  &  \ei  chatv- 
vres;  cela  eft  fi  vrai,  que  cette  contrée 
qui  n*a    qu*une   poignée  d'habitants  ,  eft 
dans  la  néceflité  de  tirer  Ton  blé  de  la 
Grande  Bretagne.    A  cette  çaufe  de  dé* 
population   s'en   joint   encore   une  auireî 
c'eft  rétendue  des  pâturages  nécefTaires  à 
l'entretien  &  à  Téducation  des  nombreux 
troupeaux  de  bétail ,  &  particulièrement 
des  chevaux,  qui  font  le  plus  grand  re^ 
venu  de  l'Irlande.    L'Ukraine  &  les  pays 
clrcoavoifins  nous  offrent  un  exemple  frap- 
pant de  cette  vérité.    Ces  riche9  &  ferti- 
les contrées  dont  là  population  devint  (i 
nombreufe    par  la  culture  des  blés,   que 
ieÈ   habitants    forcés    de  fe  répandre   aft 
dehors  ,  inondèrent    toute   r£urope ,    ne 
préfentent  depuis  Tintroduâion  de  la  cuU 
tore  des  chanvres  &  des  lins^  que  des 
campagnes  défertes'\ 
InatUemeot  on  s'efforceroit  de  foire  va. 
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loir  en  faveur  de  llrUnde  fes  manufaûu? 
tes  de  toiles ,  je  foutiens  que  fi  fes  ports 
euffent  été  ouverts  à  Texportation  de  fes 
grains  avec  une  gratification,  comme  en 
Angleterre  ,  cette  île  feroît  aujourd'hui 
beaucoup  plus  riche  &  infiniment  plus 
peuplée.  Les  toiles  ne  donneront  jamais 
à. ce  Royaume  le  degré  de  puiflance  & 
de  confidératîon  ,  qu'auroient  pu  lui  procu- 
rer  des  blés. 

J*ai  obfervé  que  Tindutlrie,  dans  un 
genre  quelconque  d'occupation ,  étoit  pré- 
f érable  à  la  fénéancife  abrolue;  que  tous 
les  pauvres  citoyens  d'Irlande  ont  mieux 
fait  de  cultiver  le  lin  &  de  travailler  dans 
les  manufaélures  de  toile,  que  de  refter 
dans  Toifiveté*  Tout  ce  que  j*ai  prétendu 
dans, ce  paflage,  e(l  de  faire  fentir  la  dif- 
férence énorme  qui  fe  trouve  entre  la  cul- 
ture du  blé  qui  procure  à  un  Peuple  une 
fubfiftance  afTurée,  &  celle  du  lin  qui  n'efl 
propre  qu'à  diminuer  le  nombre  des  hom- 
mes. 

Je  ne  poufferai  pas  plus  loin  Ténumé- 
ration  des  plantes  qu'il  convient  de  culti- 
ver par  préférence  à   d'autres.    L'expofé 
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précédent  fuffit  pour  juger  de  Tutiliié  de 
celles  dont  je  n'ai  pas  fait  mention.  Mais 
il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d'ajouter 
quelques  obfervations  far  les  moyens  de 
rendre  les  récoltes  plus  abondantes  ,  par 
le  choix  d'une  méthode  de  culture  dont 
Texpérience  a  fait  connoîtrc  les  avantages» 

Le  froment,  qui  fait  la  principale  four- 
ce  de  nos  richefles  publiques  &  particu- 
lières, ne  fauroit  être  cultivé  avec  trop  de 
diligence  &  d'aflivité.  A  tous  égards  ,  il 
mérite  la  préférence  fur  les  autres  végé- 
taux. Après  le  froment,  le  feigle  me 
paroit  tenir  le  fécond  rang.  Dans  la  cul- 
ture de  ces  plantes,,  on  luit  deux  métho- 
des différentes  :  Tune  efl  de  difpofer  la 
terre  à  leur  production  par  une  jachère; 
Vautre  eft  de  les  .faire  fuccéder  à  quel- 
qu'autre  plante.  Il  n'efl;  pas  encore  bien 
décidé  laquelle  de  ces  deux  méthodes  eft  la 
plus  favorable  à  la  végétation  de  ces  végé- 
taux. D'après  cette  incertitude,  la  derniè- 
re me  paroit  mériter  la  préférence. 

Des  récoltes  préparatoires,,  qui  fécon* 
dent  le  fein  de  la  terre  &  la  difpofent  à  fe 
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couvrir  d'une  moiflbn  plus  riche   &  plui 
prtfcieufe ,    font  afTurémenc   d'une   confé* 
qaence    infinie*     Telles   font    les    excel- 
lentes  propriétés  que  nous    reconnoiflons 
ëans  les  près ,   les  fèves ,  le   farafin  ^  les 
pommés  de  terre  ,    &  dans  quelques  her. 
bes  de  nos  prairies  artificielles,   fpéciale- 
ment  dans  le   trèfle  ,     le  faipfoia    II  eft 
donc  vifible  que  des  récoltes  de  pois   & 
de  pommes  de  terre  doivent  nous    paroî- 
tre    d'un    grand    prix  :   les  hommes  s'en 
nourriflent,  &  les  beftiaux,  qu'ils  engrais- 
fent,  nous  offrent  dans  leur  chair  un  fur- 
croît   de  fubfiflances  ;  maïs  toute  produc* 
tîon ,  direftement  deftinée  i  la  nourriture 
de  l'homme,  fera  toujours  plus  favorable 
à  la  population  ,  que  celle   qui   n'y  con- 
court que  médiatement.     Les    fèves ,    par 
exemple ,  donnent  une  récolte  bien  plus 
abondante  que  les  pois  ;  mais  la  quantité 
de  petit  falé  qu'on   retirera  d'un  acre  de 
fèves    par    l'engrais   des    cochons  ,    n'eft 
point  du  tout  comparable  à  la  quantité  de 
nourriture  que.  produit  direélement  un  acre 
de  pois.    Ces   récoltes ,  par   elleS^m^mes 
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fj  avantageufes  ,  améliorent  eocore  le  (b^ 
&  lui  donnent  une  excellente  préparation 
pour  le  frojnent  ou  pour  le  fejgle. 

Je  fuis  dans  rintime  perfuaGon  que  toutf  l. 
les  terres  p  à  l'exception  des  plus  ftérilej» 
produiroient ,  fans  difcontinu^f ,  ces  différ^n- 
tel  récoltes  dans  Tordre  fui vant.  Le  froment 
fuccéderoit  aux  pommes  de  terre  ;  les  poî« 
remplaceroîent  le  froment,  &  les  pommea 
de  te/re  reprendroient  leur  tour,  dès  que 
les  pois  feroient  récoltés,  ,  Mais  fur  les 
terres  légères ,  il  conviendroic  de  fubftituer 
le  feigle  au  froment. 

Je  laifle  au  lefteur  à  jug€;r  quelle  feroît 
la  population  des  îles  Britanniques  fi  l'on' 
fe  propofoit  de  fuivre  un  pareil  fyftime  de 
culture.  Eflayons^de  montrer  l'évidence 
de  cette  vérité  à  Vaide  d'un  léger  calcul. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  Ifks 
BriUQQiques  contenoient  foixante  &  douze 
millions  d*acrc«  de  terre  cultivable:  déà\Hr 
fons  en  vingt  deux  millions  pour  les  pâtu- 
rages &  les  bois  ;  ces  deux  articles  fgnr 
d'une  néceflité  indifpen fable.  Il  nous  en 
refte  quarante  millions  ^  pour  h  ftiHfiftan>» 
ce  des  habitants  ,  qui  noQs  rendront  fans 
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jlQterruptIon,  des  pois,  des  pommes  de  ter- 
re,  dn  ieigle  &  du  froment;  Les  poîs  étant 
la  récolte  la  moins  aflurée ,  je  ne  la  fup-, 
poferai  que  de  deux  quarters  par  acre , 
éftimation  que  je  croî§  au  deflbus  du  pro- 
duit moyen.  Pour  les  pqmmes  de  terre, 
Ce  n'eft  pas  trop  hafarder ,  de  les  porter 
à  douze  quarters.  Nous  n*eftimerons  le 
froment  &  le  feigjle  qu'à  ;deui  qiiarters  & 
demi.  Toutes  les  terres ,  capables  dé  cul- 
ture  dans  les  trois  Royaumes ,  font  fup- 
pofées  rapporter  ce  produit ,  année  com- 
mune. 

Dans  ce  fyftème  de  culture ,  la  terre  efl: 
èënéralement  divifée  en  trois  foies  de  trei- 
ze taillions  trois  cents  mille  acres  chacu- 
ne; Tune  de  poîs;  l'autre  de  pommes  de 
terre  ;  &  la  troifième  de  froment  ou  de 

feigle, 

'  Quarters. 

13,300,000  de  pois  à  a  quar- 

ters.»       .         .     z6i6oo,ooo 
13,300,000  de    pommes     de 

terre  à  1 2  qùàrters.  159,600,000 
13)300,00^  de  froment  ou  de 

feîgleà  35  quqrters.  33,250^00.0 
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•  Dans  la  fupp'ofition  que  <|Qatre  quarcers 
ée  très  dîfFéréhfes  pîodd^iôns  faffifent  à  la» 
fblîHftence'de  chaque  perfoîine  ,  homme,, 
femnies  où  enfant,  !a  mafle  générale  des 
confdmniatibni  doit  faire  fabfiftèr  pltjs  de* 
eînquahte  quatre  millions  huit  cents  mille, 
perfonîies';&*iî  f^«t  convenir  que  quatre 
quarters  fôftt  tout  ce  qu'an:peut  accoi^derj' 
pdfqu'il  eft  prouvé  qu'raeperfanne  ne  tron-r 
fpmtne -pas  année  commune  au  de-là  d'uni 
quarter  de  froment.     I  .       - 

Ce  calcul  paroîtra ,  fans  doute,  n'oflFrit 
aucune  précifîôrt.  On  m'Objeftera  que  j'o- 
ftiets  plulïeurs  articles  eflentiels- à  l'entre^ 
tien  d'une  perftiihe;  ique'je  n'ai  rien  fpé- 
cifié  piout  la  bofiflbn  ;  '4u*îl  eft  douteux  fi 
les  troupeaux  de  thoutons  feront  aflez  nom- 
breux pour  fourrttr  les' vêtements  néceflaires 
à  cette  pêiîpïûdè  ithmcnfe  ;*  &  que  dans  lo- 
crhoîx  dés  fôbfiftances,  îl  convîendroit  d'y 
jFaire  entrer  des  produflions  plus  variées.  * 
'  Je  coîivîrfns  que  ces  objeélions  font  fôn* 
aées  jufqtt'à  un  certain  point ,  mais  Tefti- 
knation  de  quatre  quarters  par  perfonne  eft 
fi  cxceffive,  que  je  pourroU  prefque  avan- 
çer  qoe  le  farjpim  eft  fafiSfant  pour  pour, 
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^ôir  à  fe$  antres  befoins  ^  &  cela  d*aattiit 
mieux  que  je  n*ai  fak  aucune  roetition  de  ]« 
pêche  qui  pourroit  entretenir  pIuHeurs  mil* 
lions  d'hqmmes,  ni  de  Texploitation  des 
terres  par  les  boeufs  «  dont  la  chair  feroic 
un  confîdérable  fupplément  de  ^eomeftibles,. 
ni  du  produit  qu'on  pourroit  tirer  des  pâtura- 
ges Se  des  bois  ^  pour  lesquels  nous  avons 
refervé  vingt  deux  millions  d'acres.  Quant 
à  la  bierre,  c'efl  une  boiflbn  dont  on  pour*. 
\roit  généralement  fe  paiTer;  le  cidre  devroic 
en  tenir  lieu. 

Je  ferai  encore  obferver  que  dans  ce  cal- 
cul je  ne  prétends  point  ïpécifier  le -nombre 
des  habitans  qui  pourroient  peupler  ies  Ifles 
Britanniques  ,    mais  feuleçtient   (air(î  voir 
que  leur  population  aâuelle  eft  fufceptible 
de  s'accroître  fort  aa-de-  là  de  toutes  les  limites 
que  lui  prefciivent  quelques  Ecrivains  poli- 
tiques.   S'il  eft  vrai ,  comme  quelques  Au- 
teurs le  prétendent  »  qu'un  acre  doit  fournir 
à  l'entretien  d'une  perfonn^i  ce  qui  dans 
quelques  contrées  eft  vérifié  par  l'expérien- 
ce ^  il  faudra  convenir  que  dans  ce  cas  le 
nombre  des  hommes  pourroit  être  encore 
plus  confîdérable  que  dans  le  calcul  précédent. 
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Max»  qpelle  que  foit  Topiaiop  qiii'oii 
veuille  adopter  fur  wtte  queftion  d'éconch 
mie  poUtiqoe  >  il  o*en  f^r%  pas  moins  incon^ 
teftsd>leque  les  produftions  ^  qui  font  U  nour» 
riture  immédiate  de  Thomme ,  doivent  être 
cultivées  par  préférence»  Le  froraeni,  le 
feigle ,  les  pois  &  les  pommes  de  terre ,  ré- 
clament la  priorité  fur  l'orge,  le  farafin, 
l'avoine,  &c.  Les  carottes  &  les  turnips 
ne  font  pas  tant  éflimées  par  Ja  préparation 
qu'elles  donnent  aux  terres,  que  par  la 
nourriture  qu'elles  fourniflent  au  bétail; 
&  Tufage  le  plus  généralement  fuivi  t 
eft  de  leur  faire  fuccéder  Je  blé  de  Maa-f, 
&  fpécialement  l'orge  Se  l'avoine;  mail 
le  cas  feroit  fort  différent  par  rapport 
aux  carottes ,  fi  après  leur  récolte  on  pou- 
voit  efpèrer  de  donner  i  la  terre  un  la- 
bour à  propos  pour  l'enfemencer  en  fro* 
ment.  A  l'égard  des  produélions  qui  é- 
puifent  la  terre  de  fes^  fucs  ,  &  qui  doi- 
vent fervir  de  matières  premières  dans  les 
manufaftures ,  je  n'ajouterai  rien  à  ce  que 
j'en  ai  déjà  dit.  Je  n'entrerai  pas  ici  dans 
une  plus  longue  difcuffion  fur  le  degré  d'im» 
pprtance  qu'il  convient  d'atiacher  aux  vé» 
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^taux  qu'une  fage  économie  prefcrît  de 
culciVen  Mais  comme  cette  matière  eft 
dtt  plus  grand  intérêt,  &  qu'on  ne  peop  don* 
ner  trop  d'appUcation  à  4>ien  l*éclaircir, 
5e  me  prôpofe  d*en  traiter  plus  fpécialement 
dans  un  autre  Chapitré/ 

CHAPITRE    IF. 

Suite  du  Chapit^  précédent.    De  V influence 

des  méthodes  particulières  de  culture 

fur  la  Population. 

Lindaftrie,  Taftivîté,  Jes  feins  mulÉî. 
pHés  &  néceflaires  dans  la  nouvelle  cui- 
re ,   dît  Teftimable  Auteur  des  EJfais  fur 
U  cuUwatkfiy  offrent  de  l'occupation  à  un 
plus  grand  nombre  de  manouvriets  ,   mê- 
me aux  femmes  &  aux  enfans ,   dont  le 
gain  fe  réduit,  à  très  peu  de  chofe  dans 
la  culture  ordinaire.     Pour   s'en   convain- 
cre, qu'on  jette  les  yeux  fur  un  pièce  dû 
terre,  plantée  de  vignes,'  de  luzerne  i  &c» 
îl  fera  àifé  de  s'appercevoir   qu'elle  occu- 
pe &  entretient  âeux  &  trois  fois  autant, 
d'ouvriers  qu'une  pièce  à%  .la  même  éten-» 
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due  enfetnencée  en  blé,  conformément  i 
l'ancienne  pratique;  &  il  n'eft  aucune  rai- 
fon  de  décourager ,  ou  d'interrompre  d^u-^ 
tiles  travaux ,  jusqu'à  ce  qu'où  remarque 
que  la  population  du  Royaume  prend  uq 
trop  grand  accroiflemenc, 
.   Ce  paflage  préfente  une  opinion,  fi  in* 
timément  liée  avec  mon  fujet,  que  je  me 
crois  dans  la  néceflicé   abfolue   d'en  faire 
Texamen.    La  queftion  eft  de  favoir  fi  Ja 
cultivation  ,  qui  produit  le  plus  de  fubfî,. 
{lances ,  doit  être  confidérée  comme  la  plus 
avancageufe  à  la  grande  JSretagne,  fansa<* 
voir  égard  au  nombre   d'ouvriers  qu'elle 
exige.    Ce  fiijet  par  lui-même  très  incére** 
ffant  a  direftement  trait  à  la  félicité  nationale* 
J'ai  déjà  prouvé  que  dans  un  grand  Ro- 
yaume ,   la   population  doit  être  propor^ 
tionnelle  à  la  quantité  des  produélions  du 
fol.    Dans  de  petits  Etats  comme  la  Hot 
lande  y  coupés  par  d^s  rivières  &  des  ca- 
naux navigables,  le  cas  eft  différent;  mais 
dans  les  grands  £tats,  comme  la  France, 
l'Efpagne,  la  grande  Bretagne,  où  Ton  a 
quelquefois  au   centre    du  Royaume  des 
moQtagneft  presque  insiceiCbles ,  fort  élo|i> 
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gnées  de  la  mer ,  on  ne  peut  pas  fonder 
fes  reflTources  fur  rapprôviQonnemenc  ré- 
gulier  qu'on  tireroit  de  Tétrangen    La  po* 
pulation  en  Anglecerrre  ne  peut  augmen* 
ter  qu'en  proportion  de  raccroifièment  de 
la  mafle  des  produfUoni;)  ou  des  confom^ 
mations*    Mats  fuppofez  que  la  tnafTé  des 
confom mations  foît  accrue  par  les  moyens 
d'une  meilleure  culture ,   provenant  d'une 
divifion   des  terres  en  plus  grandes  Far« 
mesjcomme  plufieurs  Auteurs  prétendent  que 
les  petites  Fermes  font  les  plut  fàvoraUes  à  li 
population ,  conformément  à  cette  hipoth^fi^ 
l'accroif&ment  de  la  maflè  des  conibmifti* 
tions  f  doit  être  fuivi  d'un  décfoKTement 
dans  le  nombre  du  peuple.     On  conçoit 
bien  d'après  cette  fuppofition>  qu*il  y  aura 
un  décroifiemenc  dans  le  nombre  des  ma< 
nœuvres  de  la  culture;  mais  il  n&  s'enfuie 
point  du  tout  que  le  nombre  du  peuple  en 
général  foit  diminué  :  les  honaoses  que  hi 
perfeâion  de  la  culture  &  la  grandeur  des 
fermes  rendent  inutiles  aux  travaux  des 
champs,  font  employés  dans  les  manufac* 
tures ,  &  confomment  les  fubfiftancess ,  com* 
me  s'ils  eix  euflenc  été  les  produâeon;  & 
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Sans  lequel  cas ,  la  population  fe  trouvera 
dépendre  de  la  demande  des  manofaâures. 
Si  cette  demande  eft  régulière  &  vive , 
perfonne  ne  reliera  dans  Tinaâion.  Cette 
fuppofitioti  n*eft  préfentée  que  dans  la  vue 
de  conféquences  ;  &  non  que  je  croie  que 
ks  grandes  Fermes ,  qui  diminuent  le  nom- 
bre des  Fermiers ,  avèrent  par  cette  même 
raifon  la  population. 

S^ippofons  donc  le  nombre  du   peuple 
égal  &  dans  Tune  &  dans  l'autre  diviûon 
des  terres  :  le  fuperflu  des  denréer  produi- 
tes par^  les  grands  Fermiers  fera  exporté , 
comme  un  moyen  d'encouragement  propre 
i  leur  (aire  continuer  6t  augmenter  leurs 
travaux  ^  jusqu'à  ce  que  la  population  foit 
parvenue  à  un  tel  degré  »  que  la  totalité  dei 
productions  fe  confomme  dans  le  pays.    Et 
la  population  pourroit  s'accroître  progrès- 
iivement  avec  Texportation ,  aûffi  long  tema 
qu'il  auroit  de  nouvelles  terreâ  à  défricher^ 
èc  à  mettre  en  état  de  culture.    Mais  quand 
tout  le  territoire  feroit  une  fois  cultivé , 
le  nombre  du  peuple  mettroit  fin  k  l'ex- 
porution,  fans  que  pour  cela  il  fût  btfoin 
d*tucune  Loi  prohàbitive. 
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Mais  dans  le  coars  de  ces.  travaux  de 
des  progrés  de  la  '  popuhyon  ,  paroiflent 
des  méthodes  nouvelles ,  i  l'aide  desquelles 
Tagriculture  fe  perfeélionne ,  &  l'exploita- 
tion des  terres  exige  un  plus  grand  nombre 
de  manœuvres  de  culture:  Pour  une  plus 
grande  précifion^  quittons  une  manière  de 
parler  trop  générale ,  &  faifons  quelques 
applications ,  puisque  c'eft  maintenant  1^ 
cas ,  où  fe  trouvent  en  grande  partie  les  î- 
iles  Britanniques. 

L'invention  du  femoir  &  de  la  houe  k 
chevaux  a  été  fuivie  de  deux  grands  avan-r 
tages  :  Tun  eil  que  ia  nouvelle  culture  eil 
infiniment  plus  favorable  à  la  végétation  des 
plantes ,  &  par  conféquent  à  la  multiplication 
des  grains ,  que  l'ancienne  :  l'autre  eft  qu'elle 
occupe  un  plus  grand  nombre  d'ouvriers. 
Je  ne  me  propofe  pas  d'entrer  ici  dans  l'e- 
xamen de  ces  instruments  y  mais  de  re- 
chercher les  influences  qu'ils  doivent  avoir, 
fur  la  population  ,  en  leur  fuppofant  tou*. 
tes  les  propriétés  que  leur  reconnoâfTent^ 
les  partifans  de  la  nouvelle  culture. 

L'accroiffement  de  la  mafle  générale  dei^ 
confommations  eft,  comme  je  l'ai  fait  re« 

mar- 
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marquer ,  d'une  conféquence  infinie  :  mais 

la  queftion  eft  de  favoir  (i   la  fociété  con^ 

ferve  ce  précieux   avantage,  lorsque  cet 

accroiflement  de  produit  vient  de  Temploî 

d'un  grand  nombre  de  manouvriers,  qu'oa 

auroit  pu  occuper  dans  les  manufaflures  ^ 

&  particulièrement  lorsque  les  anciennes 

méthodes  rendent  un  meilleur  produit  eu 

égard  au  nombre  des    ouvriers  qui  y  font 

employés.    EcIaircifTons  ceci  par  un  ezem* 

pie.     Suppofons  que  trois  RCres  de  terre  ^ 

exploités  fuivant   l'ancieniie  culture,  rapr 

portent  au  Fermier  ,  en  trojs  ans  ,   neuf^ 

guinées  de  profit ,  Ton  laboureur  payé ,  & 

que  le  produit  efi:  de  fept  quarters  &  de« 

mi  de  froment ,  de  lept  quarters  &  demi 

d'orge,   &  de  fix  livres    fterlin  (*)  de 

turnips  ;  ou  de  trèfle.     Suppofons  en  ma. 

me  tems  que  trois  acres  »  cultivés  fuivant 

(♦)La  livre  fterUn  vaut  vingt  Schillingi;  le  Schel 
Ihig  douze  deniers.  On  évtlue  la  livre  fterlin  vingt 
deux  livres  dix-fept  foli,  un  denier,  jnonnoie  deRin* 
ce.  Le  Schùang  vingt  deux  fols,  dix  denien  deur 
ftpdème».  Le  denier  Aogloii ,  un  loi  onze  denien  de 
Fiance. 

Tome  II;  X 


3«  ÉTAT  DE  VAGRICULTUAA 

la  houyelle  triéthode ,  tendent  auflî  neuf 
guinées  de  profit  clair  au  Fermier  qui  au- 
ta  payé  deux  Jaboureurs  Se  deux  gjtfçons , 
&  que  le  produit  de  trois  abnées  eft  de 
treize  quarters  &  demi  de  froment.  La 
queftion  ainfi  préfentée ,  on  demande  la- 
quelle de  ces  deux  méthodes  e(l  la  plus 
avantageufe  à  la  fociété  ?  La  probabilité 
de  ces  fuppofîtions  n*entre  pour  rien  dans 
l'objet  de  la  recherche  préfente  :  on  fes 
tient  pour  accordées  comme  des  princi- 
pes ,  pour  ne  faire  attention  qu'aux  confé- 
quehces. 

£n  évaluant  à  quarante  Shillings  le  quar* 
ter  de  froment  &  à  vingt  deux  Shillings 
celui  d'orge  ,  la  fomme  du  premier  pro- 
duit fera  de  vingt  neuf  livres  fterlin  & 
cinq  Shillings  ;  &  celui  du  fécond  de  vingt 
iept  livres  fterlin.  Il  eft  maintenant  cer^ 
tain  que  les  treize  quarters  &  demi  du  fé- 
cond produit,  fourniront  la  fubfiftance  de 
plus  de  perfonnes ,  que  les  fept  &  demi  y 
&  l'orge  &  le  trèfle  ou  les  turnips  du  pre- 
mier ;  car  il  eft  très  probable  que  l'orge 
fervira  à  l'engrais  des  cochons  ,  le  tréâe 
de  fourrage  aux  chevaux  &  la  quantité  de 
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bteaf  &  de  moaton  qu'on  pourra  retirer 
des  turnipi ,  ne  formera  pas  une  balancci 
Âinfi,  les  trois  acres  ,  cultivés  fuivant  la 
nouvelle  méthode^  pourvoiront  à  la  fubfidan- 
ce  de  plus  de  perfonnnes  ^  que  les  trois 
autres  »  employés  à  l'ancienne  manière. 
Mais,  en  outre,  la  nouvelle  méthode  occupe 
encore  un  homme  &  deux  garçons  de  plus 
que  l'ancienne.  Serqit-il  donc  plus  avan« 
tageux  au  public  que  ces  trois  perfonnes 
fuirent  employées  dans  les  manufaflures  ? 
Sir  William  Petty  ne  balanceroit  pas  à  preil* 
dre  l'affirmatif:  mais  l'aflertion  meparoic 
très  bafardée;  &le  doute  feroit  beaucoup 
plus  raifonnable.  L'agriculture,  en  faifanc 
vivre  un  peuple  dans  le  fein  de  l'abondan* 
ce,  eft  bien  plus, propre  à  favorifer  la. mul- 
tiplication des  hommes,  que  les  mançfac. 
turesî  &  la  population  eft  la  première  & 
la  plus  grande  des  richefles  pour  upe  Na* 
tion  induftrieufe.  Les  manufaâures  n'of- 
friront jamais ,  comme  la  cultivation ,  des 
occupations  régulières,  &  conftantes.  Ja- 
mais une  Nation  n'eftiafFurée  de  la  conti< 
nuité  des  manufaâares  exportatrices ,  qui 
dépendent  des  modes ,  de  Ja  concurrencé 

X  2 
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des  manofaâares  étrangers,  &c.  ^c.  De 
toutes  ces  circonflances ,  nous  fommei , 
je  penTe ,  en  droit  de  conclure  que  la  mé- 
thode de  culture ,  la  plus  avantageufe  à 
une  Nation ,  eft  précifément  celle  qui  occu- 
pe le  plus  de  bras  5  en  même  tems  qu'elle 
accroît  le  plus  la  mafie  génénUe  des  pro* 
duâions. 

On  préfente  cette  même  queftion  Ibus 
quelques  autres  faces ,  qu'il  convient  d*éza« 
miner.  On  demande  quel  feroit  le  réfultat^ 
il  les  deux  méthodes  rendoient  la  même 
quantité  de  fubOftances  ,  mais  que  Tune 
exigeât  un  plus  grand  nombre  d'ouvriers 
que  l'autre?  Dans  ce  cas  l'ancienne  cultu- 
re tenâroie  beaucoup  plus  i  l'épargne  des 
faommeSi  qu'on  employeroif  dans  les  manufac- 
res  5  &c  en  mêm&  tems  qu'elle  pourvoiroit 
également  à  leur  entretien.  La  nouveUe  cul- 
ture ,  au  contraire ,  fans  accroître  davanta- 
ge Ta  ftiafle  des  produdtîons ,  ne  s'éxécutant 
qu'avec  un  plus  grand  nombre  de  bras,  ne 
permettroic  d'en  defliner  aux  manufaâures 
'qu'un  moindre  nombre.  La  quantité  des 
productions,  étant  ici  la  même»  la  popula- 
lion  feroit  égalé  fi  les  ouvriers  qu'épargne 
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f ancienne  culture ,  trouvent  dans  les  manu^ 
faâures  une  fabriftance  aufli  régulière  &  aulfi' 
aflurée  que  ceux  que  la  nouvelle  occupe  des 
travaux  de  la  campagne.  Mais  il  femble 
que  dans  le  premier  cas  »  la  Nation  pour' 
Toit  plus  facilement  que  dans  le  fécond^ 
acquérir   des  richefles  pat  le  commerce.  ' 

Néanmoins ,  fi  Tancicnne  culture  étôit 
pratiquée  de  manièrfe  i  tirer  annuellcmenc 
de  la  terre  des  produSions  qui  fervent  dî- 
réftément  à  la  nourriture  de  l'homme;  tel- 
les que  le  froment  ,  le  feigle ,  les  pois  , 
]es  pommes  de  terre  ,  j'ôfe  croire  qu'elle^ 
feroit  infiniment  plus  favorable  à  la  popu- 
tîon,  que  la  nouvelle  culture,  parce  que  la 
plus  grande  quantité  des  fubfiftances  feroic 
alors  de  fon  côté.  Dans  la  méthode  corn- 
mune  Tinfériorité  n*eft  donc  qu'aux  récoK 
tes  d'orge  ,  de  trèfle  &  de  turnips  ;  mais/ 
Il  la  terre  fe  couvroit  annuellement  d'u- 
ne récolte  dont  l'homme  pût  faire  ft 
nourriture,  ce  feroit  pour  l'ancienne  cultu- 
re un  avantage  que  rien  ne  pourroit  balancer. 

De  ces  diflpérentes  fuppoCtions  ,  îl  pa- 
roit  qu'on  peut  établir  comme  une  maxime 
que  la  population  éft  toujours  proportionel* 
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le  à  Ja  mzffé  générale  des  fubfîflance*  ; 
que  Ja  méthode  de  culture  la  plus  avant a^ 
geufe  à  la  focîété ,  ait  celle  qui  produit 
lc$  plus  riches ,  moifTons  ;  &  que  dans 
l'emploi  des  hommes  ,  Tagriculture  doit  a- 
voir  la  préférence  fur  ks  m^nufafcures ,  i 
moins  qu'on  n'invente  une  méthode  d^ 
culture  qui ,  en  épargnant  les  hommes  , 
donneroit  encore  de  plus  abondantes  récol- 
tes; méthode  évidemment  fupérieure  à  tou*. 
tes  les  autres,  &  qu'une  Nation  ne  pour- 
rpit  s'empêcher  d'adopter ,  fans  renoncer  à 
fe^  vrais  intérêts. 

Si  les  Cultivateurs  de  l'ancienne  méthode 
perfeâionnoient  la  culture  de  manière  ,  que 
par  le  concours  d'un  plus  grand  nombre 
d'ouvriers  ,  hommes  »  femmes  &  enfans , 
ils  parvinffent  a  obtenir  des  récoltes 
plus  abondantes ,  que  dans  la  nouvelle ,  t^ 
proportion  de  ce  nombre  d'ouvriers  qu*ils 
aproient  employés  de  plus ,  on  ne  pourroit 
plus  douter  que  l'ancienne  culture  ainfi 
perfeaionnée ,  ne  fût  préférable  à  la  nouvel- 
le. Peut  elle  dope  obtenir  cette  fupériorité? 
J^  fuis  très  difpofé  à  le  croire:  mais  j'au- 
m  bientôt  occafion  de.  reprendre   cç  i^t 
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jet  9  &  d)e  le  préfeiuer  dans  fon  vrai  joun 
Si  les  remarques  précédentes  pprenc  fur 
quelque  folide  fondemeqt,    elles   doivenç 
cbQvaincre  de  Timportance  des  améliora- 
tions en  agriculture,  qui  accroiflfent  la  quatu 
tité  des  fubûflances  »  en  même  tèms  qu'el- 
les employent  un  ptms    grand  nombre  de 
bras.     Mais  il  n*y  ^  point  d'amélioration 
d*une  plus  grande  utilité  que  celle  des  nour 
veaux  défrichements.    Il  eft  infiniment  plus 
eflentiel  au  bonheur  d'une  Nation  de  con- 
vertir des  bruyères  en  champs  chargés  de 
riches  moiflbns ,  que  de  faire  les  plus  éclar 
tantes  conquêtes  :  les   dépenfes  produéli- 
ves ,  loin  dépuifer  une  Nation  ,  les  font 
profpérer  en  changeant  des  déferts  en  Ùam^ 
pagnes  floriflantes:  des  villages  nombreux 
s'élèvent  où  auparavant  Ton  ne  découvroit 
que  de  loin  en  loin   quelc^es  méchantes 
cabanes  :  &  des  milUers  d'hommes  vivent 
dans    le    fein    de    l'abondance    des   pror 
duâions  de  cette   même  terre  où  queU 
ques  bêtes  fauves  avoient  ea  peme  à  fub* 
fitter. 

Ces  fortes  d'amélioration  ont  fak  qeel- 
qufis  progrès   en   Aogleteme   d^ais.coi 

X4 
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àermères  ajonées;  mais  il  refte  encore  dti 
landef  immenfes  qui  font  fufceptibles  d'une 
excellente  culture. 

M.  Ybungeft  perfuadé  que  toute  la  dé- 
^enfe  du  défrichement  d'une  pièce  de 
landes  rentreroit  dés  la  première  anaie 
par  la  feiîle  récolte  des  turnips ,  qu'on 
femeroit  fur  un  léger  labour ,  pour  mêler 
avec  la  terre  h$  cendres  des  g^ons  dé* 
tàdiés  de  toute  la.furface>  &  que  Tannée 
fui  vante,  la  récolte  d'avoine,  qu'on  pour* 
toit  faire  fuccèder  aux  turnips  y  fe  monta- 
Toit  par  acre  à  quatre  ^peut-être  même 
à  fix  quarters  ,  fans  être  obligé  à  d'au- 
tres frais  qu'à  chauler  la  terre ,  la  labourer 
une  fois  pour  y  répendre  la  femence  à  l'or- 
dinaire. 

Cet  Auteur  calcule  enfuite  la  dépenfe  des 
foflës  âc  des  murs  de  clôture  ;  &  il  pré* 
tend  que  ces  dépenfes  ne  fe  monteroient 
qu'à  environ  fepc  Shillings  par  acre, 
dont  le  produit ,  fi  ces  terres  étoien  t  con- 
verties en  herbages  9  rendroit  au  moins  dou- 
ze Shillings. 

L'agriculture  devroît  donc  fixer  conftam- 
ment  les  vues  de  TAdminiitration^  pwr  é* 
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tendre  les  défrichements.  Il  eft  au  pou* 
Voit  de  ceux  qui  pofTèdent  des^terres  incultei 
de  tenter  ces  grandes  entrepiifes;  &  les 
propriétaires ,  dont  les  biens  fe  trouvent 
déjà  en  très  bon  état ,  devroient  s'occuper 
des  moyens  d'accroître  la  quantité  des  en- 
2^ais ,  &  d'encourager  le^  tenanciers  à  per^ 
fe6lionner  de  plus  en  plus  leur  culture  t 
mais  fi  au'  lieu  de  fe  Kvrer  à  tout  ce  qui 
eft  vraiment  utile  ^  ils  ne  s'occupent  que 
de  semoir  ,  de  houe  à  chevaux ,  &  de 
quelques  autres  infhmnents  aratoires  qui 
n'ont  de  prix  que  h  nouveauté  ,  on  peut 
leur  prédire  que  leurs  travaux  ne  leur  mé^ 
riteront  jamais  la  reconnoiflance  de  leur 
concitoyens. 

CHAPITRE     K 

Des  ricbejfis  que  la  grande  Bretagne  tire 

de  fon  jégrUukurc. 

^  De  tontes  les  richefles^  la  plus  grande 
&  la  plus  réelle  pour  une  Nation»  efl  la 
pofleflion  aflurée  des  fubfiftances  néceflài- 
Tes  i  (a  confommâcion  ;  de  cette  première 
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richefle  découlent  toutes  les  autres  :  mtis 
]es  ricbeiles  qui  formeot  le  fujet  de  ce 
Chapitre  ne  font  pas  à  beaucoup  |»rès  auffi 
générales:  par  elles  nous  entendons  l'ar- 
gent ou  les  roarchandifes  que  nous  rece- 
vons des  Nations  étrangères  par  la  venta 
du  fuperflu  des  proda6lions  de  ragrlcul« 
ture. 

Il  eft  clair  par  cette  définition  qu'il  doit 
y  avoir  quelque  chofe  de  douteux  dans  la 
nature  &  dans  T^endue  du  fuperflu;  car 
le  fuperflu  ne  commence  que  là  où  finit  le 
néceflaire,  &  rien  ne  feront  peut-être  plus 
difficile  que  de  marquer  cette  ligne  de  fé- 
paration»  Si  Ton  exporte  quelque  partie 
du  produit  nécefilaire  à  la  confommatioin 
intérieure,  cette  exportatioti  neft  plus  la 
vente  du  (uperQu,  tnais  dç  ce  qui  devroit 
fe  confommer  dans  TËtat. 

Je  crois  avoir  fuffifament  expofé  quplt 
grand  objet  de  l'agriculture  eft  la  produc- 
tion des  fubfidances;  que  c'efl  uniquement 
le  défaut  des  denrées  de  premier  befoin , 
qui  retarde  les  progrès  de  la  populatioa; 
&  qu'à  cet  égard  le  moyen  de  fe  procuca: 
Iç  néccflaire  ell^  autant;  qu'on^  le  pçut>  4^ 
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fc  procurer  le  faperflu.  Mais  en  portant 
la  mafle  des  produfîkions  aude-là  de  la 
demande,  on  tombe  dans  un  autre  incon* 
vénîent:  la  trop  grande  abondance  fera 
baifler  le  prix  des  denrées ,  ôc  détoui^e- 
la  le  Fermier  de  femer  pour  l'année  fai« 
vante  la  même  étendue  de  terre,  que  la 
certitude  du  débit  lui  auroit  fait  cultiver. 
Si  donc  l'on  fe  propofoit  feulement  â*ob* 
tenir  le  néceflfaire  &  jamais  le  fuperfiu,  on 
manqueroit  le  plus  fouventfonbut,  âc  Ton 
ne  feroit  pas  même  à  Tabri  des  direttes. 
Mais  lorsqu'on  cultive  pour  l'exportation , 
les  Fermiers  ne  négligent  rien  pour  obte* 
air  les  récoltes  les  plus  riches  :  ils  ne  re« 
doutent  plus  l'engorgement  dei^  marchés  ; 
&  dès  lors  on  eft  afluré  de  yoir  régner  Ta* 
bondance  dans  le  Royaume. 

Mais  la  queftion  principale  refte  encore 
à  éclaircir:  En  quoi  confifte  le  faperflu? 
Qu'e(l-ce  que  l'abondance?  'Quel  efl:  le 
prix  du  grain ,  le  plus  avantageux  à  la  fo* 
ciété  ?  La  fblution  de  ces  queftions  efi; 
d'une  extrême  importance,  fpécialement 
pour  les  Nations  agricoles.  Dans  tous  les. 
^s  rAdminiflratioii  a  toujours  dû  s'oc^ 


33a    ÉTAT  0E  L'AGRÎCUIiTURE 

caper  férieafemrac  dies  .moyens  de  teiiif  lef 
dentées  de  première  néce^té  à  un  ^nx'  ^ 
qui  n'excédât  pas  la  portée  du  paovlreé 
Cet  objet  eflentiel  a  occafiçnné  une  fou- 
le çle  Loiz  chez  les  différas  Peuples  ;  (8( 
ce  qui  doit  caufer  le  plus  grand  .étonne^ 
ment  9  eft  que  presque  toutes  ces  Lpix  fem* 
blent  avoir  été  di£lé&s  par  Tefprit  de  vtt^ 
tige! 

Le  néceflaire  n*efl;  pas  le  même  dans  les 
différentes  contréesi,  Les  befoins  d'un  An* 
glois  ne  font  pas  précifément  les  mêmes 
que  ceux  d'un  François ,  &  les  befoins  de 
ce  dernier  difierent  encore  de  ceux  de  TEf^ 
pagnol..  Il  n'eil  peut-être  point  de  terme, 
qui  préfent^  une  idée  moins  ctaire  en  le 
confidérant  fous  un  point  de  vue  générale; 
&  il  n'çd  certainement  pas  iifé  d'en  fixer  le 
fens  avec  prédQpn  ^  même  pour  Une  Na- 
tion particulière. 

Dans  [quelques  contrées  de  l'Angleterre 
le  peuple  fe  nourrit  de  paîad'jotrge;  en  Ecos- 
fe,  on  mange  du  pain  d'avoine;  les  pcm* 
mes  de  terre  font  la  principale  fubfifbnce 
en  Irlande  :  ces  diverfes  denrées  ,  étant 
d'une  efpèce  très  indifférente; quand  elles 
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63iïkt  œangto  fé^témenc  ^  font  clairement 
dk  première  néceffité.  Le  pain  de  feigle^ 
comme  celui:  de  méteil ,  eft  d'un  ufage  très 
eommoxi  :  le  feigle  &  le  froment  foQfdaiic 
tufli  dof  4enj:4es  .  néceflaires.  Mail  en 
quelques  endroits  d'Angleterre  »  le. pauvre 
nje  mange  que  du  pain  de  fine  fleur  de  fro* 
ment ,  &  un  pareil  pain  n'eit  aflùrément 
pis  de  première  néceflité ,  puifque  le  m€- 
lange  du  froment  &  du  feigle  offre  une 
nourdtuce  falubore.  Je  ne  fais  même  (i  l'on 
peut  régarder  le  mételi  »  comme  étant  de 
première  néceflité ,  car  perfonne  n'ignore 
qu^on  ne  pmfHs  faire  avec  un  mélange  de 
pommes  de  terre  &  de  £Euine  de  froment 
un  pûn  très  nourriflânt.  *  D'après  ces  pre- 
mières notioi^s  ,  nous  pouvons  établir  en 
principe,  qu*une  denrée  tCeJl  jamais  de  pre* 
miire  nicejjité  y  s'il  y  en  a  quelqu'amre  plus  com^ 
mune,  mais  également  faine  ^  pour  Tuf  âge  ordi- 
naire de  la  vie. 

La  quantité  eft  enfuite  ce  qui  doit  être 
examiné;  car  quelle  que  foit  la  produâion 
végétale  qu'on  convertifle  en  pain  ^  il  doit 
y  en  avoir  une  certaine  quantité  néceflaire 
à  cbaqne  petfouiei  &  ce  que  chaque  per« 
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fonne  peut  manger^ doit  être  fans  douté lei 
inefure  de  cette  quantité.  D'où  il  fuit  que 
le  prix  des  fubfiflances  doit  toujours  être 
tel  ,  que  le  pauvre  manouvrier  puifle  fe 
procurer  le  néceflaire  ,  faits  fe  priver  des 
moyens  d*être  décemment  vêtu,  ni  de^ 
autres  befoins  de  la  vie  qui  ne  demandent 
point  d'explication. 

Quand  chaque  per fonne  eft  ainfi  pourvue 
du  néceffaire ,  l'exportation  du  fuperflu  efl: 
alors  une  méfure  que  dide  la  prudence.  El- 
le entretient  au  •  dedans  une  abondance  ré- 
gulière &  confiante ,  &  fiait  en  même  cems 
une  branche  pré^eufe  de  commerce.  C*eft 
Ce  qui  efl  prouvé  démonflrativement  par 
l'exemple  de  la  grande  Bretagne  :  Elle  a  em- 
porté de  grandes  quantités  de  grain  pendant 
quatre«yingt  années ,  &  durant  cet  interva* 
le  ,  elle  a  toujours  fourni  de  bled  fes  ha- 
bitans  à  neuf  Shillings  environ  de  meilleur 
marché  par  quarter ,  qu'avant  Texporution.: 
Une  expérience  fi  frappante  efl  une  démon- 
ftration  fans  réplique  des  avantages  qui 
réfultent  de  la  .liberté  du  commerce  des 
bleds.    . 

L'Angleterre  a  reçu  plus  de  trente  Cx 
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nâllions  de  livres  ïlcrlin ,    pour  fes  graine  j 

qii'elles  a  exportéi.  Ces  grains  qui  font  une 
marchandife  d'un  grand  encombrement ,  ont 
occupé  une  quantité  prodigieufe  de  naviret 
éc  de  matelots:  le  fret  de  ces  bâtiments 
doit  fe  monter  à  des  fommes  confidérables. 
On  efl;  fondé  i  croire  que  l'immenfe  quanti^ 
té  de  grain  9  que  l'Angleterre  a  exportée^ 
n*étoit  que  fon  fuperflu  ;  on  peut  en  appor- 
ter en  preuve  les  progrés  du  luxe  qui  s'eft 
introduit  jufques  dans  les  dernières  clafles 
de  la  Nation ,  ce  qui  ne  feroit  alTurément 
pas  arrivé ,  fi  l'exportation  fe  fut  étendue 
fur  une  partie  des  grains  neceifaires  à  la  con- 
fommatioB  intérieure. 

Mais  la  gratification  y  accordée  à  la  for- 
tie  des  grains  hors  du  Royaume ,  e(t  une 
efpèce  d'impôt  onéreux  i  la  Nation  ;  du 
moins  n'efl;  elle  d'aucune  utilité.  C'ed  une 
obfervation  qu'ont  faite  divers  Ecrivains. 
Il  ne  faut  ^  difent-ils^que  laifTer  jouir  le  com- 
merce d'une  liberté  générale ,  continuelle, 
abfolue»  &  le  commerce  des  grains  pren- 
dra de  lui-même  fon  propre  cours. 

Ce  fujet  efl  aflez  important  pour  mérl* 
ter  une  difcuflion  particulière^     J'ai  donc 


\ 


936    ÉTAT  DEL'. 

deftîné  un  Chapitre  où  je  traitenû  des  gra. 

rificatîons  en  général  r  &   je  ne  ferai  id 

qq^nnc  réponfe  fuccinte,  maïs  qui  me  pap 

roit  décifive.    Il  eft  impoflible  de  fuppofer 

que,  fans  la  gratification,  FAngleterre  eût 

jamais  exporté  une  fi  grande  quantité  de 

grains ,  &  comme  elle  a  retiré  de  cette  ex^ 

portation  un  avantage  inappréciable,  la  la- 

gefle  des  mefiires  qui  lui  ont  procuré  &  af- 

furé  un  fi  grand  bien 'ne  peut  plus  être  ré- 

voquéé  en  doute.    Quelle  a  été  l'effet  in* 

faillible  de  la  gratification  ?  Celui  fans  doute 

d'encourager  Tcxportation  des  grains.    Mais 

qu'efl  il  réfulté  de  cette  exportation  ?  Le 

voici  :  la  Grande  Bretagne  efl:  pervenue  à 

approvifionner  fes  habitans  de  bled  à  neuf 

Shillings  environ  de  meilleur  marché  par 

quarter,  qu'avant  F  exportation  ;   &  elle  a 

reçu  de  l'étranger   pour  le  fuperflu  des 

grains  qu'elle  a  exporté ,  trente  fix  millions 

de  livres  Utetlin.     Un  pareil  bénéfice,  iû 

à  l'exportation,  n*efl:-il  pas  un  argument  dé- 

cîfif  en  faveur  de  la  gratification?  N*eftil 

pas  dans  la  nature   des  chofes,  que  cette 

gratification  ait  eu  les  plus  vives  influences 

fur  l'exportation? 

L'ex- 
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L'exportation  des  ^archandi^e8  manufac- 
turée» a  été  confidérée  par  la  plupart  des 
Ecrivains  politiques  comme  infiniment  a- 
vantageufe  à  une  Nation ,  particulièrement, 
à^  l'égard  de  l'emploi  d'un  grand  nombre 
d'ouvriers;  Sans  vouloir  contefler  cette 
fuppofition ,  que  je  fuis  très  éloigné  de 
croire  généralement  vraie ,  il  eflt  hors  dé 
doute  que  l'exportation  que  peut  faire  une 
Nation  des  produélions  naturelles  de  fori 
agriculture ,  a  des  avantages  bien  fupérieui 
rs.  L'énumération  fuccinte  de  ces  avan- 
tages va  faire  fénrir  que  l'exportation  dei 
grains  eft  celle  qui  doit  occuper  le  premier 
rang. 

L'exportation  des  blés  occafion  ne  l'em- 
ploi d'un  grand  nombre  de  vaifleaiix  où 
«'élève  une  pépinière  de  matelots  :  premief 
avantage  inestimable.  Un  fécond  eft 
qu'elle  rapporte  pour  le  ffêt^  des  fortimes 
confidérables.  Le  troifième  eft  que  la 
demande  des  blés  fera  toujours  beaucoup 
plus  régulière  que  celle  de  toute  autre  mar- 
ehandife  i  en  raifon  de  lelir  liéceflité  abfo- 
lote.  Un  quatrième  avantage  vient  de  eé 
que  c'eft  une  ptoduâion  db  fdl  <  tandis  ^ue' 

Ttme  II.  Y 
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les  matières  premières  de  nos  manufaâores 
font  fouveat  payées  en  argent  à  l'étranger 
qui  nous  les  fournit;  ce  qui  diminue  con* 
fidârablement  les  profits  de  l'exportation  de 
ces  marchaodifes  œavrées.  Je  pourrois  a- 
jouter  bien  d'autres  circonftances  ,  qui 
prouveroient  également  que  l'exportation 
de  nos  grains  eft  la  branche  la  plus  pré- 
cieufe  de  notre  commjerce. 

Avant  de  terminer  ce  Chapitre  »  je  ferai 
encore  une  obfervation  fur  les  immenfes 
richefles  que  pourroit  fe  procurer  la  Grande 
Bretagne  »  par  des  améliorations  en  agricul^ 
ture  9  à  deflein  d'en  exporter  le  produit.  J9 
dis  en  vue  de  l'exportation  ;  parceque  fi  la 
culture  répondoic  à  ce  deflein»  la  popula- 
tion fuivroit  les  mêmes  progrès  &  la  rai« 
fon  en  ed  évidente  :  la  Nation  vivroit 
dans  le  fein  de  l'abondance  ;  la  confomma- 
tion  fer  oit  régulière ,  fans  jamais  fouffrir  la 
plus  légère  altération  :  toute  Nation  qui 
fait  le  commerce  des  grains,  eft  toujours 
fure  d'un  approvifionnement  régulier ,  fans 
mélange  de  chierté  extraordinaire  9  ni  de 
famine. 

Sur  ce  principe,  quellp  ptodigicufe  étco- 
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due  de  terre  inculte ,  tant  dans  la  Grande 
Bi:etagne  qu'en  Irlande  3^  qui  pourroît  four* 
nir  des  chargements  de  blés  à  des  flottes 
entières!  La  plus  forte  preuve  que  la  Poli- 
ce Angloife  efl:  encore  bien  loin  du  terme 
de  la  perfe£tîon,  c*efl:devoir  fonterritoiie 
deshonnoré  par  un  grand  nombre  de  parcs 
&  de  forêts  immenfes,  pour  amufer  l'oi- 
fjveté  d^un  Monarque  ôc  des  Grands  aux 
dépens  de  la  fubCflance  d'une  foule  de 
malheureux  qui  manquent  du  néceflaire. 
Ce  qu'il  y  a  de  déplorable  pour  Thumanlo 
té ,  e/l  que  ce  même  défordre  fubfifte  dans 
presque  tous  Ifes  grands  Etats ,.  &  qu'il  y  efl: 
encore  pouiTé  plus  loin  qu'en  Angleterre.^ 
Mais  ce  n'efl  pas  là  une  raifon  qui  doive 
empêcher  le  Gouvernement  Anglais  de 
prendre  en  confidération  un  objet  fi  impor* 
tant,  &  de  s'occuper  des  moyens  de  réfor^ 
mer  de  fi  criants  abus  !  L'oppreflion  foun 
laquelle  gémifient  les  Peuples  qui  nous  envi- 
ronnenty  eft  une  leçon  falutaire  qui  nous  aver« 
tit  de  pejrfeâionner  notre  Légifiation«  Quel 
meilleur  ufage  pouvons- nous  faire  de  cette 
liberté  dont  nous  jouiiTons  encore,  que  de 
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la  faire  fervir  à  étendre  la  félicité  natio^ 
nale? 

CHAVITKB.VL 

De  rétat  a&uel  de  F  Agriculture  en 

Angleterre. 

Je  ne  penfe  pas  qu'on  puifle  mettre  foui 
les  yeux  du  Cultivateur  un  fujet  plus  in« 
/Iruâif  &  plus  généralement  intéreflant , 
que  de  lui  faire  connaître  les  améliorations 
qu*on  a  faites  jusqu'à  préfent  dans  notre 
agriculture.  Cette  difcuflion  fervira  à  mar* 
quer  fes  progrès  ou  fa  décadence ,  &  à 
faire  éviter  la  méprife  d'attribuer  fes  prin- 
cipales améliorations  à  des  tems»  où  elle 
étoit  dans  un  état  de  langueur.  Ces  fortes 
de  méprifes  ont  été  d'autant  plus  commu* 
ttes  autrefois  qu'on  manquoit  d'annales  fû^ 
res  pour  découvrir  les  progrès  des  diverfes 
branches  de  l'économie  rurale.  Dans  ce 
fiécle  même,  nous  n'avons  fur  cette  matiè- 
re intéreflante  qu'un  très  petit  nombre  de 
i&émoires  fur  l'exactitude  desquels  on  puiiTc 
compter.     Les  efforts  des  modernes  iem- 
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blent  avoir  eu  principalement  pour  objet 
de  perfe£lionner  ce  qui  écoic  bien  connu 
de  nos  ancêtres.  Je  traiterai  auflî  fuccin- 
tement  qu'il  me  fera  pofTible  chaque  article 
d'amélioration  pratiquée  de  nos  jours  ;  je 
marquerai  fon  degré  d'ét^due  &  fes  fuc- 
ces.  Entre  tous  ces  articles ,  le  plus  im- 
portant ,  le  plus  néceffaire  pour  régler  la 
nature  âc  Tordre  des  travaux  de  la  cultu- 
re ,  efl:  la  connoiflTance  de  la  qualité  du  fol 

ARTICLE    I. 

De  la  qualité  des  terres. 

Cette  connoifTance  elt  la  bafe  d'une  bon- 
ne  agriculture 9  &  il  feroit  difficile  de  Tobte- 
nir  autrement  que  par  l'expérience.  Mais 
on  peut  dire  que  les  connoifTances  qu'on  a 
acquifes  jusqu'à  préfent  à  l'aide  de  l'expé- 
rience, font  très  bornées  &  très  incertaines; 
c'eft  du  moins  ce  qu'on  peut  préfumer  des 
fautes  où  tombent  plufieurs  Fermiers  au  fu- 
jet  des  engrais ,  ce  qui  prouve  qu'ils  ne  con* 
noiflent  point  fuffifament  la  Nature  du  fol 
qu'ils  cultivent.    Mais  il  faut  convenir  aufli 
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I 

que  les  Ecrivains^  qui]| ont  traité  cette 'msl* 
tîère  ,  ne  nous  donnent  que  des  connois- 
iancei  très  imparfaites.  Je  n'imagine  pas 
que  dt  tous  les  ouvrages  qui  ont  été  pu* 
bliés  fur  ce  fujet  en  Angleterre,  on  puifle 
Recueillir  quelques  idées  diflinfles  éc  fa. 
tisfaifantes.  Les  termes  dont  ils  fe  fer- 
vent n'ont  pas  une  définition  préctfe  ,  & 
lors  même  qu'ils  parlent  le  plus  clairement 
de  quelque  fol  particulier  ,  tout  ce  qu'iié 
en  difent,  ne  conduit  jamais  à  une  connois- 
fance  exafte  de  la  nature  dé  ce  fol.  Par 
exempte  9  leurs  obfervations  fur  les  engrais 
les  plus  propres  à  féconder  les  terres  mar- 
neufes ,  connues  en  Angleterre  fous  le  nom 
de  Loam^  font  très  judicieufes.  Mais  queU 
Ife  eft  la  Nature  ou  la  différence  fpécifique 
de  cette  terre?  Les  inlbuftions  générales 
pour  fertilifer  un  fol  fpécifié  généralement  ^ 
peuvent  être  très  fenfées;  mais  ces  mêmes 
ïnftruflions  né  fervent  point  à  faire  connoî- 
tre  la  nature  d*un  tel  fol  :  &  fans  une  de« 
fcription  exaSe  des  variétés  qui  fe  irou*- 
vent  dans  les  efpèces  particulières  de  fol  i 
SI  ne  fera  jamais  poflible  d'en  comprendre 
la  nature.     Mais  il  eft  des  Cultivateuri 
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4ui  font  parfaitement  inflruits  par  re:spé- 
rience,  de  ia  nature  des  terres ,  &  deTe- 
fpèce  de  culture  qui  leur  elt  la  plus  avan- 

tageufe.  Il  feroit  difficile  de  leur  refufer 
ces  lumières ,  en  examinant  les  variations 
de  leur  conduite  toujours  fui  vies  des  plus 
grands  fuccès  à  regard  des  récoltes  &  des  ' 
engrais  dans  le  même  champ ,  qui  fembfe 
n'offrir  à  un  obfervateur  ordinaire  aucune 

différence  dans  lefoL 

Quelque  bien  que  (iette  partie  de  Tagri- 
^  culture  puiffe  être  entendue  par  quelques 
uns  de  nos  Fermiers ,  cette  connoiffance 
a- 1  elle  échappée  à  plufieurs  de  nos  Agro^ 
nomes ,  qui  ont  crû  devoir  publier  leurs  ob- 
fervations  ?  Pour  mettre  le  lefteur  en  état 
4e  juger  du  mérite  de  leurs  recherches ,  je 
vais  rapporter  les  principales  définitions 
qu'on  trouve  dans  leurs  ouvrages. 

La  terre  la  meilleure ,  la  plus  chaude  & 
la  plus  légère  produit  le  plus  excellent 
grain  ;  mais  fur  les  autres  efpèces  de 
terres  aucun  végétal  n'acquiert  ce  mê- 
me degré  de  bonté  (a ).    Il  eft  à  préfu- 

Qa)  Worlîge  fyfteinâ  agrlcultur»,  p.  3t. 
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mer  tjue  la  quantité  de  fels  que  contient  un 
boifleau  de  glaife ,  efl  doqbje  de  celle  qui 
efl  renfercnée  dans  un  boifleau  de  Loam  , 
qui  ed  une  terre  mélangée  de  glaife  &  de 
fable;  &  un  boifleau  de  cette  terre  con» 
tient  deux  fois  autant  de  fels ,  qu'un  boid 
ieau  de  fable,  (a).  Là  terre ,  appellée 
Loam ,  n*e(t  probablement  qu'une  efpèce 
d'argile  glutineufe  propre  à  lier  entr  elles 
les  parties  de  la  terre  avec  laquelle  on  veut 
la  mêler,  &  fpécialement  fi  cette  terre  eft 
très  friable,  (b)  La  terre  qu'on  nomme 
Loam  a  un  degré  de  ténacité  que  n'a  pa« 
le  fable;  elle  efl  plus  difficile  à  rompre; 
Teau  ne  la  pénétre  ni  de  s'en  fépare  pas 
fi  aifément.  Elle  n'efl:  jamais  fi  dure  ni  fi 
compaSle  que  la  glaife  ;  auflî  eft-elle  plus 
facilement  humeftée  par  l'eau  ,  qu'elle  ro- 
tien':  auflî  moins  long  tems.  (c)  On  peut 
établir  en  principe  que  la  différence  obfer- 
vée  dans  lai  croiflance  des  plantes ,  vient- 
en  général  de  la  plus  ou  moins  grande  po« 

(/j)  Miller,  Gard.  Dia.  Art,  Earth. 

(^)  L'Iflées  Fïusbandry,   V*  î.  p.  25. 

(  c)  Dickfon  Treaiife  of  sgriculiure.  p.  460. 
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foGté  des  fols;  &  que  la  terre  la  plus  fe^ 
rée  &  la  plus  compaSe ,  eft  la  plus  riche"> 
quand  on  a  foin  de  Tameublir  auflî  par- 
faitement  qu'une  terre  légère  &  fpon- 
giéufe.  (a)  La  glaife  en  général  ,  quelle 
qu'en  foit  l'efpéce ,  eft ,  de  toutes  les  ter- 
res, la  moins  propre  à  la  végétation  (b). 
La  grande  divjCon,  ou  la  différence  fpécî- 
fique  des  terres  peut  fe  réduire  à  fix  efpè* 
ces;  favoir:  La  terre  noirâcfe ,  commune- 
mentappellée  Loam,  la  glaife,  le  fable,  le 
terreau,  la  craie  ,  &  le  gravier.  Les  ter- 
tes  noirâtres  font  d'ordinaire  les  plus  ri- 
ches; elles  s'ameubliffent  aifément  par  les 
labours;  les  pluies  ne  les  paîtriffent  point; 
elles  font  parfaitement  féches  en  hiver;  on 
peut  les  labourer  dans  toutes  les  faifons  ;  i 
quelque  profondeur  que  pique  la  charrue  j 
elles  n'oppofent  aucune  réfiftance;  &  dans 
tous  les  tems,  il  efl  également  facile  de  les 
faigner,  de  les  refendre ,    &  Çc)  la  glaife 

(tf)  RandaTs  femi-vbgilian  Husbandry.  p.  16. 

(^)  Mills's  Syftem  of  Husbandry ,  Vol.  i,  p,  ip. 
,    (c)  Humes ,   Principles  of  agricul.  and  Veget,  p. 
J,  10,  II,  12. 
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iougeittc  pailè  pour  être  très  favorable  à  la 
produftîon  du  froment  (c).    . 

On  pourroit  remplir  un  volume  de  pareil- 
les définitions  »  toutes  difcordaotes  &  coq- 

tradiâoires.  Si  dans  les  paflages  précédents, 
je  n*aî  pas  rapporté  les  defcriptions  entières 
des  Auteurs  cités  ^  c'eft  que  quelque  détaillées 
quefoientces  defcriptions  dans  les  originaux^ 
j'ofe  dire  qu'on  ne  tirera  jamais  des  idées  plus 
claires^  que  celles  que  préfentent  ces  Extraits. 
Tout  Cultivateur  k  qui  il  arrive  de  lire  de 
femblables  defcriptions ,  ne  comprend  ab- 
solument rien  à  ce  que  TAuteur  veut  lui 
dire:  il  pourroit  même  lire  vingt  volumes 
de  ces  fortes  de  defcriptions  »  fans  en  être 
plus  inftruit  fur  la  nature  des  terres.  Il  me 
paroitroit  plus  à  propos  d'établir  »  comme 
une  maxime  g;énérale  ,  qu'on  ne  par- 
vient à  bien  conooicre  un  fol  »  qu'en  oh- 
fervant  fçs  produ6Uons  fpontaqées ,  &  Tef. 
pèce  de  plante  qui  y  croît  avec  Je  plus  de 
vigueur.  Cette  dernière  remarque  ne  peut 
fans  doute  pas  avoir  lieu  fur  une  terre 
qu'on  fe  propofe  de  défricher;  mais  dans  ce 

(c)  EUis's  Hertford'shire  Husbanciman,  p.  104. 
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èas ,  il  Convient  de  s^en  rap{)orter  aux  per-. 
fonnes  inftruites  ,  par  rexpérîence  »  de  la 
nature  des  terres  »  &  de  l'emploi  qu'on  en 
peut  faire*  ^ 

U  faut  avouer  que  nos  Fermiers  n'ont 
pour  la  plupart  que  des  connoifTances  bien 
imparfaites  de  la  nature  des  terres.  On  les 
voit  prefque  toujours  fe  conduire  au  ha- 
fard  ,•  il  eft  rare  qu'ils  s'en  rapportent  à 
leurs  propres  lumières  ^  foi  t  pour  fumer  leurs 
terres ,  loît  pour  l'efpèce  de  culture  qu'il 
feroit  avantageux  de  pratiquer  ;  en  cela,  ils 
fuivent  ordinairement  les  ufages  qu'ils  trou- 
vent établis  chez  leurs  voiGns  ^  làns  s'in- 
s  quiéter  des  différences  fpécifiques  des  tei- 
res.  U  n'y  a  que .  les  mauvais  ûiccés ,  des 
expériences  répétées  mais  funeites  i  leurs 
intérêts  ,  qui  pui0êm  les  forcer  i  changer 
de  conduite.  Quittent  •  ils  une  Ferme  pour 
pafler  dans  une  autre ,  ils  ne  fe  permettent 
poiot  d'examiner  la  différence  des  fols;  la 
C0U]:ume  de  la  contrée ,  une  routine  aveu- 
gle, les  guident  dans  toutes  les  occaQons. 
Mais  il  efl ,  comme  je  l'ai  pbfervé,  dans 
la  claffe  de  Fermiers,  des  hommes  qui  par 
une  application  foutenue,  des  expériencesi 


34»    ETAT  DE  L'AGRICULTURE 

recherchées  ,  des  obfenratîons  confiantes  5^ 
une  étnde  &  une  méditation  profondes  de 
la  Nature ,  de  fa  marche»  de  fa  manière d*o- 
pértr ,  font  enfin  parvenus  à  fe  faire  les 
idées  les  plus  juftes  de  la  nature  des  ter- 
res »  de  leurs  variétés ,  &  à  ne  pas  fe  trom- 
per fur  la'  nature  des  engrais  ^  de  la  culturç 
$  des  produâions  qui  leur  conviennent» 

ARTICLE    IL 


■M.    • 


Des  défricbements. 


Dans  les  Ifles  Britanniques ,  i\  n*eft  point 
de  terres  vagues ,  à  l'exception  des  croupes 
des  montagnes ,  où  le  roc  fe  montre  à  nud , 
qu*on  ne  puifle  convertir  en  terres  laboura» 
blés  ou  en  herbages;  &  ces  terres  incultes, 
qui  ne  font  pour  les  moutons  que  de  mi- 
f érables  pacages ,  une  fois  défrichées ,  fe- 
roient  fubfifter  dans  Taifance  un  nombre 
confidérable  de  familles.  Depuis  environ 
cinquante  ans,  il  s'eft  fait  de  grandes  amé- 
liorations de  ce  genre  en  Angleterre  :  des 
vaftes  terreîns ,  qui  pendant  plufieurs  fié- 
clés  n*avolent  été  que  des  Communes ,  fonc 
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devenus ,  au  moyen  de  Tëgobue ,  du  bru- 
lis  ,  &  des»  labours ,  des  champs  fertiles  » 
qui  fe  couvrent  annuellement  de  riches  ré« 
éoltes  d'orge,  de  trèfle,  de  feigle^  de  tur- 
nipSj  de  rey-gralT:  ces  mêmes  terres  font 
aujourd'hui  la  Ibrtune  d'un  grand  nombre 
de  Fermiers ,  occupent  une  foule  de  pau« 
vres  manoeuvres  de  culture  ^  &  augmentent 
nos  troupeaux.  On  ne  re voguera  pas  en 
doute  cette  dernière  circonftancè ,  fi  l'on 
fait  attention  à  la  prodigîeufe  différence  qui 
doit  fe  trouver  entre  une  Commune  &  une 
prairie  artificielle  >  enfemencée  de  tréfie^ 
&  de  rey-grafll 

L'économie  politique  n'ofifîre  point  de 
fujet  plus  intéreflant ,  &  qui  mérite  une 
plus  férieufe  auention.  Toute  terre  incul- 
te efl:  un  préjudice  pour  l'Etat:  fa  culture 
ajouteroit  à  la  mafle  générale  des  fubHflan* 
ces 9  augmenteroit  le  nombre  du  peuple^ 
en  multipliant  les  falaires ,  forceroit  Toifi* 
veté  de  faire  place  à  l'induftrie  ,  &  feroic 
circuler  de  nouvelles  richefles  dans  la  Na« 
tion.  Plufieurs  Communes  en  divers  Com- 
tés ont  déjà  été  défrichées  ;  mais  le  fuccés 
de  ces  améliorations  efl  un  nouveau  motif 
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4e  cDDtinaer  cet  utiles  entreprifes  dans  les 
trois  Royaumes*  Il  xeUe  encore  des  I«n« 
des  immenfes  ^  des  duras  d'une  prodigîen»> 
fe  étendue,  dont  les  défrichementt  font  au* 
defTus  des  forces  des  particutiei^;  mais  ces 
travaux  difpendieux  s'exécuteroient  par  des 
encouragements  publics. 

Les  terreîns  vaguetqui,  jufqu^i  préfent^ 
ont  été  converties  en  terres  labourables  ou 
en  herbages  ^  étoient  prefque  tous  des  ter^ 
res  légères ,  faciles  à  défoncer ,  leur  fur^ 
face  n*étoit  pas  embarailée  de  houx ,  de 
genêt  épineux  &  d'autres  fismblables  arbu* 
Iles;  circonflance  qui  doit  £ure  penfer 
qu'anciennement  elles  avotent  été  cultivées. 
Ces  fortes  de  terreins  ont  été  défrichés  pat 
préférence,  k  raifon  des  moindres  frais  de 
culture  ;  &  les  autres ,  qui  exigent  des  dé- 
penfes  plus  confidérables ,  ont  été  générale* 
ment  abandonnés  pour  fervir  de  pajturagc 
aux  moutons.  C'eft  une  obfervation  q^e 
j'ai  faite  dans  plufîeurs  Comtés  où  les  nou« 
vellcs  Fermes  font  prefque  toutes  établie} 
fur  des  terres  légères ,  ôc  l'exemple  récent 
di^  Norfolk  fert  encore  à  la  confirmer» 

Mais  peut*on  douter  que  les  terres  forte#» 
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qui  ont  plus  de  profondeur  ôt  de  ténacité  ; 
ne  foicnt  plus  riches ,  que  les  terres  légères. 
N'eft-ce  pas  ce  qui  eft  clairement  prouvé 
par  leis  houx ,  les  genêts ,  les  épines  &  let 
autres  arbuftes ,  qui  y  croiffent  fpontané- 
ment?  La  vigaeur  de  leur  végétation  dé- 
couvre la  fertilité  du  SoL  Des  terres  paa« 
vres,  telles  que  la  plupart  de  celles  qu'on 
a  défrichées ,  à  caufe  de  Tégalîté  de  leur 
furface  &  de  la  facilité  de  les  rompre  ,  & 
qui  exigent  beaucoup  d'engrais  ^  font  trop 
dépourvues  de  fiibffcances  nutritives  pour 
produire  jamais  A'eux  mâmes  des  végétaux: 
femblable&  Mais  la  d^enfe  do  défriche- 
ment  détourne  lee  FefBuwa  d'en  entrepren- 
dre la  culture.  S'Hs  éseiènc  en  état  de  fair 
re  les  premiers  fiaii,  îl  eft  très  vraifembla- 
ble  que  la  graa^  feniKté  du  Al  leur  feroit 
bientôt  trouver  d^ampks  dédommagements» 
Quand  les  défricheurs  auroient  adopté 
une  méthode  régulière  de  mettre  ces  terres 
en  état  de  culture  »  ils  pourroient  fixer  le 
prix  de^  défrichements  à  tant  par  acre  ;  6c 
dès  ce  moment;  ces  améliorations  s'éten- 
droient  dana  toutes  les  parties  de  la  Grande 
Bretagne  ;  rien  ne  dégoûte  plus  les  Fer* 
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mîers  de  ce$  tentatives ,  que  Tincertîtode 
dei  dépeofet  auxquelles  elles  pourroient  les 
expofcr.  Ces  réflexions  font  également  ap- 
plicables aux  différentes  méthodes  qu*on 
voudra  fuîvrç  pour  les  défrichements.  La 
multitude  des  racines  donc  ces  terreins  font 
embarrafTés,  pourroit  peut  être  faire  préfé- 
rer à  la  charrue,  Tégobue  &  le  brûlis ^ 
amoins  que  la  rareté  du  bois ,  n'obligeât  de 
referver  ces  racines  pour  le  chauffage  du 
Fermier.  J*ai  vu  de  ces  terreins  où  la  va* 
leur  de  ces  racines  étoit  beaucoup  plus  con- 
lidérable  que  toute  la  dépenfe  du  défriche* 
ment  ;  &  c'efl  ce  qui  arriveroit  communé- 
ment fur  les  terres  couvertes  de  houx ,  de 
genêt  épineux  &  d'autres  arbuftesi 

Dans  le  Norfolk  ,,  on  a  beaucoup  plus 
défriché  de  terres  incultes  que  dans  aucun 
autre  Comté  d'Angleterre.  Toute  cette 
contrée,  qui^  il  n'y  a  pas  plus  de  vingt  ou 
trente  ans ,  n'offroit  que  des  terres  vagues  » 
eft  aujourd'hui  couverte  des  plus  riches 
récoltes  :  on  ne  voit  nulle  part  de  plus 
beaux  champs  de  turnips  ^  de  feigle  ,  de 
trèfle,  &c.  11  eft  vrai  que  cette  contrée 
avoit  le  bonheur  de  poflèder  de  très  ri-. 

ches 
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chet  veines  de  marne  âc  de  glaife  ;  ces  en* 
grais  répandus  dans  une  proportion  con* 
venable  fur  des  terres  fablonneufes  où  pais* 
foienc  les  moutons ,  ont  cauré  des  prodiges 
de  végétation. 

La  méthode,  qu'on  a  généralement  fui. 
vie  dans  ces  améliorations ,  a  été  de  ré* 
pandre  fur  le  gafon  de  cinquante  à  quatre- 
vingt  charretées  de  marne  par  acre  ;  de 
donner  quelques  labours  pour  préparer  les 
terres  à  être  enfemencées  en  bleds ,  mais 
plus  généralement  en  turnips;  de  faire  fuc* 
céder  Torge  aux  turnips  ;  de  remplacer 
Torge  par  le  rey-graff  &  le  trèfle  ;  de  lais- 
fer  fubOiler  trois  ans  cette  prairie  artifl* 
cielle  ;  &  fur  ce  défrichis  de  femer  des  bleds 
hivernaux ,  après  y  avoir  difpofé  convena- 
blement la  terre  par  le  parc ,  le  fumier  & 
les  labours. 

Il  efl  à  propos  d'obfervcr  que  la  métho- 
de d'affolement  rapportée  dans  les  Elément 
du  commerce  de  M.  de  la  Forbonnais ,  & 
copiée  dans  les  intérêts  de  la  France  mat 
enttindus,  de  M.  de  Boulainvilliers ,  con* 
lient  plufieurs  méprifes,  On  y  lit  :  ,,  A 
une  récolte  de  froment  fuccéde   une  ja« 
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cfière  ;  enfiûte  deux  >  trois  on  Quatre 
moiflbns  au  plus  ,  d'orge  ,  tfavoîne  d« 
pois  ,•  après  lesquelles  revient  une  an* 
fiée  de  repos,  *'  Ce  paflage  de  la  plus  gran«^ 
de  abfurdité  pourroît  donner  la  plus  gro^ 
tesque  idée  du  fyftême  de  culture ,  pratiqué 
dans  le  Norfolk. 

Les  Fermiers  de  cette  contrée  font  fl 
éloignés  de  faire  rapporter  à  leur»  t^res 
trois  ou  quatre  récoltes  confécutives  dé 
grains  5  qu'ils  fe  font  précifément  une  loi 
de  la  pratique  contraire.  A  une  récolte 
de  grains,  ils  fone  régulièrement  f accéder 
une  récolte  de  turnips  &  de  trèfle  ;  &  Ton 
peut  dire  à  leur  avantage  qu'ils  ne  favenC 
point  ce  que  c*eft  qu'une  ja(!!hére  :  c'eft 
en  général ,  les  turnips  qui  en  tiennenc 

M.  de  Boulainvilliers  continue  :  qacU 
ques  uns  fément  un  peu  de  tréfie  ou  de 
hizeme  ;  mais*  avec  peu  de  prc^t  ;  étant 
obligés  de  donner  du  fourago  à  leurs  bes- 
liiaux  pendant  Thiver.  "  Il  y  a  dans  ce  peu 
de  mots  deux  erreurs^  capitales.  Jamais 
dan»  ce  comté,  il  n'y  eut  une  feule  graine 
et.  kizerne  femée  par  les  Fermiers  ordinal- 
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tes  ;  &  il  eft  fi  faux  qu'ils  retirent  peu  de  profic 
de  leur  trèfle,  que  cette  plante  fait  une 
des  plus  rîchçs  branches  de  leur  agricultu- 
re. Ceft  avec  leurs  prairies  de  trèfle  mê- 
lé de  réygraff,  qu'ils  entretiennent  de 
nombreux  troupeaux  de  moutons,  qui  par-*- 
quént  leurs  terres  pour  être  enfemencées  en 
grain. 

Le  même  Auteur  dit  dans  un  autre  en- 
droit: "  La  luzerne,  lé  trèfle,  le  fainfoîn 
ont    doublé    là    quantité    des    fourrages* 
"  Voilà  une  étrange  aflertîôn,  puis  qu'on 
n*a  jamais  fènié  dans  le  Norfolk  d'autres 
herbe j  artificielles ,  que  de  trèfle  &  du  rey-^ 
^afr.     11  ajoute  énèore  un  peu  jrtus  bas: 
La   luzerne  eft  fans  contredit    la  plus 
avantageufe    de    ces   pïairies   artificielles. 
'•  La  vérité  eft  qu'il  n'y  a  pas  dans  tout 
fe  Norfolk  un  feul  acref  de  luzerne.     J'aî 
crû  devoir  relever  ces  tnèprifes  qui  peuvent 
faire  tort  à  cèt  ouvrage,  qui  renferme  d'ail- 
leurs  d'excellentes  vues. 
'  Il  fe^it  difficile  de  ne  p^s  admirer  les  ef- 
forts généreux  qu'ont  fait  les  habitsfnfs  du 
Norfolk  dans  les  défrichements  de   leurs 
communes.    Ces  terrés  6nt  été  portées  tout 
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d*un  coup  au  plus  floriflant  état  de  culture. 
Toutes  ces    nouvelles  améliorations  font 
régulièrement  entourées  de  fofTés,  de  haies 
vives ,  &  embellies  de  fuperbes  plantations. 
Ces  communaux  ,  qui  autrefois  ne  fourni», 
fuient  qu'une  chétive  fubfiftance  à  des  mou- 
tons &  des  tanières  à  quelques  lapins,  por- 
tent aujourd'hui  d*au(Ij  brillantes  moilTons , 
que  lés  contrées  les  plus  fertiles  de  TAn- 
gleterre.    Quelle  fatisfaâion  goi^ce  aujour* 
d*hui  un  homme  vertueux  en  traverfant 
les  parties  occidentales  du  Norfolk  !  Quel- 
le idée  plus  ffatteufe  pour  une  ame  fenCiblc 
de  penfer  que  l'agriculture  a  produit  an  fî 
heureux  changement  !   de  penfer  qu'elle  a 
.  ea  quelque  manière  créé   une  race  noa&- 
breufe  d'hommes  aâifs  &  laborieux ,  qui 
vivent    dans   le    fein  de    l'abondance  fur 
cette  même  terre  »  où  l'on  ne  découvrolc 
il  y  a   peu  d'années,  que  des  fables  aridea 
&  un  immeofe  défert!  de  penfer  enfin  que 
la  cultivation  a  (Kl  tirer  les  tréfors  de  l'a- 
bondance d'un  fol  que  la  Nature  avoit  dis- 
gracié ! 

Mais  dans    cette  admirable  révolution 
ùi  trouve  l'heureux  concours  de  rintérét 
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général  avec  Tintérêt   particulier  :   J'Êtat 
1  gagné  &  les  propriétaires  fe  font  enri- 
chis;  plufieurs  d'entr'eux  dans  un  interval* 
le  de  vingt  ou   trente  années ,-  ont  plus 
que   doublé    leur  fortune  :    quelques   uns 
l'ont  beaucoup  plus  augmentée:  je  pour- 
rois  en  citer  plufieurs  exemples  :  M.  Mor- 
ley  de  Barsham,  qui  eft  un  homme  connu, 
à  porté  fon  revenu ,  de  cent  quatre  vingt 
à  huit  cent  livres  fterlin;  un  autre  de  dix- 
huit  à  deux  cents  quarante.    Il   n'ea  ea 
Angleterre  aucune  autre  contrée  qui  pût 
produire  autant  d'exemples  d'augmentation 
de  revenu  uniquement  due  à  Tagricuiture. 
Les  Fermiers  font  entrés  avec  les  proprié, 
taires  en  partage  des  immenfes  profits    de 
ces  améliorations  furprenantes  :    tous  ont 
confidérablement  multipliés  leur  fonds  d'ex- 
ploitation; &  Ton  peut  dire  que  rAméri- 
que  exceptée ,  la  culcivation  ne  fit  jamais 
faire  des  gains  fi  prodigieux  dans  aucune 
contrée  du  monde.     Il  eft  peu  de  Fermiers 
dans  le  Norfolk  qui  n'ait  augmenté  fes  ca» 
pitnux  de  vingt  ou  trente  mille  Livres  fter- 
Un;  plufieurs  ont  fait  des  fortunes  de  qua- 
rante &  de  cinquante  mille  Livres  fleriio. 
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Ces  faits,  qui  paroicroient  incroyables  dans 
touc  autre  comté  ,  n'excitent  ici  aucune 
furprife. 

Il  n'efl  pas  rare  de  voir  dans  cette  Pro- 
vince un  Termier  vendre  par  an  puaur  quinze 
cent  livres  ftertin  d'orge  ,  le  produit  d'une 
feule  récolte.  Un  fait  non  moins  étonnant 
cil:  qu'après  une  principale  récolte  d'orge, 
la  féconde  récotte  de  froment  du  même 
Fermier  a  été  vendue  douze  cent  Livres 
flerlin.  '  Ces  exemples  en  rappellent  une 
foule  d'autres  qui  paroitrotent  tenir  du 
prodige.  On  peut  confulter  à  ce  fujet  le 
voyage  agronomique  de  M.  de  Joung.  Ce 
grand  maître  en  agriculture  a  fait  une  de- 
fcription  magnifique,  mais  vraie  &  indruc- 
tive,  delà  floriffante  culture  du  Norfolk. 
Dans  ces  utiles  &  intï  on  y 
verra  que  les  noms  c  is  de 
Sommerfield ,  Mallel  lover 
de  Creek  ,  Carr  de  R  varies 
de  Cidderftone ,  Burtor  Ro- 
guerfon  de  Nurfprd  ,  mbrft 
d'autres  méritoient  ave  ■  d'ê- 
tre célébrés  dans  les  a _      .     nani- 

té,  qu'un  certain  Roi  de  Macédcûne,  uq 
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Kmpçreijr  Romain  ,    un    Roi    de    Prufl"e, 
fléaux  de  la  [erre  ,   que   de  vils  £crivaîns 
ont  la  balTcfle  de  louer  !  Ce  font  de  grand^ 
généraux!  Que  veut  dire  cela?  Ne  font- ce 
pas  aulli  de  granBs  incendiaires  ?  que  font- 
ils  autre  chofe  que  mafiacrer ,  piller  ,  brûler 
éc  ravager  le  monde?  T" 
qui  oppriment  les  peupl 
génie  ,    qui  dégradent 
S'il  eft  des  hommes  v 
font  les  bienfaiteurs  de 
lître  les  grands  Agricul 
commander  l'ailmiratio 
■  grands  généraux  exerc 

&  portent  partout  la  ruine  & 

,    les  grands  Fermiers   fertili- 

le  la  terre ,  font  renaiire  l'a'bon- 

lonnent  l'exillcnce  &  1^  vie  à 

:  race  d'hommes.    Toute*  Teurs 

aflions  tendt;nt  au  bonheur  de  l'humamté. 

Leurs  utiles  travaux  changent  des   Sables 

arides  en  une  contrée  délideufe,  couverte 

des  dons  les  plus    précieux  de  la  rature; 

&  la  réfidence  des  bétes  fauvages  devient 

celle  d'un  peuple  nombreux,  qui  fe  multi- 

plie  comme   les  produflîons  de    la  terre. 
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Que  (jgnifient  ces  paroles  de  Céfar ,  Fent, 
yids,  f^ici?  Cela  ne  veut- il  pas  dire,  j'aî 
^SP^S!^  des  millions  d*hommes  »  j*ai  brûlé 
les  Villes  &  les  villages  ,  j*ai  devafté  des 
contrées  fertiles,  &  j'ai  changé  en  une  af> 
freufe  folitude,  les  riantes  contrées  où  des 
Nations  paifibles  vivoient  dans  le  fein  de 
Tabondance  f  Céfar  cependant  a  rempli  Tu* 
nivers  de  fon  nom!  Celui  qui  devroit  être 
en  exécration  parmi  les  hommes,  en  eft 
ridole  !  Quel  renverfement  d^idées  !  Aux 
yeux  du  monde,  l'Agriculteur  qui  alimen- 
te les  hommes  n'tfl  rien  ,  &  le  guerrier 
qui  les  extermine  eft  un  Dieul 

Il  eft  dans  les  autres  comtés  de  l'Angle- 
terre une  grande  quantité  de  terres  incul- 
tes^ auxquelles  on  donne  les  noms  de  lan- 
des, de  patis,  de  garenne,  de  communes, 
&c.  &c.  Ces  terres  qui  ont  de  très  ri- 
ches veines  de  marne ,  de  glaife  &  de 
craie ,  pourroient  être  défrichées  avec  le 
xnéme  avantage  ,  que  celles  du  Norfolk 
l'ont  été.  Il  feroit  de  la  fagefle  du  Gou- 
vernement de  tourner  les  vues  des  pro- 
priétaires vers  ces  défrichements.  Les 
moyens  ne  feroient  par  bien  coûteux  ^  & 
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toiftes  ces  dëpenfes  verfées  dans  les  clas- 
fes  les  plus  pauvres  de  la  Nation ,  donne- 
roîent  plus  d'aSivîté  &  d'étendue  à  U 
plus  utile  de  toutes  les  circulations,  celle 
qui  vivifie  Tinduftrie.  Il  n'eft  perfonne 
qui,  en  allant  de  Londres  à  Exeter,  i 
Briftol,  à  Lancaftre,  à  Berwick;  n'ait  pu 
obferver  des  terres  incultes  d'une  immenfe 
étendue  :  ces  friches  font  encore  plus 
multipliées  en  IPlande  &  en  Ecofle.  Le 
Miniftére  qui  auroit  la  noble  ambition  de 
convertir  toutes  ces  terres  vagues  en 
champs  fertiles  mériteroit  de  la  Nation 
une  reconnoiflance  écemelfe. 

ARTICLE, 

I 

f         Di  la  cbture  des  champs  ouverts. 

H  n'eft  pas  rare  de  voir  en  diverfes 
contrées  d'Angleterre  des  terres  aflezbien 
cultivées,  mais  qui  font  reliées  ouvertes; 
&  il  n'y  a  perfonne  un  peu  verfé  dans 
'  Tagriculture  qui  ne  fâche  que  les  terres 
clofes  font  fufceptibles  de  plus  grandes 
iméliorations^   que  celles  qui    demeurent 
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fans  clôture.  Dans  le  Norfolk,  les  Fe^ 
mes  k$  plus  riches  font  très  fojgneufer 
ment  clofes.  Entre  les  ai?fanK;€s  foncières, 
les  clôtures  devroient  être  la  première  dé- 
penfe.  Il  fera  toujours^  iatpoUible  d'ex- 
ploiter un  champ  ouverl  ,  d'une  manière 
aulfi  parfaite  »  qu'un  champ  clos  ^  à  moins 
que  le.  FenTjijer  np  confente  à  faire  une 
dépenfe  confid^rable  de  claies  chaque  an- 
né^.  Dans  les  comtés  où  les  clôtures 
font  les  plus  communes  &  où  les  défrir 
chements  ont  commencé  par  des  fblTés  &c 
des  haies  vive^  f  l'agriculture  fe  trouva 
dans  un  état  bien  plus  flociiEint,  que  dans 
ceux  où  cette  excellente  méthode  a  écé 

négligée. 

La  différence  que  les  clôtures  ont  mife 
dans  les  revenus  de  terre  poi^rok  pres- 
que paroitre  incroyable.  Les  avantages 
qui  réfultent  .de  l'exploitation,  d'une  Fer- 
me clofc  &  d'une  Ferme  ouverte  ,  dif. 
férent  à  un  tel  points  qu'il  n'y  a  pas  un 
feul  Fermier  riche  qui  balance  à  affer- 
mer la  première  le  double  de  la  féconde ,  ^ 
moins  qu'une  Ferme  ne  foit  clofe,  il  eft 
d'une  extrême    difficulté  dy  pratiquer  \k 
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}gi  grande  culmre.  Les  turnîps  &  les  her- 
bes  arcifiçiellles  qi}i  readenc  la  cuicîvar 
tion  Angloife  Ç  reçonmvidable ,  n'entrent 
jamais  danç  Taflolement  des.  champs  our 
verts.  ; 

.  En  placeurs  endroits  de  ces  îles ,  ft 
souvent  des  terreins  fi  exceffivement  fecs 
&  fatxlonnçux,  qu'on  ne  jes  fuppofe  pas 
fufceptibleR  d'amélioration;  &  ils  deraeu^ 
rçi^t  incultes.  11  efl  cependant;  des  moyens 
^^  forcçr  cfs  ferres  arides  à  donner  des 
p^fodu.^iôfls  ^ utiles.  Les  clotiues.  fon^  la 
première  arnélioration  qui  leur  con* 
vient.  Le  gi:an^  défaut  du  fol  de  ces  î-? 
les  eH  généraleniient  fon  extrême  fecheres-^ 
fej  m^s  ricnn'eft  phii  propre  à  corrige» 
cette  qualiît;^^  qUjC  de  diyifer  le  terreîa 
en  petites  px)ftions  ^  qu'on  borderoit  d'u- 
ne pl^tation,  d'arbres  &  ^'arhrijfeîjux  leç 
plus  appropriés  au  fol:  d^  ce  noml^refont. 
pri^ncip^^emept  Je  hêtre  ,^  dont  les  belles, 
proportions  ixr^fej;itent  un  conp.-d'œil  en- 
chanteur ,  le  fapin  d'Ecoffe ,  qui  efl  d'un 
très  grand  rajpport ,  le  cèdre  dont  le  bois 
eft  très  précien;x  :  ces  arbres  Âplufleura. 
aptres  fe  plaifent  au  milieu  des  fables  ari^ 
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rides,   gui  les  portent  en  peu  d'innées  i 
une    élévation    furprenante/     Le    profit 
de  ces  plantations  feroit  donc  déjà  très 
confidérable  ;  mais  ce  profit  n*efl  que  le 
moindre  objet  qu'on  doit  fe  propofer  dans 
ces  améliorations.      Ces  plantations  d'ar- 
bres  attîreroient    &    conferveroient   une 
grande  partie  de  l'humidité  de  l'air,   & 
humefleroient  la  terre  ,   comme  cela  arri- 
ve daus  toutes  les    contrées  boifées  cm 
font  généralement  humides.     Le  fol ,  qui 
dans    un   pays    ouvert  &   néceflaîrement 
defleché  par  les  vents  que   rien    n'incer* 
cepte  ,  fe  trouveroît  toujours  ombragé  & 
couvert  d'un  atmofphère  humide.  J'ai  fou- 
vent  obfervé  que  les  plus  petites  planta^ 
tîons  fur  ces  terres  de  pur  fable,  amélio-* 
roient  régulièrement  le  fol   tout    autour. 
Par    la    même  raifon  ,     qu'on    laifTe    les 
grandes    routes   ouvertes  &  expofées  au 
foleil  &  au  vent,  ces  terres  devroient  ê- 
tre  aufïï   exactement  fermées  qu'il  feroit 
polTible. 

Les  propriétaires  de  ces  terres  fablon- 
neufes  agitoient  conformément  à  leurs 
Vrais  intérêts  ,  s'ils  entreprcnoient  de  les 
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dîvifer  en  petiu  clos  ,  ain(i  entouré  de 
plantations.  Les  profits,  pour  n'être  pas 
immédiats ,  n'en  feroienc  pas  moins  confidé- 
rables.  A  méfure  que  les  plantations  s'é- 
leveroient,  le  fol  s*amélioreroit  fans  la 
plus  légère  dépenfe  ;  &  deviendroit  aflez  fer- 
tile pour  produire  les  récoltes  les  plus  analo- 
gues à  la  nature  des  terres  légères.  Mais  fi  le 
propriétaire  où  le  tenancier  répandoit  alors 
fur  ce  terreinainû amélioré^  de  la  marne  ou 
de  la  craie  y  ce  même  terrein  acquerroic 
alors  un  degré  de  fécondité  qui  feroit  ren- 
trer cette  dépenfe  avec  ufure^  au  lieu  que 
fans    ces   plantations   préalables  ,  tout  le 

marnage  polfible  n'occafîonneroit  que  d'in- 
utiles frais. 

Pour  fe  convaincre  de  cette  vérité  ,  il 
ne  faut  que  comparer  le  fol  d'un  parc 
quelconque  avec  celui  de  la  contrée  envi- 
ronnante. Ce  fol  qu'on  fait  n'avoir  reçu 
aucune  efpèce  d'engrais ,  fera  trouvé  fort 
fupérieur  à  celui  de  la  contrée  voiQ* 
ne.  Ce  fait  n'effc  pas  révoqué  en  doute 
mais  on  fuppofe  aflez  généralement  que 
^e  propriétaire  améliore  ce  fol  par  des 
engrais   dans  la  vue  de  fe  procurer  une 
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riante  verdure:  mais  dans  le  mî,  le  pro- 
priécaire  n*a  fait  autre  choie  pour  la  plu. 
part  du  cems ,  quô  d'élevei:  dti  plantation» 
d'arbres ,  &  d*en  environner  fbit  parc.  Je 
fuis  dans  Tîntîme  perfuàfioh  qœ  ces  fortes 
de  plantatiohs  réuniront  toujours  à  atnélio- 
rer  les  fables  les  plus  arides. 

Je  ne  connois  guère  de  tfetreiii  plus 
îitid ,  plus  défolé  que  celdî  ^ufe  travërfeik 
les  chemins  qui  conduiftht  ehtit  Bartôà 
Mills  &  Brandon,  &  Bury  &  Brandon  dans 
le  SufFolk;  tout  ce  canton  éft  un  faWè  fnoa* 
vant  &  d'une  telle  fecherefle  que  dan^  lei 
tfems  venteux,  il  s^en  éïéVe  deè  toarbittôûà 
de  pouffiére  qui  ofifcorciffent  Taîr,  Jô 
crois  devoir  citer  particulièrement  cette 
Contrée  fablonneufe  ;  parce  que  je  fuis  plei- 
nement convaincu,  que  s'il  arrivort  de  la 
divifer  en  petits  clos ,  plantes  cfà^bres  , 
ces  fables,  qui  an  preriiiet'  afpéft  paroîfFené 
infertiles,  changefroient  bientôt  de  nature 
&  deviendroienC  propres  à  donner  d'excel- 
lentes récoltes  de  grains  ,  de  turnîps  & 
d'herbages.  Quiconque  eft  on  peu  au' 
fait  des  matières  de  l'éconôftiîcf  rurale» 
fera    aifémeat    perfu'âdé  'de'isf    âvâintagef 
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fmmenfes  que  la  Nation  rtdreroit  de  cei 
plantations  fî  peu  dirpendieufei. 

Un  objet  de  plus  grande  confôqoence , 
c^eft  la  manière  d*cnclorre  une  ferme.     lA 
méthode   la    plus   cortimunëment  adoptée 
aujourd'hui  dans  la  conftruflion  de  ces  clo** 
tures,  confifte  en  un  fimple  foffé  avec  un 
rang  d*épines  Manches  dant  le  milieu  de  la 
berge,  &  au  fommet  cft  une  haie  morte* 
Cette  clôture  eft  d'une  aflez  bonne  défenfe 
à  bien  peu  de  frais.    Mais  fur  les  terres  fé-, 
chas,  fablônntnfes ,   l'épine  blandie  n*eft   ^ 
poini  du    tout  appropriée  âu  fol.     Il  eft 
d'autres  arb^ifleaux  d'une  végétation  plut 
accélérée ,  particulièrement  le  petit  houx 
qui  formetoit.  une  défenfe  plus    prompte 
&    plus  impétïétrâbre  ,   que  l'épine  blan- 
che, du  moins  fur  un  pat-eil  fol. 

La  nouvelle  méthode,  pratiquée  dans  le 
comté  de  Northamptoh ,  eft  très  difpendieu- 
fe  ;  mais  il  n'eft  poîrtt  de  clôture  plus  fo- 
Kde  ni  plus  durable.  Pour  y  procéder, 
on  creufe  deux  foflfës  parallèles;  la  terre 
qu'on  en  tire,  jettéé  dans  le  milieu,  forme 
une  berge  en  ânfe  de  panier  :  fur  cette 
berge,  on  planté  quatre,  dnq,  Gx  rangées 
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d'épine  blanche,  &  quelquefois  davantage 
Ces  rangs  d*épine  ainû  multipliés ,  rendent 
la  baie  morte  abfolument  inutile  »  pourvu 
que  les  foflTés  foient  creufés  à  une  profoa* 
deur  convenable.  Les  émondures  de  ces 
haies  donnent  une  immenfe  quantité  de 
menus  branchages,  qu*on  employée  diffé* 
rens  ufages.  La  haie  elt  une  défenfe  im* 
pénétrable. 

J*ai  vu  plufîeurs  clôtures  dans  les  com- 
tés de  Cambridge  &  d*Huntington  &  ail- 
leurs, qui  ne  conGftent  q\i*en  une  haie 
morte ,  avec  un  grand  nombre  d'arbuftes 
&  d*arbrifleaux  qui  croifTent  aflez  néglige- 
ment  de  chaque  côté  de  la  haie,  fans  au- 
cun foflfé.  La  haie  fe  fait  en  entrelaçant 
les  arbriflfeaux  &  les   arbuftes  entre  des 

pieux.  Cette  haie,  qui  eft  d'une  trèsmau- 
vaife  défenfd ,  exige  de  continuelles  ré- 
parations. On  dit  k  cela  que  ces  répa- 
rations fourniflent  du  bois  mort  au  Fermier, 
qui  en  a  continuellement  befoin  pour  foa 
chauffage  ;  mais  on  n'imagina  jamais  une 
méthode  plus  abfurde  de  pourvoir  au  chauL 
fage  du  Fermier.  Si  les  arWes  étètéf 
font  ù  rares  que  les  émondures  ne  fuffi- 

fea 
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:ftnt  pas  au  befoîn  du  Fetraier,  plutôt  que 
.de  faire  dépendre  fon*  chauffage  de  la  de- 
(llHiâiQn.de  fej .haies  ,  il  yauroit  une  bien 
plus  fagc  économie  à  réferver  à  la  planta- 
-tion  d'un  bois  taillis  ^n  terrein  propor- 
tionné à^  retendue  de. fi  ferme,  &  donc 
-une  coupe  régulière  lui  fournirpit  touc 
le  bois;néce(raire  à  fa  confommatioui 

Quaint  à  Tufage  ,  qui  con^mence  à  s*in- 
,troduire  ,  parmi  les  propriétaires  d'enclorre 
les  conspCiunes  ,  ou  les  champs  dont  les 
pùfleflTiotts  font  mêlées,  il  eft  bien  furpre- 
âant,  vu  la. certitude  d'obtenir  à  ce  fujet 
un  A&Q  du  Parlemeat  ^  aufli  tôt  que]*iin^ 
-mmité  eft  notifiée ,  il  efl;  dis  je  bien  fur- 
.prenant  qu'il  fe  trouve  encore  des  pro- 
j>piétairiçs>aflrez  peu  éclairés  fur  leurs  vrais 
intirêt^  ppur.fe  réfufer  aux  avantages  mar- 
qués qui  ^réfùttent  vifiblement  de  cette  a* 
mélioKttiQn^  Le  prétexte  Je  plus  ordinai- 
re dont  ils  colorent  leur  réfu8>  efl  que  ces 
améltoratftons  nuiroient  aux  pauvref  labou*^ 
Teurs  ;  mail. cette  raiCbn  n'ed  rien  menas 
que  pla&f|ble  ;  puisque  ces  travaux  multi* 
plieraiftu.Jesfalaires,  &  dédomçiagéroieos 
ftiscrtement  Jes  pauvres  habitants  des  ilér|i» 
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Je$  avancaget  qu'ils  retirent  des  coamnefe;' 
Les  Fermiers  «uretienneot  far  ces  commv» 
nés  de  nombreux  troupeaux  de  gros  &  me- 
nu Mtail  :  un  petit  nombre  de  vaches  4: 
quelques  moutons  y  qae  tiennent  quelques 
pauvres  laboureurs  »  font  toujours  reloués 
.au  loin ,  &  cherchent  une  chétife  fobflftan- 
ce  entre  les  buifTons  où  les  moutons  lais* 
ftni  la  moitié  de  leur  laine.  Tons  les  pau- 
vres manœuvres  de  la  culture  trouveroiens 
infiniment  plus  d'avantage  dans  les  falairet 
que  leur  procureroient  cet  nouveaux  dëfii- 
chemeAcs ,  que  dans  Téducation  de  queL 
i|ues  têtes  de  bétail  »  dont  ils  ne  retirent 
-aucun  profit  ^  pour  n'être  pas  en  état  d« 
leur  fournhr  une  nourriture  faine  &  abon- 
dante. Mais  le  bien  public  ne  dmt-il  pu 
remporter  ici  for  toute  autre  confidérationf 
£t  n'eft'il  pas  d'une  impoffiUlité  abfofaie 
que  l'agriculture  fdt  jamais  flonifantet  tant 
qu*on  laiflTera  fubfifter  ce  grand  nombre  de 
communes  ?  Une  autre  obfervmon  qui  n'eft 
pas  d'une  moindre  conféquence,  eft  que  ce 
droit  de  commune  n'eft  propre  qu'à  entre* 
tenir  les  pauvres  habitants  d'une  ptrotift 
dans  une  vie  oifenib,  &  dans  Une  £wléa»t 
t)fe funefte  ila  fociét#. 
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Les  objeûiont  font  égdleiœnt  fortes  con^ 
kre  les  champs  ouverts  dont  les  propriété^ 
font  litiêlées.  L'augmentttion  du  finroiagd 
de  ces  méites  termes  après  Ja  conibaâion 
Àe$  clôtures  9  en. démontre  davantage  &  la 
liéoeffitét  Eft'il  uitô  gêne  plus  déteflabid 
peur  un  Fermier  induihieui  ^  de  fe  voit 
forcé  de  s'accdmmoder  à  la  pt^tiqoe  de  fes 
voifins  paîeÛeux  &  ignorans»  |)our  ks  la-  / 

bours  9  ks  femaiHes  &  les  autres  travaux 
champêtres  t  Eftol  rien  au  monde  de  plu^ 
contraire  è  une  bonne  police  1  que  d'ëtfô 
ebligé  de  ibuiïVir  en  de  certains  temi  qu6 
tout  le  bétail  du  comté  traverse  (es  terres  9 
Il  n'eftpokit  d'homme  véritabkmeili  atta^ 
ohé  au  bien  public  &  qui  ne  (ionfidére  lé  de^ 
6r  ^ut  montre  le  (Gouvernement  de  canvei>^ 
tir  k*  communes  des  teires  kbotlrabfei  com^ 
me  \M  des  plas  grands  encouragemenci  que 
paifie  recevoir  l^agrictltujte  de  ce  Ro« 
yaumew 

Je  lié  puil  quitkeir  l*artick  des  clôtures^ 
fans  faif e  remarquer  qu'elks  devtolent  par^ 
ticulitrement  fixer  Tattentiôn  non  feuk^ 
ment  des  ptopriëtaires  des  champs  oti^ 
vira  I  mâ$  de  ceux  auffi  dont  ks  tetiil 
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font  déjà  doÇes»  L'entretien  des  clôture 
e/l  un  point  très  intéreiTant^  Les  Fermiers 
doivent'  foigneufenient  veiller  aux  répara- 
tions qu'elles  exigent,  faire  reboucher  les 
ti'oos  qui  .s*y  trouvent,  &  garnir  les  en- 
droits foibles ,  tjui  pourroietnt  être  aifémenc 
forcés  par^  les  beilianx  qur  pafient  dans  le 
chemin  ,  ou  par  ceur  de  la  Ferme. 
,  L'Auteur' des  Eff^'s  fur  Tagriculture  fe 
plaint  beaucoup  <iile  nos  Fermiers  montrent 
Air  cet 'article  de  récoiiomie  rurale  une  né- 
gligence blamtible.  "  En  Allemagne,  dit- 
il,,  iln'efl  pas  rare  de  voir  les  grandes 
routes  défendues  des  deux  côtés  par  des  * 
baies  vives  d'aube-épine ,  dans  une  étcfïidue 
de  dit  mille  fans  interruption.  11  .feroit 
bien,  i  foùhaiter  qae /nos  Fermiers  voulus- 
fem  fuivre  le  imème  exemple.  On  eft  in- 
digné en  traverfant  n6s<  grandes  routes  de 
ne  trotrver  quelquefois  ni  foifés ,  ni  i)erges , 
ni  haies,  quoique  les  terres  adjacentes 
foîeiu  des  champs  fertiles  ou  de  riches  pâ- 
turages; &s'il  arrive' qu'on  ait  conftruit  des 
haies ,  ou.  des  berges,  on  y  découvre  à  cha- 
que' pas  des  trous  ^  ou  des  brèches  ^qui  lais- 
fsnt  une  libr»  enirét  au  plus  gtw  bétaîk 
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Cette  négligence,  qui  fe  fait  refnarquerà 
vingt  milles  de  la  capitale  dans  un  pays  fa- 
meux par  fon  agriculture  ,  fait  bien  peu 
d^bonneur  à  la  vigilance  de  nos  Fermiers'*. 
Ce  reproche  de  négligence  n'eft  généra- 
lement que  trop  fondé.  J'ai  fait  la  même 
obfer^atiott  en  plufieurs  contrées  de  ce  Ro- 
yaume. Maïs  je  dois  dire  à  la  gloire  des 
Fermiers  d'Eflex  &  de  Suffblk  qu'en  gêné- 
rai  les  clôtures  y  font  très  bien  en Lrétei 
nues ,  &  que  fur  les  grandes  routes  -,  les 
haies  y  font  d'une  excellente  défenfe.  Peut» 
être  cette  vigilante  attention  cd-elle  due  àu'n 
article  inféré  dans  prefque  tous  les**l!)aux, 
par  lequel  le  tenancier  s'oblige  chaque'  an* 
née  à  faire  creufer  une  certaine  quantité  de 
fofles,  delà  profondeur  &  de  la  largeur  fpéf* 
cifiée^é 

é 

A  RZI  C  L  E    IF. 

De  la  Marne  comme  engrais. 

La  nftrne  paroit  être  l'engrais  le  plu» 
précieux  de  tous  ceux  qu'bn  tire  des  ml- 
néraux.    Cet  engrais  eil  aulB   le  rooius^dif» 
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pepdieux  «  fi  TpQ  confidére  le  temf  de  fk 
durée  fur  lei  terres  où  il  eft  r^odo  eo 
fo^r^ate  ^qamcicé.  Les  simélior^îoiy  4^ 
Norfolk  qu'on  (kit  ^e  ]ef  adoura^Iet  ef- 
fets de  la  flEiarne  ,  font  les  plof  gnndes 
^ui  4îent  ^t^  f^Ues  d;ws  ce  fiécle.  Les 
terres  de  ce  Comté  ei^  ont  r^q  va  te) 
ii^té  die  fécQlidité  »  qqe  ct\k^  qv.l  n'ont 
|^s  4té  marn^f  dicpois  pluy  4«  trente  ans  » 
Jbnt  «ncore  très  fertiles  ,  rapportent  da 
«rès  t>elks  moiflfws  de  ble4 ,  &  ce  qu'il  y 
a  4e  tr^  avantageai;  eft  que  le.  fol ,  par 
ime  judicieufe  exploioitiao  ,  eo  deviendra 
toujours  plus  exçeltenc 

Dans  ce  Comté  •  la  quantité  de  marne 
qo'oQ  eft  dfiW  l'ufage  de  i^épand^e  fur  un 
dfiK  j^  (ft  depuis  foirante  j[Msqu*à  cent 
charretées  »  .chacune  de  treize  cir^q  ou 
quarante  boifFeauj^.  Toute  la  dépçnfe  qu'esi- 
traine  le  marnage  tft  ordiçairwient  éva» 
luée  i^  environ .  troi^  livres  Scerlîn  par  a» 
çre* 

La  marne  eft  une  efp;èce  de  mélange 
4e  la  terre  glaife  on  de  l'argile ,  â{;  de  ^ 
terre  calcaire  :  elle  participe  de  la  Naturç 
4«  l'unç  ^  4e  l'antre  de  ces  tçrçev   £^9 


r 


DSS ISLES  BRITANNIQUES.  37^ 

(é  troQve  à  différente  profoodean  Elle  fé 
trouve  qùelquefoif  fl  prêt  de  la  far&ce  « 
qo*cm  reaume  &  qu'on  la  retourne  avec 
le  foc  :  mais  elle  fe  trouve  plut  ordinaire* 
fteoKnt  a  une  certaine  dîftance  de  la  fa« 
perfide  »  fous  un  lit  deglaift.  Le  Doâeut 
Home  diftingue  deux  Ëfpèces  de  marne , 
Targilleufë  &  la  pierreure  ou  gravelleufe. 
Il  parle  auffi  d'une  troifiéme  efpèce  ^  qu'il 
nomme  marne  coquillaire  ;  entièrement  dif* 
férente  det  deux  précédentes  »  en  ce  qu'el* 
le  eft  une  fubftance  animale ,  quoiqu'elle! 
•it    les    mômes  propriétés    que    le  fos* 

Toute  marne  fait  effervefcence  avec  les 
acides  de  toute  efpèce.  Elle  attire  forte. 
«ent  Vacide  &  l'abforbe.  Elle  fertilife  les 
terres,  dit  l'Auteur  de  l'Agriculture  réduite 
à  fes  vrais  principes ,  par  la  propriété  qu'el- 
le a  d'attirer  l'humidité  p  l'acide  &  la  grais* 
fc  de  l'air;  d'anéantir  toute  l'acidité  qui  fe 
trouve  dans  la  terre ,  ou  que  les  eaux  (ta- 
gmmtes  pourraient  produire ,  ce  qui  em- 
pêche  qu'il  n'entre  trop  d'acide  dans  It 
femence  ;  de  diifoodre  la  graifle  du  fol ,  ce 
qui  produit  «ne    fubftance  favonneofe  ai 
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oluble  dans  Teau  qui ^peuc: entrer. pat  lot 
pores  des  végéEttax;  d* enlever  à  un  terreîn 
gbifeux  iV  ténacité^  ce  *qui  Je  jend  plus 
facile  à  travailler  (Scplûs  propre  à*  la  vé- 
gétation; &  <!e  donner  de  iar.coniifhurct 
aux  terres  légères  &  fablonneufes. 
.  'L'emploi  de  la  marne  comme  engrais  fut 
réhouvellé  dans  le  Norfolk  par  M.  Allen 
de  Lyng  Houfe,  it  y  a  prés  de  foixante  & 
à'iJS:  ans.  Cet  agriculteur  fît  les  plus  belles 
^  les  plus  grandes  amétioratvons  ^ar  Tufa» 
gé  de  la  marne,,  fans  que  fa  méthode  fût 
adoptée  de  fes  voifins;  L^  Lord  Towns^ 
henJ,  frappé  des  progrés  de  ces  améfio^ 
nations ,  encouragea  Tes  tenanciers  à  faire 
ufage  d^un  fî  puiflint  engrais*  Laes  avan« 
sages,  qui  en  réfultcrent ,  devinrent  tous 
lt$  jours  plus  fcnfibles.  £n  conCéquence 
ces  améliorations  fe  font  étendues  déplus 
en  plus  ,  &  ont  procuré  ,  comme  je  Tai 
déjà  dit  ,  des  fortunés  confidérables  auK 
Fermiers  &  aux  propriétaires* 
-  Il  règne  parmi  les  Fermiers  un  préjugé 
qu'on  ne  peut  s'attacher  i  leur  faire  per* 
dre.  S'il  leur- arrive  d'avoir  jle  nés  ri- 
ches veines  de  marne  4ani  leur  féroce,  jls 
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ne  s^n  fervent  pas  pour 'améliorer  leurs 
terres  forces.  lU  knagioeoc  d'après  iei 
admirables  e£Fets  qu'die  produit  .£ur  les 
terres  légères,  fabloimeufes  ,  .gravelenfes^ 
qu'elle  ne  feroit  d*aucune  'efficacité  fur  \& 
terres  argilleufes.  On  ne  peut  cependant 
pas  douter  qu'elle  n'sgifFe  avec  la  même 
taivité  fur  les  .plus  fortes  glailès  ,  par  1* 
propriété  qu'elle,  a  d'enlever  à*  cette  terre 
ù,  ténacité  ,  &  diminuer  laliaifoii  de  fes 
parties.  Elle  fertilife  les  terres  ^d*unequà^ 
lité  médiocre ,  &  féconde  merveilieufement 
la  fécondité  des  plus  riches  ibk  Pour 
ces  fortes  de  terres  ,  les  Fermiers  préfé- 
rènt  i  la  marne ,  le  fumier  qui.  eft  un  en- 
grais bien  moins  actif.  La  marne  eil  l'a- 
mendement le  plus  riche  &  \à  plus-  pré- 
cieux* pour  les  terres  froides  &  ^  humides  < 
elle  en  corrige  Tacreté  &  les  tient  nettes 
de  mauvaifes  herbes.  > 

Je  n'aflurerai  cependant  pas  que  les  ef- 
fets de  de  la  marne  porteront  les  lêrrtB 
fbrtes  &  humides  au  même  degré  de  fô- 
condtté  que  les  tei^res  chaudes  ik  légère^ 
On  fait  i[]u*au  nftoyen  du  marnage,  les  det^ 
XÛéres-qoi  n'ëtoftrnt  communément'  affen 
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nées  qae  depuis  on  ShilUog  fis  deniieft 
yiêqa'k  deux  Shilliogi  fix  deùiers ,  (fi  foae 
élevées  depuis  dix  jusqu'à  quinte  Shillings 
pir  acre.  L'expéheMe  n'a  jamais  prouvé 
9ue  les  cerres  fartes  fuiTent  fufceptibles 
d'un  pareil  aceroâilement  dt  rente*  On  ne 
pem  pas  révoquer  en  doute  ^e  ce  ne  foit 
aux  propriété!  de  la  marne ,  que  font  dues 
coûtes  les  étomiaaces  améliorations  qui  fe 
font  faites  dans  le  Norfolk  9  fans  elle ,  les 
clôtures  &  les  labours  n'auroienc  été  que 
d'infufifaats  mojens  pour  produire  ces 
brillantea  récoltes  qui  ont  fait  Tétonne* 
ment  de  Tadmiratioa  de  FAngleterre.  Nos 
contiées  »  qui  s'étendent  du  Nord  à  i'Oueft  ^ 
&  psrticulierement  le  comté  as  Chefs  > 
ont  auffi  éprouvé  les  falutaires  effets  de  la 
marne  q«i  leur  (a  procuré  lei  plus  riches 


|jes  vertus  de  la  marne  »  étant  générale*^ 
ment  reconnues  »  les  veines  de  ce  foflile 
font  fi  multipliées  dans  les  trois  Soyau* 
mes,  qu'on  peut  dire  que  l'apélioration  d* 
toutes  les  terres  incultes  eft  maintenant  an 
pouvoir  des  Gouvernements*  On  vmt  avec 
i^rprife  que  malgré  des  bàu  fi  éctetama» 
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r«xfiige  de  €9t  engraît  foit  fi  peu  générât 
tn  Angleterre.  Di^Dt  les  lieux  oi  les  mar- 
Bières  font  les  p)as  abondantes  &  d*une  ex* 
celleate  qualité  »  on  ne  fonge  pas  môme  k 
s*en  fcrWr  pour  fertilifer  une  prodigieufe 
^t^ndue  de  terres  •  qu'on  laifle  en  friche  ^ 
&  dont  les  produits  qu'on  pourroit  reti* 
rer  dés  la  pfemiere  année  «  feroient  rentrer 
M^  ufufe  tous  les  frais  de  cukure. 

Ceft  principalement  aux  riches  proprié, 
tairea  «  qu'il  appaniendroit  de  hitc  creufer 
des  marniéres  y  de  répondre  $et  engrais  en 
.  proportion  convenable  fur  les  terres  incultes 
de  leur  donome  »  &  après  avoir  fait  con* 
^bruire  ks  bâtiments  &  k$  clôtures  néceffai* 
xfs  à  TexpIoiiatioA  d*an&  kvm  »  de  les  don* 
ner  enfuite  avec  de  longs  baux  à  des  teaan* 
ders  intelligents  9  inftruîcs  dans  la  cultiya* 
tîon  y  mais  qui  manquent  des  capitaux  qu'il 
Auukoit  em|doyer  à  ces  avances  foncières. 
Cette  mmière  fî  noble  de  dépenfer  ion  w^ 
gent  »  en  caufant  un  honneur  infini  aux  ric- 
hes propriétaires ,  courneroit  encore  k  leur 
avantage.  Quiconque  porte  fes  regards  fur 
un  vafte  terrain  inculte  «  dont  I4  furface  re- 
couvre d'ahpQdaqtes  veines  de  marne^  ai 
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qui  femble  a'atcendreque  les  foins  d'an  csii 
tivaceur  pour  fe  charger  des  plus  belles 
moiflbns ,  ne  peut  fans  indignation  fongev 
que  ce  terrein  eft  la  propriété  d'un  million)» 
nàire  qui  expofe  fouvent  fur  une  carcé,  où 
dans  lin  pari  de  courfe  de  chevaux  ,  des 
fommes  fuffifantes  pour  fertilifer  Ôc  peupler 
tous  les  acres  dé  fon  domaine.  On  fent 
que  fi  les  lumières  de  la  raifon  étoieiit 
plus  répandues  dans  une  Nation  ,  le  public 
aifez  imbecilte  pour  admirer  les  frivoles  dé^ 
penfes  de  pareils  hommes^  concevroient 
pour  eux  le  plus  fouverain  mépris. 

L'amélioration  des  terres  vagues  efl  d*u* 
ne  fi  grande  confé^uence  pour  un  Etat, 
qu'elle  devroit  particuUéremjent  fixer  Tatten* 
tion  du  Gouvernement: elle  requiert  la  pro* 
teflion  fpéciale  du  Souverain.  Les  Rois 
&  les  Princes  ne  peuvent  être  trop  pcrfua. 
dés  de  l'importance  d*encourager  TagricaU 
ture  parmi  leurs  fujets.  L'éducation  que 
reçoivent  ceux  qui  font  dcftinés  à  gouver- 
ner les  hdfmmes,  les  met  rarement  dans  le 
cas  de  fentîr  ou  de  pouvoir  apprécier  les 
avantages  qui  réfulteric  de  :  la  cultivation; 
Un  Conftantin  IV  ^  un  Henri  lé  Grand  b 
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rencontrent  auffi  rarement  en  Angleterre; 
^u'en  France  un  Duc  de  Sully, 

Mais  il  feiroit  toujours  facile  k  un  Prince 
d*exciter  dans  Tes  fujets  ht  noble  émulation 
de  fe  diftinguer  par  quelques  grandes  amé- 
liorations ,  &  de  les  exciter  à  faire  des  pro- 
diges de  culture.  Le  Roi  d'Angleterre  pour- 
roic  inflituer  un  ordre  de  chevalerie  avec 
les  di(Un£Uons  ordinaires  d*un  large  ruban  ^ 
&c.  pour  en  décorer  ceux  qui ,  fur  un  terreiQ 
incuite  d*une  étendue  au  moins  de  deux 
cents  acres ,  auroit  fait  conflruire  une  fer- 
me commode»  avec  tous  les  .bâtiments  né- 
cefltires  '  pour  lei[  bompes,  pour  les  ani- 
inaq^ ,  pour  les  denrées ,  qui  en  auroit  fait 
défricher  &  niveler  toutes  \e%  parties ,  & 
qvi  après  les  divrfions,  les  clôtures  fiç  les 
plantations  néceflaires  Tauroic  affermée  à 
un  \  cultivateur.  Ce;  ordre  pourroit  être 
contpofé  de  trois  ou  quatre^différentes  clafles , 
dont,  les,  rangs  ^  fercnent  proportionnés  au 
nQmbre  d'acres  qu'ils  auroient  améliorés. 

Il  conviendroit  que  )e  Prince  portât  lui- 
mSm/e  les  ms^'quei^  de  l'ordre,  pour  lui  im- 
primer en  cgraâère  de  refpeâ  ^  de>  véné- 
ration ^  &  il  icroic  auifi  à  ptt)pos«de  don- 
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fier  au  CbtvtViétê  la  préfëiyMe  far  les  Bai 
roneti  &  fut  teB  Chëvalièi*s  dt  BêÙh  ce  qùî 
06  bleilbtoic  en  attcoàt  tMtilèfe  tes  an- 
dent  prëjugéi»  Cette  ittftiiution  nouvelle  « 
en  intéreflant  la  vaniié  de»  hommes  ^  anrolfe 
la  pins  grande  inftœnce  for  tes  amélkm^ 
tiens. 

Ce  qni  ne  (èrtnt  pas  d'une  moindre  con^ 
ftéquence,  fe^^it  que  le  Souverain  donn&t 
une  attention  particulière  à  la  praU<|ue  éè 
f agriculture;  &  quMl  hotiâât  i  la  Natiôtt 
que  quiconque  fwmeroit^  Tetabliâ^ttienf 
d^une  ferme  dana  un  terreitf  ineulta)  Ardi» 
affuré  de  recevoir  une  gratificadon  pfép&t^ 
donnée  i  la  grandeur  de  Teiltréprife.  Sti^ 
pofons  »  par  etempte ,  que  te  publie  fût  gé^' 
nératemeftt  informé ,  qne  Fintention  du  Mo 
narquc  eft  que  ceux  qui  auroient  fait  de  pt^ 
reils  établiàements  lui  préfettettt  le  plâttf 
des  terres  avec  utte  notiee  dés  améHoratt^ 
ons  ou  des  avances  foncières  ;  afin  qu^il  pût 
donner  aux  propriétaires  des  marges  dé 
fa  bienveillance,  en  railbn  des  éUlades 
qu'ils  auroient  eu  i  vaincre ,  êi  de*  araft^ 
tages  qui  doivent  réibiter  de  ces  trtvaujt^ 
l/txéettQW  d*mi  pafeii  projet  opéttsàk  dêt 
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ninclet  en  agricvltaret  et  toute«  ces  ter* 
re»  vagues  qui  (kah6nn«renc  aujourd'hui 
l'Angleterre ,  ne  tarderoient  pas  ji  fe  pr^- 
fenter  fous  le  riant  aspeâ  de  l'aboadance. 

ARTICLE    V, 
De  la  OrtHe, 

Un  Ecrivain  agriculteur ,  qui  paroit  avoir 
profondément  aedicé  lea  principes  de  cet 
arc ,  obfenre  que  la  craie  à  ooe  propriété 
qu'il  eft  rare  de  ren^trer  dans  les  fuln 
ilances  minérales  »  c^efl  de  nfiroidir  les 
terres  natnrellement  chaudes  »  on  du  moins 
d'en  diminuer .  cûnfidérablement  le  degré 
de  ciiaieur ,  &  d'.échauflFer  les  terres  koU 
des.  D'où  il  conclut  qu'elle  eft  égale* 
nieiit  propre  aux  terres  légères ,  fablon* 
nenfes  graveleules^  &  aux  terres  argilleu- 
Tes  ÔL  humides/  ,»  Cette  qualité,  dit*il, 
qui  eft  en  appannce  comradiâoire ,  a 
fans  doute  porû  qjoelqnes  agronomes  qui 
ont  remarqué  leff  merveilleux  effets  qu'el« 
le  produifoît  1^  les  terres  froides ,  à  en 
dé&ndre  Y9^9  pouf  le^  terrée  chaudes  i 
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&  d*sucrts,  fhippëÉ  de  la  fécondité  qa'e!-» 
le  n'fluroic  aucune  eiBcaxrité  pour  les  ter- 
res ghifeures  humides  &  froides.  Ses 
fûccès  cependant  ne  font  ni  moins  prompts 
ni  moins  aflTurés  dans  l'un  &  l'autre  cas. 

La  craie -mérite  fans  doute  d'être  comp- 
tée parmi  les  plus  puiflants  engrais ,  mais 
elle  ell  en  général  inférieure  à    la  marne« 
Il  n'y  a   point  d'endroit  dans   le   Royau- 
nie  où    la   craie  foît    employée  avec  lin 
plus  grand  fuccès  pour   l'amendement  des" 
terres ,  que  dans   le  comté  d'EfTex.    Elle 
y  eH  apportée  du  Comté  de  Kent  par  des 
bktteaux  :    elle   eff  douce  ,  mille -&  ^e  la 
nature  d'un'favOn   gras  ;   la   dépenft^  de" 
cet  engrais  eft  très  confîdétablei  il  eft ta-:^ 
re  qu'on  puifle   en  amender  convenable--* 
ment  une   terre  à'  moins  de  cinq   livre» 
flerlin   par  acre.     Cette    craie    refl^mble 
beaucoup  à  celle  dont  les  Fermiers  font  : 
ufagè  dans  Itle  de  Wight;'&  elle  efld'a-' 
ne  qualité  bien  fupériéufe   à  celle  qui  Te,^ 
trouve   dans    les  comtés'  de*  Dorfet  ,    de'^ 
Hamp,  de  Stroph-,  &  de  Wilt. 

On  fait  ordinairement  tifa^  <le-  la^cfaie 
pour  amedde^  àt  AéillènrâiB  leAr^-qu^  té^^ 

les 
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les  qui  ont  étë  (î  menretlleufement  fertili- 
fées  par  la  marne;  il  ed  par  conféquettc 
^rare  que  fes  eflfets  fe  nanifeftenc  d'une 
manière  auffi  frappante.  On  doit  néao^ 
tnoin^  la  regarder  comme  un  engrais  d'u^ 
ne  grande  a6livité» 

1\  eft  des  agronomes  qui  prétendent  que 
la  craie  appauvrit  les  tbrres  ,  &  qu'elle 
les  rendtolt  abfolumcnt  ftériles  après  une 
ou  deux  récoltes  >  Ci  l'on  ae  la  méloît  pas 
avec  du  fumier. 

y.  Cette  prétention  »  dit  TAuteur  que  j'ai 
déjà  dté ,  eft  tris  oppofée  à  la  vérité ,  6( 
0'eft  certatneïnent  pas  appuyée  fur  la  ba^ 
fe  folide  des  faits.  Je  penfé  bien  ajouté^ 
ti\  que  les  terres  fur  lesquelles  on  a  ré** 
panda  une  craie  fine  &  molle  pour  les 
améliorer  9  font  préparées  d'une  manière 
encore,  plus  efficace  par  un  furcroit  de  fu-^ 
mier^  &  que  leur  vertu  Végétative  en  re^ 
fint  un  nouveau  degré  de  vigueuf  :  cette 
pratique  aura  toujours  lei  plus  grands  fuch 
ces.  Mais  que  la  craie  feule  comme  en* 
grais  appauvrifle  jamais  aucune  efpéce  de 
terre,  c'efl  une  erreur  vulgaire,  déjà  trop 
accréditée  &  que  pour  l'intérêt  des  Fer« 

Bb 
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miers,  00  ne  peut  trop  s*eflfbrcer  de  pro« 
fcrire". 

.  Lt  méthode  la  plas  recommtndable  dut 
l'urage  de  la  craie  eft^  je  penfe,  celle  qm 
eft  pratiquée  dans  le  comté  é'Effex  âc 
dans  les  environs  d^Ipfwich  en  Suffolk. 
1>s  fermiers  font  dans  l'afage  de  mêler  la 
craie  avec  leur  fumier;  ils  forment  pla* 
fieurs  couches  de  l'une  &  de  l'autre  ât 
les  retournent  une  ou  deux  fois.  Mais  une 
autre  méthode  peut-être  encore  préférable 
pour  mieux  faire  mûrir  la  craie,  c'eft  de 
la  répandre  dans  la  cour  des  écuries,  k 
rentrée  de  rhirer^  de  dix -huit  pouces  à 
deux  pieds  d'épaiffeur;  &  durant  tout  Thi* 
▼er  de  faire  manger  fur  cette  crsde  toui 
les  beftiaux  de  la  ferme  :  dans  le  printema 
on  la  fera  charrier  pour  la  répandre  fur 
les  champs  qu'on  veut  enfemencer  en  tur- 
oips*  Cette  oraie  e(t  alors  imprégnée  de 
Turine  des  beftiaux  qui  eft  le  plus  rich# 
de  tous  les  engrais. 
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Ht  la  Cbaux. 

Lt  chiiut  dépofe  dans  le  fein  de  It  teN 
te  des  principes  de  fécondiié  qu'elle  ne 
doit  qu*à  fa  verta  actraâive  Ce  n'eft 
qu'après  avoir  enrichi  fa  propre  fubftance 
des  vapeurs  de  la  terre  »  des  rofées ,  des 
pluies  &  de  toutes  les  influences  de  Tat- 
mosphére  »  qu'elle  devient  propre  à  four* 
nir  aux  plantes  les  fucs  nécelTaires  à  leur 
développement 

La  chaux,  dit  l'Auteur  de  l'agriculture 
Induite  à  fes  vrais  principes  ^  attire  l'aci* 
xk  humide  &  la  partie  grafle  qui  efl  dana 
Fahr:  elle  procure  au  fol  un  plus  grand  de-« 
gré  de  chaleur  «  vu  qu'elle  attire  ave^ 
force  les  fubftances  inflammables:  à  Taide 
de  la  chaleur ,  elle  refout  i*eau  &  la  grais* 
fe  en  vapeurs  :  elle  accompagne  les  va« 
peurs  humides,  &  relativement  à  cet  ef« 
fety  elle  peut  fe  faire  paiFage  dans  la  fe- 
menoe  des  végétaux ,  vu  qu'elle  diflTooc 
ainfî  let  parties  huileufes  de  la  femencec 
idile  abfotba  l'acide  &  faverife  la  fenneiiN 

Bb  % 
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tacion   qui  t*excite  dans    la   germination , 
la  tempère    &    I*adoucic  :    elle    diflbut  la 
graifle  du  fol  &  en  Tatténuanc  elle  la  rend 
plus  mifcible  avec   l'eau.     "  L'Auteur  in- 
fère de  eesdiverfcs  propriétés  que  la  chaux 
comme  engrais  agit  avantageufeœent  tanc 
fur  le  fol  que  fur  la  feroetice. 
^    La  chaux  comme  engrais   eft  d^un  ufa* 
ge  plus  général  en  Irlande  qu'en  Angle* 
terre   ou  en    EcofTe.     Les  Irlandois  font 
fortement  prévenus  en  faveur  de  cet  en* 
grais,    pour  toutes  les  efpéces   de  fols, 
même  pour  les  terres  calcaires.    Quelques 
expériences  ,   qui  ont  été  faites  dans  cet 
-dernières  années,  fegiblent  prouver  que  la 
<haux  doit  être  préjudiciable  aux   terres 
calcaires,  qu'elle  appauvrit  étonnamenc 
r   Néanmoins  Tufage  de  chauler  les  terres 
«ft  communément  pratiqué  avec  un  grand 
fuccès  :  cette   pratique  femUe  gagner  & 
détendre  dans   piufieurs  Comtés  ,    où  k$ 
-Fermiers   font  quelquefois  venir    les  pier» 
tes  de  douze. ou  quinze  milles  i  travert 
:'de  très  mauvais  chemins  pour   les   brûler 
:&  les  réduire   en  chaux  qu'ils  répandent 
^ofuite  fur  lea  terres  qu'ila  deftinent  a« 


qpBBHM^ —  •■     ■  I— ■— Il    «1^     Jl  _A   mtt. 


DES  ISLE.^  BRITANNIQUES.,  itp 

froment.  Dans  la  majeure  partie  des  com« 
tésdeHamp,  deWilt,  de  Sommerfet^  de 
Leîcefter ,  de  Dorfet ,  de  Shrop ,  les  ter- 
res ne  s'améliorent  que  par  la  chaux.  Dans' 
ces  trente  dernières  atinées  \  l'ufage  de  la 
chaux  $'e{t  beaucoup  plus  répandu  qu'il  ne 
rétoit  autrefois. 

Quetsque  foient  les  avantages  que  les 
terres  retirent  d'une  préparation  de  chaux  » 
il  eft  certain  que  la  fécondité  que  cet  en- 
grais leur  communique  n*e(l  pas  d'une  lon« 
gue  durée.  Il  efl  encore  confirmé  par  l'ex* 
périence.  que  les  pierres  à  chaux  qu'on  a 
brûlées  i  donnent  nn  engrais  plus  eiGcace 
•que  la  chaux  commune. 

ARTICLE    VIL 
Du  Brûlis, 

Le  Brûlis  eft  plus  particnliereroent  en 
uTage  dans  les  Comtés  de  Cornwal  &  de* 
Devon  ,  qae  dans  aucune  autre  partie  de 
l'Angleterre.  Cette  méthode  confîfte  à  en- 
lever toute  h  furfàce  de  la  terre,  qu'on 
vettt  mettre  en  valeur  ^  à  un  pouce  ou  un. 
'  .  Bb  3 
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pouce  Se  demi  d'épaifleur;  à  former  avec 
ces  gafoos  des  fourneaux  auxquels  on  met 
]e  feu  ;  &  à  en  répandre  les  cendres  fur 
toute  la  pièce  de  terre  qu'on  i  égobué. 

Dans  les  contrées  baffes ,  humides  &  ma^ 
técageufes  des  Comtés  de  Cambridge  &  de 
Lincoln,  il  eft  ordinaire  de  brûler  les  chau- 
mes «  les  racines  y  les  ajoncs»  &  tout  ce 
qui  fe  trouve  d'arbuftes;  mais  cette  opéra- 
tion a'efl  pas  la  même  que  le  brûlis  du  ga« 
fon.  La  fréquence  du  brûlis  »  même  dans 
ces  deux  Comtés  »  a  diminué  la  fertilité  de 
ces  terres.  On  en  devine  aifément  la  rai* 
fon  :  par  la  répétition  du  brûlis  »  le  fol  ne 
fe  couvre  plus  d'un  gafon  fi  épais ,  ou  ne 
pouiTe  plus  de  fi  fortes  racines  qu*aupara^ 
vaut.  Une  autre  caufe ,  c'efl:  que  les  Fer- 
miers prévenus  en  faveur  de  cette  méibode 
en  ont  tellement  abufé»  que  les  propriétai- 
res ont  crû  devoir  la  profcrire. 

La  méthode  d'égobuer  &,  de  brûler  tes 
terres  efl:  admirable  particulièrement  pour 
celles  qui,  abondantes  en  fucs  nutritifs  » 
font  infeâés  de  mauvaifes  herbes.  Mais 
dans  tous  les  cas  ^  elle  fera  toujours  très 
propre  à  fertilifer  la  terre,  pourvu  qu'on  ea 
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nfe  modérément.  Dans  les  nouveaux  dé- 
frichements elle  doit  obtenir  la  préférence 
fur  toutes  les  autres  pratiques.  C'eft  ce 
que  TAuteur  des  Mémoires  fur  les  défriche- 
ments paroit  avoir  conllaté  par  un  grand 
nombre  d'expériences. 

Dans  le  Cornouailles  on  (ait  quelquefois 
jufqu'à  cinq  cents  boifleaux  de  cendres,  du 
brûlis  d'un  feul  acre.  L'Auteur  des  Effais 
fur  l'agriculture  nous  apprend  que  la  dépen* 
fe  ordinaire  ,  pour  égobuer ,  brûler  &  ré- 
pandre la  cendre,  n'eft  dans  ce  Comté  que 
d'environ  vingt  fept  Shillings  par  acre  :  ce 
qui  annonce  que  la  main-d'œuvre  n'y  eft 
pas  fort  chère.  Il  efl:  à  préfumer  que  fi  cet- 
te méthode  s'introduifoit  dans  les  environs 
de  Londres ,  l'égobue  d'un  acre  ne  couteroit 
pas  moins  de  fept  livres  fterlin  ;  &  ce  pris 
excéderoit  toute*  proportion* 

La  pratique  du  brdlis  eft  entièrement  in- 
connue dans  les  Comtés  de  TEft  de  ]'An« 
gleterre.  Dans  le  Norfolk,  un  Fermier, 
qui  entreprendroit  d'égobuer  &  de  brûler 
un  pâturage  ufé  ,  paflferoit  généralement 
pour  un  homme  qui  n'a  aucun  principe  d'a- 
griculture. 

fib4 
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ARTICLE    FUI. 
Du  dcfecbemem  d^s  terras]  marécageufâc 

Les  grandes  améliorations  de  ce  genre 
ont  été  faites  dans  les  Comtés  de  Cambridge 
jSi  de  Lincoln:  dans  ces  deux  Comtés,  près 
4é  cinq  cents  mille  acres  d'un  fol  totale» 
xnen^  inutile  dp  même  pefliientiel  ont  ét^ 
convertis  en  de  riches  prairie^  ou  en  pian- 
otions d'arbres  d'un  très  grand  revenu. 
Cette  même  brapche  dç  Téçonomie  rurale  ^ 
été  pratiq[uée  ayec  fuccés  dans  queigues  au- 
près Comtés. 

Il  n'eft  pas  néceflaire  d*être  fort  verf^ 
^ans  U  culture  des  terres  pour  fentir  les 
avantages  qu'oc  xçtire  4^  deflechement  des 
piarais  ;  puifque  par  cette  opération ,  unç 
terre ,  couverte  d'eaux  croupies ,  de  fanges 
îïifeaes ,  devient  une  terre  fertile  ^  &  une 
pofleffion  très  précieufq. 

il  ^Q:  a  clairement  reconnu  jque  les  ter- 
mes ,  fituées  dajis  le  voifînagè  de  la  mer  oij 
des  grandes  rivières ,  âc  que  les  eaux  fub-. 
mergçnt  pendant  quelques  mois  de  Tannée  ^ 
font  les  plas  riches  améliorations .  qu'il  n'eft 
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^ÎDt  de  propriétaires  d'un  pareil  tcrreiu, 
qui  ne  cherchent  lea  moyens  de  la  mettra 
^n  valeur.  M^is  les  méthodes ,  qu*on  a  em^ 
ployéei  jufqu'à  préfent  ^  façt  toutes  très 
Imparfaites  j  &  c*efl;  une  circonft^nce  biea 
décourageante ,  d'avoir  toujours  4  réparer 
des  digues  cpndruites  à  grands  frais  ^  ôc 
continuellement  démoliç§  &  roiipu^s  paç 
les  flots. 

Il  n'efl:  point  de  digue  folîde  que  cell^ 
qui  eu.  plantée  d'arbrifTeaux  appropriés  à  Isi 
liature  du  fol ,  &  dont  les  racines  pouOenc 
^vec  vigueur,  pénétrent,  s'étendent  i  tra- 
vers répaifleur  de  la  digue ,  &  parviens 
lient  à  en  réunir  9  confolider  toutes  les  par* 
ties.  Toute  plantation  qui  n'auroit  qu'une 
végétation  languifTante  ,  ne  ferpit  qu'unç 
inutile  dépetife.  Si  les  digues  ^^  qui  dans 
ces  dernières  années  n'ont  oppofé  qu'unq 
foible  refiftancc  aux  effprts  des  eauxqu^ 
les  ont  prefqu'entierement  démolies,  eusr 
fent  été  défendues  par  de  bons  arbrifleaux» 
plantés  dans  la  faifon  propre,  de  forte  que 
leurs  racines  fe  fuflent  étendues  dans  toutQ 
la  largeur  &  la  profondeur  de  la  digue,  les 
(çrrjçs  ^'auraient  pas  été  ezpofées  aux  ra^ 

Bh  5 
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vages  des  Inondations,  &  jamais  ces  digaei 
O'auroienc  été  rompues. 

Une  digue  devrait  être  élevée  un  an 
ou  même  deux  ans  avant  d'y  faire  aucune 
plantation ,  afin  que  Taigreur  du  fol  puifTe 
être  corrigée  par  les  viciflitudes  des  fai« 
fons  :  cet  adouciflement  du  fol  eft  néces« 
faire  pour  procurer  aux  jeunes  plants  une 
vigoureufe  végétation.  Il  eft  à  propos  de 
tenir  ces  plants  très  bas  en  les  élaguant 
fouvent  pour  les  empêcher  de  s'élever.  En 
permettant  i  ces  arbrifleaaz  de  croître  Se 
de  développer  leurs  branches ,  le  bois  qu*on 
pourroit  en  recirer  feroit  d'un  très  grand 
profit;  mais  il  feroit  à  craindre  que  ces 
plantations  n'ajoutaflent  encore  à  rinfalu* 
brité  de  la  contrée.  Far  la  même  raifon 
que  j'ai  confeillé  d'enclore  les  terreins  /à* 
bloneux  ,  il  convient  de  découvrir  les 
terres  fangeufes  fur  lesquelles  le  foleil  âc 


î  les  vents  ne  peuvent  avoir  trop  d'afHon. 

'  Un  marais ,  quelle  que  foit  fon  érendue  , 

devroit  être  ouvert  comme  une  plaine  de 
bruyère;  mais  la  pratique  contraire  femble 
avoir  prévalu  :  toutes  les  digues  »  toutes 
les  berges  des  foifés  font  couvertes  d*ar« 
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bref  &  d'arbufles  aquatiques  ,  tels  que  le 
peuplier,  le  faule,  Totier  ,  &c.  ce  qui  oc* 
caûonne  la  ftagnatiou  de  lair  &  des  eaux» 
&  rend  ces  plantations  très  nuifibles.     La 
fltôthode  que  prefcrit  la  prudence  ed  donc 
de  récéper  ces  arbres,  de  les  retenir  à  la 
moindre  hauteur  poflible  j,  de  les  couper 
conllament  à  cette  même  hauteur  ,  de  les 
effeuiller ,  de  ks  tailler  ;  &   comme  cet 
opérttions  font  très  propres  à  fortiâer  iet 
racines  ^   à  les  faire  croître  avec  plus  de 
de  force,   il  faudroit  avoir  foiu  de  recourt 
vrir  de  terre  les  cavités  qu'elles  occafion» 
neroient  dans  la  digue  ou  la  berge,  qu'on 
femeroic  de  reygras  dont  les  racines  s'en» 
trelactnc  ,   fe.  ferrent    &   donnent    beau* 
coup  de  conûflance   i  la  furface  du  ter» 

rem* 

bn  Irlande  ,  on  eft  aujourd'hui  alTez 
dans  Tu  Page  de  déflecher  les  terres  mare- 
cageufes.  Ces  améliorations  font  d'une 
conféquence  infinie  dans  ce  Royaume  où 
rien  n*eft  plus  commun  que  les  marais  âc 
les  fondrières.  Ces  terres  acquièrent  par 
le  deflechement  une  merveilleufe  fécondi» 
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té;  &  comme  dam  Cette  ite  i  Tëconomte' 
tarilt  y  efl  fi  mal  etite&due ,  que  de  toit* 
tes  les  récoltes  »   celles  do  chanvre  âc  da 
lin  font   encore  les  plos  profitables  ,    les 
terres  marécageufes  deviennent  par  te  des* 
féchement  très  favorables  &  la  produâion 
de  ces  végétaïuc»     Le  hoablon  y  jouîroit 
au(fi   d*une  grande   prospérité  :    mail    de 
tous  les  végétaux  dont  les  fuccés  feroient  Je 
moins  douteux,  ce  font  les  choux  dont  oq- 
peut  faire  un  excellent  ufagepôur  T^ngraiidu 
bétail.    Il  n*eft  encore  point  de  fol  plut 
fertile  pour  produire  dès  avoines   &  guei<^ 
quefqis  des  fèves;  mais  ces  terres  doivent 
être  parfaitement  deflecbées  avant  de  ha«* 
farder  des  i-écoltes  de  froment.    Les  ma« 
rais  de  rtle  d'Ely  dans  le  Comté  de  Cam* 
bridge,  font  extrêmement  favorables  à  la 
produftfon  du  colza« 

X)n  abandonne  quelquefois  des  ter|re8 
marécageufes  dont  le  deflechement  efi:im* 
praticable  par  le  féjournement  des  eaux 
&  le  défaut  de  pence  qui  s*oppofe  à  leur 
libre  écoulement.  On  peut  néanmoins 
forcer  ces  terres  à  donner  d*Qtales  produc» . 
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tions,  par  une  autre  méchode  que  le  dei« 
féchement  i  c'cft  d'en  faire  de$  faus* 
iaies. 

.  ,;  Il  eft  d'expérience ,  dît  un  de  noi  a* 
griculccurs  les  plus  eftimés,  que  les  Taulel 
(ont  d'une  végétation  très  animée  fur  les 
^Qrds  des  ruifleaux ,  le  long  des  fofles  où 
les  eaux  féjournent  &  fur  les  terres  mt* 
récageufes  ;  &  quelques  humides  &  nojéei 
que  foienc  ces  terres ,  û  Ton  prend  la  peine 
d'élever  de  petites  buttes  à  fax  pieds  de 
dUftance  les  unes  des  autres ,  pour  y 
planter  cqu  arbres  ,  on  ne  peut  pas  dou« 
ter  que  leurs  rapides  progrès  ne  dédomma* 
gçnt  amplement  des  dépenfes  de  Tentre. 
prife. 

j,  Véié  eft  la.  feifon  la  plus  favorable 
pour  former  ces  éminences  auxquelles  il 
convient  do  dpnner  fix  pieds  de  diamètre, 
&  deux  pieds  d'élévation  au  defTus  du  ni* 
veau  de  la  Oirfaçe,  Les  plants  doivent 
être  difpofés  avec  foin  fur  ces  monticules, 
U  convient  d*en  mettre  un  dans  le  milieu , 
&  les  autres  fur  les  bords ,  à  trois  pieds 
de  diftanco  Tua  &  l'autre  ;  de  cette  ma« 
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aière  ^  diaqae  monticale  contiendra  fepe 

pitms. 

,,  Il  e(t  néceflfaire  pour  former  ces  mon- 
ticules de  creifer  le  terreio  des  efpaces  in- 
termédiaires i  la  profondeur  d'environ  dix 
pouces,  obfervant  de  renverfer  le  gafon 
fur  le  cercle  défigné  pour  élever  le  tertre , 
de  jetter  la  terre  par  deflus  jusqu'à  la  hau* 
tenir  prefcrite  ^  &  de  niveler  foigneufement 
le  fommet ,  qui  ne  doit  pas  avoir  autant 
d*étendue  que  fa  bafe  ,  parce  qu'il  eft  h 
propos  de  donner  à  la  monticule  un  léger 
talus  ;  fans  cela  ,  les  pluies  en  décache* 
roient  la  terre»  ôc  Ja  feroient  cronlen 
Le  talus  doit  encore  être  ménagé  pu 
dégrés  depuis  la  bafe  jusqu'au  fommet. 

,9  La  faifon  de  'l'été  eft  comme  on  Ta 
obfervé»  kl  plus  propre  à  élever  ces  mon- 
ticules ,  ponr  leur  laifler  le  tems  de  fe 
confoUder  avant  d'y  mettre  les  plants;  dr 
le  gafon,  en  fe  pourriflanc^  échauffera  le 
fol  peu  &  peu  9  lui  communiquera  une 
douce  chaleur  )  capable  d'accélérer  la  végé* 
tation. 

9t  Le  tenu  convenable  pour  faire  ces  pt» 
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tftes  plaûtations  eft  depuis  le  vingt-cinq 
Déceinbre,  jusqu'au  vingt-cinq  Mars.  Je 
fais  que  presque  tons  les  Auteurs  agricoles 
confe^Ient  de  planter  de  meilleure  heure  : 
nais  je  ne  crois  pas  devoir  adhérer  i  leur 
opinion,  principalement  pour  les  tenes  dont 
nous  traitons. 

^,  Les  branche  de  deux  ans  font  cellea 
qu'il  faut  préférer  pour  la  planution.  Une 
bonne  branche  peut  fournir  quatre  excel* 
lens  plançons ,  fans  faire  ufage  du  fommetiT 
Il  fuffit  de  donner  à  chaque  planton  feizo 
ou  dix  hmt  pouoes  de  longueur  dcxit  huit 
ou  neuf  doivent  être  enfoncés  dans  la  ten* 
re.  Il  faut  avoir  Tattention  de  ne  pas  en* 
dommager  Vécorce  de  ces  plançons,  d'en 
couper  horifontalemenc  les  deux  bouts  »  de 
couper  chacun  de  cet  bouts  près  d'an  œil 
6u  botton ,  de  mettre  en  terre  le  bout  le  pins 
gros,  coupé  immédiatemem  au  deflbus 
d'un  bouton ,  &  de  faire  enforte  qu'on  puis- 
fe  en  appercevoir  an  moins  deux  du  pied 
dn  plançon  jusqu'à  fon  fommet ,  coupé 
immédiatement  audefFous  du  dernier  bouton^ 
11  faut  pouf  exécu^r  promptement  cette 
9fétmou  01  couteau  bien  treocbant  âf  un 


\ 
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plantoir;  l'an  pour  .couper  proprement  let 
bouts  des  plantons,  l'autre  pour  planter 
bien  régulièrement* 

,,  Dèf  que  la  plantation  eft  achevée ,  U 
faut  avoir  foin  de  la  protéger  &  de  la  dé* 
fendre  contre  les  beftiaux  qui  pourroîeot 
y  caufer  les  plus  grands  ravages ,  foît  en 
^fracbant  les  plants,  foie  en  faifant  crou. 
1er  les  monticules.  Pour  prévenir  ce  dé- 
sordre, il  faut  établir  une  haie  morte  autour 
de  chaque  butte. 

5,  Dans  les  mois  de  juin  on  vifîtera  la 
jeune  plantation;  on  l'élaguera  avec  beau** 
coup  de  foin;  où  en  coupera  irèM  propre» 
ment  tous  les  bourgeons  à  l'exception  des 
plus  droits  &  des  plus  forts  ,  en  prenant 
garde  de  ne  pas  préjudicier  à  Técorce. 

„  Dans  les  tems  où  les  mauvaifes  her- 
bes commenceront  à  poufler  &  à  couvrir 
les  tertres  ,  on  fera  très  attentif  â  les  far- 
der. 

,,  Toutes  cet  opérations  bien  exécutées  ^ 
on  peut  abandonner  la  plantation  aux  foins 
de  la  nature. 

,,  Dans  Tefpace  de  quatre  ou  cinq  ans  g 
M  pourra  couper  trois  mille  perches  pae 

acre 
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aare  ;  &  fi  la  plintacion  a  profpéré ,  cha-: 
cune  de  ces  perches  ^ura  huit  pouces  de 
circonfér^acQ.  Des  perches  de  cette  gros- 
feur  fe  vendent  anoée  commune  douze  li- 
vres fterlin  le  millier» 

„  L'année  fuivânte ,  oa  coupera  encore  le 
m^me  nombre  de  perches  ,  qui  étant  beau* 
coup  plus  longues  &  plus  grofles  que  lef 
premières^  rapporteront  environ  di?  fept  li- 
vres fterlin  par  millier.  Ofi  aura  en  outre 
annuellexnenc  une  certaine  quantité  déme- 
nces hraniches.  d'une  prompte  vente,  com-r 
me  étant  propres  à  divers ,  ou vragps  d'ijne 
grande  confommatioQ.  • 
.  „  Mais  à  tous  ces  profita ,  il  faut  jom-r 
dre  cinq  ou  fix  cents  arbres  qui ,  croii# 
faut  avec  vjgupur  ,  feront  en  eut  d'être 
C9upé3  dans  l'efpace  de  vingt  cinq  ou 
trente  ans  ,  &  qu'on  ne  peut  pas  etti- 
mer  moins  de  cinq  ou  fix  cent  livres  fier? 
liiji. 

„  Il  convient  de  ne  laifler  fur  cbaqne 
monticule ,  que  l'abre  le  plus  droit  ]  le 
pl^usfort,  le  plus  vigoureux  des  fept*  , 
qui,  s'ils  reftoient  tous,  s'aflFameroient  mu* 

Tmill^  Ce  ^^ 
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tuel/emeiic ,  fc  nuiroiebt  les  uns  aux  ao^; 

tref. 

„  Le  faule  ,  dont  ndtis  parlons ,  a  fb- 
fêuilles  oblongaes,  poiâttles,  du  plas  beaa^ 
verd  :  à  rcxtrémité    dfe  fa  tige ,    croîflene 

^deux  petites  aîles  ou  feuillets  membraneux 
qui  entourent  tes  bourgeons  ou  jeunet  ra« 
meaux. 

„  Dans  les  comtés ,  où  il  feroic  difficile 
de  fe  procurer  des  plançons  de  cette  efpè- 
ce  de  faule  ^  on  poufroit  ht  fobflhuer 
lé  peuplier.  Sa  culture  ne  diffère  paf 
de  celle  du  latrie*  Le  peuplier  n'eA  pu 
abfolument  d'un  G  bon  rapport  ;  parceque* 

£t  rî^  ne  fournit  pas  uùe  fi  grande  quaa* 

tité  de  branches  ** 
li  feroit  difficile  de  prefcrire  une  néthcN 

de  qui  k  moins    de  hafards  promette  de 

plas  grands  avantages  pour  les  terres  fub« 

mergées. 
Il  eft  une  autre  efpèce  de  deffechemeiie 

pour  les  terres  humides  labourées  ou  eh  her* 

ba^s;    La  pratique  la  plus  ordiniiire  dans 

la  ciilture  de  ces  terres ,  eft  de  les  labourer 

en  billoûs  exa£lemeût  formés  en 


X 
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Aï  de  I«  Aignn  pu  dei  tranchées  ^  qu'on 
ouTic  d'abord  avec  une  forte  charrue  à  biU 
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jamais  qae  les  eaux  dans  lès  faifoni  plan* 
eufes  fe  débordent  dés  tranchées  dam 
I^  terres;  &  les  jeunes  plantes  durant 
l'hiver  n'auront  pas  à  fouffrir  de  l'humiditi 
qui  leur  eft  fi  funefte. 

On  eft  dans  l'ufage  de  donner  à  ces  tran- 
chées depuis  vingt  deul  jufqu'à  trente  deux 
pouces  de  profondeur  ,  &  depuis  douze 
jQfqu'à  feîze  de  largeur/  Si  l'on  fe  propo* 
fe  de  les  recouvrir ,  on  les  remplit  de  pier- 
res roildes  ou  brutes,  de  fafcines ,  defaruie* 
fitSf  de  genêts  épineux,  de  pailles;  &  tou» 
tes  ces  matières  font  recouvertes  de  terre , 
qu'on  fait  niveler.  On  paye  ordinairement 
au  journalier  employé  à  faire  ces  tranchées , 
de  deux  à  trois  deniers  fterlin  par  perche 
de  feizc  pieds  &  demi  mefure  d'Angleterre  ; 
mais  le  prix  des  matériaux  varie  dans  les 
différents  comtés. 

La  méthode  de  refendre  les  terres ,  pour 
donner  un  continuel  écoulement  aux  eaux 
qui  les  rendroient  trop  humides,  eft  une  des 
plus  grandes  améliorations  qu'on  ait  jamais 
pratiquées  dans  l'économie  rurale.  Elle  af- 
fùre  les  plus  riches  moiiTons  au  cultiva* 
{^ur  fur  les   mêmes  terres  »  où  il   voyoie 
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fou  vent  fés  efpérances  trahies .  par  une  hu- 
midité perfide.    Avant  rintroduélion  de  ce 
genre  de  deffechement,  tes  plus  riches  en- 
grais, répandus  fur  ces  terres  trop  humi- 
des,  fembloient  perdre  toute  leur  vertu* 
ia  furabondance  de  Teau  lave  les  particu- 
les falines  &  nitreufes ,  empêche  que  Taie 
n'ait  accès  à  la  racine  des  végétaux ,  cor- 
rompt &    aigrit  les  fucs   nutritifs*    Cette 
pratique  >  qu'on  ne  peut  trop  recommander 
pour  l'amélioration  des  terres  humides  Se 
froides ,  a  fait  doubler  &  tripler  les  rentes 
de  plufieurs  domaines  en  divers  comtés.   Il 
eft  fâcheux  que  les  fermiers ,  qui  ne   font 
point  formés  à  une  méthode,  ne  s'y  prêt.ent 
jamais   qu'avec  une  extrême  répugnance» 
Quelque  démontrés  que  foîent  les  avanta- 
ges d'un  nouvelle   amélioration,   fes  pro;» 
grès  font  toujours  extrement  lents  ,•  il  faut 
un   fiècle  avant  qu'elle  foit  généralement 
adoptée.    Sous  le  règne  d'Henry  VlII,  on 
commençoiit  déjà  en  Angleterre  à  faire  parc- 
quer  les  moutons;  &  cependant  l'ufage  du 
parc  n'efl  pas  encore  général  danç  le  ro- 
yaume. 

Ce  3 
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ARTICLE    IX. 

J)e  la  Nouvelle  euhure. 

LUnventîon  U  plus  îngénîeufe,  qui  fe 
fou  jamais  faite  en  agriculture ,  efl  çeDe  dq 
femoir.  Jai  fait»  dit  T Auteur  des  i::flai^ 
fur  Tagriculture ,  d'inutiles  recherches  pour 
découvrir  Torigine  de  cet  iqdrument  ara* 
toire.  Quelle  Nation  a  le  droit  d'en  re« 
clamer  l'inyenteur  ?  On  ne  le  fait  réellement 
pas. 

|l  eft  certain  que  le  Lord  Sandwich  s'efl 
trompé  en  aiTurant  qu'un  Efpagnol  nommé 
Lucatell  J'avoit  inventé.  Ce  Lucatell  fuç 
feulement  le  premier  Efpagnol  qui  en  apprk; 
Tufage  d'un  ingénieur  Autrichict» ,  vers  l'an 
x66q.  Mais  depuis  quel  tems  les  Autrichiens 
étoîen^ilsen  pofleffion  de  ce  fecret,  avant 
quils  le  communicafTent  aux  Efpagnols? 
c'eft  ce  qu'il  n'eft  pas  aifè  de  déterminer. 

Hanlib  nomme  le  femoir  entre  les  divers 
inftrumeiits  d'agriculture  »  ce  qui  prouve 
qa'il  étoit  connu  en  Angleterre,  neuf  ans 
ax'ant  que  les  Espagnols  fe  vantaflent  de  leur 

Sembrador.  f  •  J 
(*}  Voy«t  Leiacy,  p.  lo,  1751. 


\ 


1 

I 

J 


'       J)E$  JSLES  BRITANJMJQlTES.  407 

Blythe  en  fait  auHi  mention,  il  dit  ex- 
prdTéaicnt  que  rinflrument  dont  il  s'tft  fcrvi 
faifoic  à  la  fois  trois  opérations  diflinâus  ; 
labourer,  femer,  herfer.  (  *  ) 

Il  fcroit  ëgaleraent  difficile  de  fixer  ]\é' 
poquê  ou  les  Chinois  ont  con.mcncé  à  en 
faire  ufagi  ;  on  ne  peut  guerre  douter  que 
cet  inftruraent  ne  foit  à  la  Chine  de  la  plus 
haute  antiquité.  Un  modèle  exaft  du  fe- 
moir  Chinois,  -dont  on  ne  peut  s^empêcher 
d'admirer  Tinvention ,  fut  envoyé  au  Garde 
des  fceaux  de  France  par  le  père  d'Incarvîl- 
le.  On  en  voit  le  deffin  dans  le  Tara,  II 
de  la  Culture  des  Terres. 

Mais  quel  que  foit  Tinvcnteur  de  cet  în- 
ftrument,  ôc  quoi  qu'il  n'ait  jamais  été  d'un 
grand  fecours  i  Tagrîculture ,  il  faut  con- 
venir  qu'il  y  a  du  mérite  à  l'avoir  ijnagirié. 
Mais  en  agriculture  le  principal  prix  d'un 
înftruroent  cft  fcn  extrême  fmïplicité,  la  fa- 
cilité de  fa  conftruÛion,  de  fon  ufage  ;  & 
le  fcmoîr  eft  d'une  complication  qui  rebute 
le  Fermier.  L'inventeur  en  cherch  nt  là 
rendre  fon  fcmoir  d'un  ufage  général  pour 
répandre  toute  efpèce  de  femence ,  à  um 

^*)  ioyprouver  impcoved»  itfss* 

Ce  4 
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profondeur  quelconque.  Ta  compofé  de  tani 
de  pièces  ,  qu*il  faut  Inattention  la  plus  foii- 
tenue  pour  prévenir  les  accidents  auxquels 
cet  indrunient  eft  perpétuellement  expofé. 
Je  fuis  très  convaincu  qu*un  femoir ,  con- 
flruit  pour  feroer  à  la  fois  différentes  efpé- 
ces  de  grain  ^  &  à  enterrer  les  fbmences  à 
différente  profondeur,  ne  fera  jamais  d*une 
utilité  réelle  dans  la  pratique.   De  tous  les 
femoirs  qu'on  a  imaginés  jufqu*à  prefent, 
il  n*j  en  a  pas  un  qui  par  le  défaut  de  fo* 
iidité  dans  fes  parties  ne  foit  fujet  à  de 
continuelles  réparations.     Les  inftrumenrs 
de  labourage,  pour  être  vraiment  recom- 
mandables,  devroient être  d'une  con(lru£tion 
fimple  \   &  folide  ;    il  faut  furtout  qu'ils 
puiffçnt  manoeuvrer  aifément.    La  compli- 
cation des  inftrujTients  néceflaires  à  la  nou- 
velle  culture  s'oppofera  toujours  à  Ç^s  pro- 
grés-   -,       .  1   _       ..      •,-,..., 
..  Il  faut  néanmoins  avouer  que  les  princi- 
pes fur  lesquels  on  fonde  la  nouvelle  cul- 
turc  font  en  eux-mêmes  vrais  ,  incontedar 
.bleS|  ^  conformes  aux  idées  des  grande 
mgriculteurs    de    toutes    les  Nations.    La 
houveUe  culture  eft  infiniment  plus  "effita^ 
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te  que  Tanciennc  poul:  détruire  &  cxtirpcfr 
les  mauvaifes  herbes ,  pour  ameublir  &  dis^ 
pofer  la  terre  à  laproduâion  du  froment. 
Les  opérations  de  cette  culture  mettent  le 
froment  dans  une  pofition  merveilleufe  : 
les  plantes  fe  trouvent  aflîfles  fur  un  lit 
profonî  d'une  terre  parfaitement  ameublie. 
C'eft  dommage  que  la  pratique  de  cette 
nouvelle  culture  ne  foie  pas  aflez  fîmple 
pour  être  aifément  faifie  par  le  commun 
des  cultivateurs.  Cet  obftacle,  n'y  en  eut 
il  point  d*autre,  Tempôchera  long  tems  de 
prendre  faveur  en  Angleterre  &  dans  les 
autres  contrées.  Quels  que  foient  les  avanta- 
ges d'une  méthode,  fon  premier  mérite 
confifte  dans  la  perfeflion  des  înftruments. 
M.  Tull ,  regardé  comme  l'inventeur  de 
ce  nouveau  fvflême  de  culture,  reconnoit 
tjue  les  inflruments  néceffaîres  pour  la  pra- 
tiquer avec  fuccés  n'exigent  pas*  moins  de 
(rinq  differens  ouvriers  qu'il  faut  foi- même 
inftruire.  Mais  ne  feroit-ce  pas  une  tâche 
bien  pénible  d'avoir  à  diriger  ces  ouvriers 
dans  la  conftruftion  des  inftruments  aratoi- 
res? Ces  inflruments  ne  deviennent-ils  pt€ 
trop  dîfpepdieux?  Il  n'efl:  donc  pas  furpre-^ 

Ce  5 
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nanc  que  ks  Fermiers  qui^ie  veulent  pas  Qt 
charger  de  ces  embarras  »    falTent  peu  de 
cas  de  h  noaveile  culture,  &  que  ceux  qui 
ne  craignent  pas  de  s'y  engager  »  en  foient 
lûen-tôc  détournes  par  les  dépenfes  qu'en- 
traîne fon  exécution.    Dans  ce  f^dème  les 
difficultés  ne  font  pas  moindres  de  la  parc 
des  artifans  qu'on  employé  à  la  conftruâioa 
4les  inflruments ,  que  de  celle  des  labou- 
reurs qui  doivent  les  faire  manœuvrer.  Tous 
les  encouragements  de  la  fociéte  de  Lon« 
dr^  n'ont  pas  encore  pu  nous  procurer 
des  inftraments  aratoires  d'une  conflruc- 
tion  11  (impie  &  û  aifée  que  celle  de  l'an* 
cienne  culture  ;  &jurqu'à  ce  que  cela  foie» 
il  e(l  à  prérumer  que  la  nouvelle  culture 
n'obtiendra  pas    la    préférence   fur    l'an- 
cienne. 

Pe  toutes  les  expériences  qu*on  a  faites 
en  Angleterre  pour  conftater  la  fupériorité 
de  la  nouvelle  culture  ^  je  rapporterai  cel* 
les  de  fir  Digby  Legard  comme  les  plus  in* 
téreflantes  &  les  plus  inflrufUves.  Les 
particularités  fuivautes  en  donneront  fuc- 
cintement  le  réfultat.  Les  domaines  de  cet 
agronome  éclairé  font  fitués  dans  le  Com- 
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té  â'Tork*    'Ses  terres  font  légérei^   ^^ 
blonncures,  mais  d'un  aiTés  bon  fond. 

Une  expérience  fur   l'orge ,    prife  pour 
terme  de  comparaifon  entre  les  deux  met-. 
|iodes ,  a  donné  le  yéfuhat  fuivant  (*)  : 

JQ.   B-   R 
Produit  net  d'up  acre  ,  dans 

rancîennjB  culture    .    .    .    5  •  4  -  a 
produit  nec  d'un  iicre  femé  par 
-rangées  i  égale  diflance  avec 
le  fcrooir.        .        •       •      tï  •  o  -  s 
Produit  net  d'un  acre,  .avec 
J'ufage  du  femoir  &  du  cul- 
tivateur..      ..        .       .       3  •  ^  -  2{ 

Cette  expofitîon  fait  bien  conpoitre  la 
différence  des  produits  fur  le  fol  mention- 
né, mais  conune  l'article  des  dépenfes  de 
chaque  méthode  n'efl  pas  donné  ,   on  ne 

(*}  Le  qiuuter  coatfenc  h»ic  boifTesuz  mefore  de 
Londres;  &  vingt  on^bolfleaox  %  clsmi  nMire^  Pa. 
ris.  Le  boîffesu  d^Anglcieire  .comtent  1^3.  pouces 
çobes  de  T^ce  :  le  boHTeau  ife.  Ptiîs  n*eft  que  de 
661  ji^.  Le  boîffeau  d'Angletette  ,vtvt  un  peu  plus  de 
4eux  boifleaux  &  demi  mefure  de  Puis.  Le  quartcr 
^tient  deux  fies  i  le  îkc  quatre  boifleaux  5  le  boifleau 
quatre  peclu 
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rùit  pas  qu'elle  eft  h  méthode  la  plar  pro- 
Stable* 

Autres  Expërîences.        Q.   B.  P. 

Acres  cnfemencés  avec  le  femoir. 

%  en  avoine  ont  produit  par  acre.  4*^-6 

5  en  orge.         .        .         .        2  •  o  -  ij 

4  en  froment         *        .       «      i  -  i  •  i 

3  en  orge.        :        .        .    .      3-3-2 

4  en  froment.        «        •        .      1-2-3 

3  en  orge.        •        .        .     •     4-0-0 

4  en  turnîps ,  valeur  6  livres  fterlin. 

3  en  orge»  •  •  <  •  2*5^1 
7  en  orge.  ;  «  .  3-1-0 
7  en  froment.        .        •       .      1-3-2 

A  ces   expériences  nous  eu 
ajouterons  trois  autres. 
^en  orge.         .         .         .      4  -  2  -  0 

4  en  froment.  *  ^  o  -  i  -  ^ 
iien  orge.       .  .         •         •      2-7.3 

De  tontes  ces  récoltes  les  pro- 
duits moyens. 

Sont  par  acre*  Q.  £•   P* 

D'avoine.  .  •  .  4-3-0 
D'orge.  •  •  .  3  •  I  •  1 
De  froment.     .     .    i  -  o  -  it 
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Je  croîs  dçvpîr  faire,  obferver  que  le  fro- 
meot  cultivé  fuivanc  la  nouvelle  méthode^ 
Be  prospère  pas  moins  que  J'orge  ou  l'avoi- 
ne; qu'on  ne  doic  par  conféquent  pas  at- 
tribuer la  médioctité  de  la  récolte  du  fro- 
ment ,  dan^  ks  expériences  précédentes ,  a 
la  pratique  de  culture  qu'on  a  fuivie  ;  mais 
au  fol ,  dont  fir  Digby  Legard  ne  nous  fait 
pas  fuffifament  connoicre  la  nature  ;   car  de 
cette  même  tçrre ,  il  dit  dans  un  autre  en- 
droit qu'elle  étoic  fi  pauvre ,  qu'on  n'avoit 
jamais  pu  la  loueur  plus  d[^n  Shilling  l'acre. 
D'où  je  copclus  que  le  fol,  fur  lequel  il  fait 
ces  expériences-,  varie:  c'eft-ce  qpi  devroit 
faire  fentir  la  néceffité  en  pareil  cgs  de  don- 
ner une  defçriptîon  détaillée  &  exaûe  des 
qualités  de  la  terre  où  fe  fîgiit  Texpéricnce. 
Le  produit  du  froment  eft  au  -  deflbus  du  ^ 
médiocrei  nwis  cpux  de  l'orge  &  de  l'avoi- 
ne font  très  confidérablcs :  il.  eft  mçme  dou- 
teux que.  l'ancienne  culture  puifle  donner 
4e  plus  abondantes  recokes  .fur  un  fol  de 
cette  nature.    Mais  comme  fij?  D.  Legard 
n'a  point  fait  d'expériences  pour  comparer 
les  produits  de  l'une  &  de  l'autre  méthode^ 
ppus  ne  prononcerops  pas  ;   fi  même  ç^^ 
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expériences  euSènt  été  &k«f  ^  fluis  avoif 
on  état  exa£l  dbt  dépensé»  refpeâives ,  û 
ferok  égalemetic  impoffibte'  d«  rien  affiiw 
iner. 

Ce  même  tgtoûotbt  3  dftiis  te»  alrpérien-* 
ce»  qtrti  à  faîtes-  far  les  turnipr  flnvant  hi 
tiouveUe  culiure  »  a  trouvé  let  produits  fai^ 
vants  : 

Vîngrdeurmîtle  linret  peftat  p*r  acr«* 

Cinquante  quatre  mille  livres-  pifant  pa# 
acre* 

H'  porte  le  prit  àt  (tel  tiirbips  i  t^ntt 
Shillings  les  vingt  deux  nriHe  Mvrts.  £a« 
tre  cet  d^ux  produits ,  le  moyen  terme  ft« 
roit  du  poids  de  trente  huit  miHe  livret  j 
mais  malheureufement  il  ne  nous  itiftruit 
pas  n  dans  ce  poids ,  il  faut  y  comprendre 
les  racines  avec  les  feuilles ,  ou  fîmplement 
les  racines.  Je  fais  par  expérience  que  H 
prix  de  trente  Shillings  les  vingt  deux  mil* 
les  livres  pcfant  de  turnips  paroitroît  très 
haut  dans  plufieurs  Comtés  de  ce  Royaume^ 
où  le  produit  ordinaire  d*un  acre  de  turaipa 
e(l  de  quarante  à  cinquante  naille  Kvre$  pe- 
fant ,  &  dont  le  prix  moyen  eft  trente  qu4* 
tre  à  quarante  Shillings. 
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Va  icre  de  pomm»  de  tsrre  calciré  fui*> 
Tact  la  nouvelle  culture,  a  rapporté  trcue 
huit  qaariers ,  produit  très  considérable. 
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fie  mention  des  frais  de  culture ,  ces  expé- 
riences font  infuffirantes  pour  fixer  notre 
jugement, 

M.  Bak6r^«à  peu  près  dans  le  même 
tems ,  fit  rapport  à  la  fociété  de  Dublin 
d'une  expérience  qu*il  avoit  faite  fur  le^. 
curnips.    11  obtint  par  acre.' 

Suivant  la  nouvelle  culture  >  le  poids  de 
cinquante  huit  mille  neuf  cents  vingt  cinq 
livres. 

Suivant  Tancienne  culture,  le  poids  de 
cinquante  quatre  mille  cent  quatorze  li- 
vres. 

La  balance  cft  en  faveur  de  ia  nouvel- 
le méthode  de  quatre  mille  huit  cents  on- 
ze livres  pefant. 

M.  Baker  oSferve  que  dans  la  nouvelle 
méthode  il  avoit  dopné  cinq  pieds  de  lar- 
geur aux  plates- bandes  pour  introduire  ie 
cultivateur  entre  les  rangées  de  tumips. 
Mais  la  même  objeûion  revient  encore  ici  fur 
l'omiffion  des  dépenfes  de  la  Nature.  Il  paroic 
néanmoins  que  dans  Tancienne  culture  les 
dépenfes  font  les  plus  confidérables  ;  maïs 
auffi  les  tumips  furent  éclaircîes  à  la  main,. 
ôç  fardées  à  plufieurs  reprifes }  x^éthôde 

qui* 
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(|tii  paroicroic  ridicule  dans  les  Comtés  où 
la  culture  des  turnips  eil  générale.  Mais 
malgré  toutes  ces  circonflances ,  il  efl:  très 
tppareât  que  la  nouvelle  culture  efl  la 
plosavantageufe  pout  les  turnips. 

„  Lorsque  j'ai  femé  des  turnips  fuivant 
la  méthode  ordinaire ,  dit  M.  Tull ,  &  que 
les  farclages  ont  été  faits  avec  la  houe  à 
la  main ,  ces  opérations  difpendieufes  ont 
toujours  été  mal  exécutées.  Lorsque  j'ai 
hit  ufage  du  femoir  fur  une  terre  labourée 
à  plat ,  pour  y  femer  les  turnips  par  raii^ 
gées ,  dictantes  de  trois  pieds  Tune  |ie  ^au- 
tre;  la  recoke  à  été  double  de  cellç  ç)^ui| 
champ  voiGn ,  femé  fuivant  Tanclenne  mét- 
hode. Mais  j'ai  trouvé  depuis  qu'^n  lais«^ 
&nt  Hz  pieds  d'intervalle  entre  les  rangées 
&  qu'en  femant  les  turnips  fur  des  plan* 
chef  bombées ,  la  récolte  étoic  encore  dou« 
blci  de  ce{le  que  j'avois  eue  en  les  femane 
fur  un  champ  labouré  à  plat ,  &  môme  en 
planches  formées  en  ados  ,  quand  on  ne 
laiflbit  en^r'^lle^  qiie  tr^is  pieds  d*inter« 
vaUe".  M 

L'Auteur  des  Eflais  fur  Tagriculture  rap- 
porte que  M*  fiellingham  Boy  le  de  Rutbfutr 

Tome  IL  D  d 
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iiam  près  d«  Dablin  ,  ayant  femé  feize  K* 
vres  de  froment  ou  environ  an  peck ,  tA 
recaeiitit  près  de  cinquante  boifleaux  ;  ro* 
eolte  qui  atiroit  donné  prè^  de  deux  cents 
pour  un.  La  Société  de  Dublin  à  qui  cet 
agriculteur  fit  rapport  de  cette  expérien- 
ce, lui  adjugea  le  premier  prix,  le  ij 
Novembre  i7<$3.  H  eft  naturel  d'imagimtf 
que  cette  récolte  fut  obtenue  d'après  lei 
principes  de  la  nouvelle  culture. 

M.  Johtt  Willy,  autre  agriculteur  qui  a 
fait  des  expériences  de  la  nouvelle  coltu«» 
re,  nous  apprend  qu'il  a  efltyé  cette  met* 
hode  fer  Je  froment  pendant  quelques  an- 
nées» Se  que  le»  mauvais  fuccès  Tont  emr 
pêché  de  continue?  ;  maïs  il  ajoute  que 
pour  les  tumîps  &  les  fèves ,  la  nouvelle 
méthode  eft  bien  fupérîeure  i  Tancienne 
culture.  Il  laifle  feulement  un  intervalle 
de  deux  pieds  entre  les  rangées ,  &  cou- 
ferve  )a  même  diftance  d'une  tornip  à  l'au- 
tre dans  le  fens  des  rangées.  Il  eft  encore 
perfiiadé  que  par  cette  toéthode,  il  obtient 
une  récolte  double  de  celle  que  peut  ren- 
dre la  pratique  ordinaire.  Mais  l'étiat  des 
dépenfes,  cet  article   capital  pour  Téva- 
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fOLÛott  d'un  produit  ,  n'eft  point  ihfèré 
dans  (cm  Mémoire  ;  &  robfcurité  ^ui  regnd 
dans  toutes  fes  ezpreflions  ^  le  rend  eacoct 
plus  défeâueux. 

M.  Randal  dit  Comté  d'Yorfc,  appliqua 
la  nouvelle  méthode  à  la  culture  de$  tur« 
nips.  Mais  fes  Mémoires  ne  préfentenc 
lien  de"i>céds^  ni  même  iith  d'ififtruâif 
tooctnmt  cette  nonrelle  culture.  Il  dit  auffi 
Ywoh  empkyfée  dans  la  cultui^e  d'aotrei 
végétiux  ,  pàrti<eu)iérenMm:  des  *  pommer 
de  terte  ;•  mais  il  nt  donne  aucun  détail 
de^  c«9  eitpéri«o€es< 

En  176^.  un  Mémoire  fur  la  culture  du 
froment  fuivant  la  nouvelle  méthode,  fut 
préfenté  par  M,  H.  LbiJnher  d*Aikton  à  la 
fociété  de  Londres  ^  &  obtint  le  pri^  de 
la  médaille  d*on 

De  cette  énumération  fuocinte  des  di- 
t^erfes  eispériences  qu'on  a  faites  pour  con«  v 
iUter  les  ar^antages  de  la  nouvelle  culture^ 
il  n*efb  pas  décidé  qu'on  doive  la  préférer 
à  Tancienne.  Les  eflais  de  ce  genre  font 
en  très  petit  nombre,  &  tout  ce  qu'on  en 
a  p»ublié.  eft  fî  peu  exaâ  &  fi  impaij^t  | 
que  tout  ce  qu'on  peut  en  conclure ,  dl 

Dd  a 
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que  la  noai^elle  méthode  n*eft  encore  que 
très  imparfaicemënt  connue  dans  ce  Ro- 
yaume« 

AKTIC^LÈ    X. 

De  la  culture  des  Nouveaux  végétaux. 

à 

Sous  cette  dénomination  .  je  cojmprendt 
toutes  les  plantes  qui  ne  font  pai  nniver* 
fellement  cultivées;  de  ce  nombre  il  s'en 
trouve  quelques  unes  dont  la  culture  eft 
depuis  longtems  introduite  dans  quelque 
partie  de  l'Angleterre  ;  mais  eJJe  n'y  efl 
pas  encore  généralement  répandue. 

Bu  Trèfle. 

•'De  toutes  les  herbes  cultivées  dans  nos 
prairies  artificielles,  le  trèfle  eft  la  planté 
la  plus  connue  en  Angleterre.  Je  parle  de 
fefpéce  communément  appellée  gros  trè- 
fle ,  dont  les  fleurs  font  de  couleur  pour- 
pre. La  culture  en  eft  aflez  générale  dans 
le  Royaume ,  mais  fes  progrés  ne  fe  font 
pas  encore  étendus  dans  tous  les  Comtés. 
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Il  eft  bieii  étrange  que  le  trèfle  foie  trè^ 
peu  cultivé  en  Ecoffe  ,  &  prefque  encore 
inconnu  en  Irlande, 

Les  qualités  du  trèfle  font  aujourd'hui 
généralement  reconnues.  Une  plante  dont 
la  récolte  èfl:  prefque  toujours  d'une  grande 
valeur  ,  &  qui  donne  à  la  terre  une  mer- 
veilleufc  préparation  pour  le  froment,  n'a 
pas  befoin  d'une  autre  recommandation. 
Le  trèfle  efl:  d'une  végétation  trçs  animée  : 
fes  tiges  croifl^ent  avec  force ,  & ,  en  fe 
développant ,  fubjuguent  les  maqvaifes  her- 
bes ;  ce  point  efl:  d'une  extrême  conféquen- 
ce  pour  les  Fermiers ,  qui  dans  les  çrande$ 
exploitations  ne  peuvent  pas  cultiver  les 
herbes  qui  demandent  une  culture  trop 
foîgnée.  Pour  fixer  l'attention  des  cultiva- 
teurs fur  les  profits  confidérables  qu'on  peut 
fe  promettre  de  la  culture  du  trèfle ,  je 
vais  en  rapporter  un  exemple  frappant. 

M.  Wood  de  Brockshall  près  de  Kelve- 
don  dans  le  Comté  d'Eflex  fema  de  tréflt 
un  champ  de  douze  acres  ,  en  1754  ;  & 
dans  le  mois  de  Mai  1755.  il  y  fit  paitre 
pendant  fix  femaines  le  bétail  »  dont  je  joins 

Dd  s 
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ici  l'énumératioa  avec  U  ▼alenr  de  la  fe. 

« 

mcflçe. 

L.  Sb.  D. 
i£Chevauz4i  Sli,  6  derniers.  5  «  g  -  o 
X  2  Vaches  j(  2  Sh.  •  .  •  7  -  4  -  o 
XoBœofs  à  %  Sh.  .  .  •  <$  •  o  *  o 
SGenifles  à  iSh.  «  .  .  2  •  8-0 
xoo  Moutons  k  3  den.  «  •  7-10*0 
30  Cochons  à  3  den.     •    •     2  •    5*0 

Les  fix  femaînes  révolues ,  M.  Wood  fit 

retirer  le  bétail  de  la  prairie,  &  laifla  grai- 

ner  le  trèfle.    Mais  il  ne  fpécifie  rien  fur 

la  quantité  de  femence ,  ûnon  ^ue  la  coupe 

i      h  graine  donna  vingt  quatre  grands  char- 

riots.    Comme  il  eft  à  préfumer  que  la  ter» 

re  étoit  d'ane  excellente  qualité ,  je  luppo- 

ferai  qu'on  eue  cinq  boifleaux  de  graine  par 

aicre,  ce  qui  eft  un  peu  plus  que  le  produit 

moyen.    Ainû ,  les  cinq  boifleaux  à  vingt 

cinq  Shillins  Iç   boifleau 

donnent.        .  .  •        75  .    o  -  o 

Les  vingt  quatre  charrîots  de 

Paille  peuvent  s'eflimer  à    is  -    0-0 

TotaL        4        117  -15-0 


■•      '». 
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Ce  produit  divifé  par  douze ,  donne  neuf 
Svres  fterlin  feize  Shillings  par  acre. 

On  ponrroic  reprocher  aux  perfonnes 
^oi  fe  font  appliquées  à  faire  des  expé* 
riences  en  agriculture ,  qu'elles  n'ont  cul* 
tivé  que  les  plantes  les  plus  nouvelles ,  ou 
fi  elles  ont  cultivé  les  anciennes ,  ce  n'a 
^cé  que  fuivanc  une  pratique  nouvelle.  £a 
général ,  ou  néglige  trop  les  plantes  com- 
munes, qui  font  cependant  les  plus  utilet 
&  les  plus  néceflaires.  Le  commun  des 
cultivateurs  a  befoîn  d'être  éclairé  fur  les 
profits  qu'il  peut  fe  promettre  d'une  ré- 
colte de  trèfle ,  &  de  la  diflFérence  qu'il 
doit  ttouver  entre  une  récolte  de  froment 
qui  aura  fuccédé  au  trèfle ,  &  celle  qui  fe 
fait  fur  une  jachère.  S'il  eft  conftaté  par 
l'expérience  que  le  froment  ne  réuflit  pas 
moins  bien  fur  un  défrichis  de  trèfle ,  que 
fur  une  jachère ,  il  eft  d'une  grande  con- 
fèquence  pour  la  Nation  que  le  froment 
remplace  le  trèfle. 

Il  eft  bien  étonnant  qu'aucun  de  nos 
Auteurs  agronomes  ne  nous  apprenne  d'a- 
près l'expérience  quel  eft  le  profit  qu'on 
doit  attendre  de  la  culture  du  trèfle  fur 

Dd4 
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une  terre  argtileufe  »  ou  marnêùre  ,  ou  (k* 
blonneufe  ,  &c.  &c.  Si  quek)u*un  avoit 
an  vif  intérêt  de  favoir,  par  exemple,  quel 
eft  le  produit  d*un  champ  de  trèfle,  oà 
doit-il  prendre  cette  connoiiTan  ce?  Mater* 
re  »  dira  un  Fermier,  eft  une  efpèce  de 
glaife  humide,  forte  &  difficile  à  rompre: 
mucun  de  mei  voiûns  ne  féme  du  trèfle: 
TOUS ,  monGeur ,  qui  écrivez  fur  Tagricultu- 
rt,  dites  moi  non  feulement  G  je  réufli- 
ni  à  le  cultiver,  mais  encore  quel  fera  le 
produit  moyen,  fi  je  féme  mon  trèfle  avec 
dé  Torge  (ur  une  jachère?  Dans  quel  Vu 
rve  trouve- 1» on  la  folutign  de  pareiJJef 
guettions,  quelle  que  foit  la  nature  du  fol t 

Le,  trèfle  eft  un  excellent  fourrage  pour 
les  chevaux ,  les  bœufs ,  les  vaches ,  & 
pour  les  geniffes,  les  moutons,  les  agne- 
aux , .  ic  pour  les  cochons ,  il  n'y  a  pas 
de  nourriture  comparable  au  jeune  trèfle* 

Pans  les  parties  des  Ifles  Britanniques 
où  le  trèfle  ne  fait  pas  une  branche  de 
l'économie  rura]e,  je  .recommanderons  aux 
Fermiers  qui  voudroient  introduire  la  cul- 
ture de  cette  plante  fur  leurs  terres  ,  dç 
faire  attention  à  trois  çhqfes  ;  U  ptemÎQ- 
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se:  de  ne  s*expofer  à  femer  du  trèfle  fur 
une  terre ,  qu'après  une  jachère  ,  ou  ui^e 
récolte  de  turnips,  ou  de  carottes:  la  fé- 
conde: de  préparer  le  fol  à  la  produftioa 
du  trèfle  par  d'excellents  labours:  la  terre 
:fle  fauroit  être  en  trop  bon  état  de  cultti^- 
re  :  fi  elle  n^'étoit  pas  convenablement 
préparée  »  le  trèfle  feroit  femé  en  pure  pei* 
te  :  la  troifîeme  de  ne  femer  le  trèfle  fur 
une  terre  enfemencèe  en  orge  que  lorsque  [ 
le  trèfle  commence  à  couvrir  de  fes  feuil- 
les ]a  furface  du  champ ,  &  d*y  faire  enfui- 
te  pafTer  la  herfe  &  le  rouleau  par  im 
tems  fec.  Le  trèfle,  femé  trop  tôt,  pour- 
roît  prèjudîçier  à  Torgej  mais  quelque  hu* 
paide  que  foit  la  faifon,  quelque  accélérée 
que  foit  la  végétation  du  trèfle ,  on  doit 
être  afluré  qu'il  n'endommagera  jamais 
Torge  qui  l'aura  devancé ,  &  qui  fera  aflez 
fort  pour  n'avoir  pas  à  craindre  que  leç  ten*- 
dres  racines  du  trèfle  lui  dérobent  les  fuci 
^ont  il  fe  nourrit. 


Dis 
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No    2/ 
Du  Trèfle  blanc. 

II  n'eft  point  de  plante  plw  recommandé^ 
Me  à  un  Fermier  vraiment  économe  que  le 
trèfle  blanc.  Cette  plante  ^  connue  en  An- 
gleterre fouf  le  nom  de  trëfie  de  Hollande  ^ 
profpére  fur  tous  les  fols ,  où  réuffit  le  roo- 
ge ,  &  croie  pafTablement  fur  les  terres  ott 
le  rouge  languiroit. 

Ce  n'eft  pas  que  le  trèfle  rouge  ne  lui 
foit  fupérieur  a  bien  des  égards:  i\  donne 
des  récoltes  plus  riches  ;  <Sb  un  avantage 
inappréciable,  eft  qu'en  quittant  la  terre  ^ 
il  dépofe  dans  fon  fein  une  heureufe  fécon- 
dité y  qui  lui  fsàt  produire  d'abondantes 
moiflTons. 

Mais  le  trèfle  blanc  l'emporte  /îir  toutes 
les  autres  herbes  pour  l'éducation  &  la 
nourriture  des  moutons.  Il  croit  dans  tou- 
tes les  faifons:  il  couvre  ôl  ombrage  )t  tet^ 
rein  :  il  étouffe  toutes  les  autres  plantes 
fibreufes.  Une  qualité  qui  le  rend  encore 
plus  récommandable  ,  eft  que  plus  il  eft 
foulé  &  tondu  près  de  terre  ^  plus  fa  végé* 
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tition  eft  vigœirciife.  On  peut  dire  que 
vingt  actct  de  trèfle  blanc  font  capaÛea 
de  nourrir  l'hiver  de  l'été  nu  pkis  grand 
nombre  de  moutons  que  cent  acres  des  meiU 
leures  Dunes. 

Le  trèfle  blanc  eft  d'une  végétation  fi 
faeureufe,  qu'il  ne  demande  prefqu'aucune 
culture ,  &  n'éiîge  aucun  engrais  particu- 
lier. Cette  plante  dont  le  bétail  fait  fes 
délices  mériteroit  tme  particulière  atten« 
tion  de  la  part  des  cultivateurs. 

5,  l-es  Fermiers ,  dît  un  de  nos  agricul- 
tenrs  qui  pafoit:  avoir  fait  une  férieufe  at" 
tention  aux  divers  avantages  qu'on  peut 
fe  procurer  par  le  trèfle  blanc  y  curieux  d'é** 
lever  cette  plante  précieufe  dans  le  plus 
haut  degré  de  perfeâion^  donneront  une 
jachère  d'hiver  i  la  terre  qui  lui  eft  defti* 
née  ;  feront  un  premier  labour  dans  le 
commencement  du  printems ,  un  fécond ,  en 
croifant  le  premier  »  auflitôt  qu'on  verra 
les  mauvaifes  herbes  verdir  le  guéret  ;  dix 
ou  douze  jours  après  cette  opération  «  ils 
feront  ufage  de  laherfe  &  du  rouleau;  & 
laiflant  la  terre  dans  cet  écac  jufqu'à  ce 
que  les  mauvaiies,  herbes  réparoiflcac^  ils 
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fàïÙTont  le  premier  bean  tems  pour  doti* 
net  un  iabour  à  demeure  ^  &  femer  le  tré* 
fie  q^i  répondra  merveiUeofement  i  leorf 
e/pérances". 

Du  Rey-gras. 

Le  rey-gra« ,  qui  eft  une  efpéce  de  chien- 
dent, eft  d'une  grande  rcflburce  pour  lefc 
bcftiaux.  Comme  cette  herbe  eft  d'une 
très  prompte  croiflance ,  on  peut  h  faire 
paître  dé$  Je  commencement  du  printems 
par  U$  moutços^  &  ce  pâturage  eft  pour 
ces  animaux  une  nourriture  très  falubre. 
Si  d'ailleurs  on.  à  l'attention  de  couper  le 
rey-gras  avant  que  les  femences  foicnt  mu- 
tes, il  fera  ui|  excellent  fourrage ,  &  il  n'y 
a  aucune  efpéce  de  bétail  qui  ne  s'en  ac. 
commode. 

Le  rey-gras  n'eft  point  délicat  fur  la  na* . 
tare  du  foL    On  peut  le  cultiver  avec  fuc- 
cés  fur  les  terres  fortes ,  argiUeufes  &  froi- 
des, où  les  autres  graminées  ne  réufliroienv 
pai«    Il  croit  &  profpére  fur  les  terres  les^ 
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p\dt  légères.  U  ae  craiht  ni  la  Aicher^fle 
de  l'été ,  ni  les  pluies  de  raatomoe  ^  ni  lel 
gelées  de  Thiver.  Les  jeunes  tiges  de  cette 
plante  ne  font  ni  .ipoins  tendres ,  ni  moins 
Dourriflantes  que  fes  feuilles.  On  obferve 
que  plus  elle  e(t  mangée  raz  du  fol ,  plus 
elle  repoufle  avec  vigueur. 

M.  Stillingl^eet, remarque  que  le  rey. 
gras  eft  d'an  fi  i)eau  verd  »  qu'il  t&  furtooc 
propre  pour  les  décorations  de  Verdure.  Il 
«joute  que  cette:  6erhe  croit  partout  »  fur 
les  bords  des  diemim.  &  dans  les  commua 
0es  i  que  daqs  4es  m6A tagnes  de  Malvera^ 
On  la  féme  dans  les  Heux ,  où;  Ttin  a  cou* 
tame  de  fê  promener,  pour  la  commodité 
&  Tagrémeat  de:  ceux  qui  prenneû  let 
etux ,  quoiqô^e  cne  croiife  naturellement 
len  aucun  en£Uoîi  de  ces  moiuagnes.  . 

Les  Fermiers  du  Norfolk  fement  le  rey« 
gras  avec  le  trèfle  fur  les  terres  nouvelle- 
ment défrichées  ;  dt  il  faut  convenir  qu'un 
pâturage  deirey^gras:  eft  confidérablemenc 
amélioré  par  un  mélange  de  trèfle  blanc  II 
faut  néanmoins  convenir  que  le  rey-gras, 
loin  de  féconder  le  fein  de  la  terre  &  de 
)a  difpofer  avfMitageufement  à  une  non- 
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velle  prôda&ion ,  la  fatigae  ât  l'épsife  4e 
fy»  foci  autridfi. 

•  ■  « 

Du  SaiihfiiÉ, 

Le  Taki-foiil  eft  tme  dtt  p^  préckofcs 
jpittteè  ie  hoi  prairies  ^ficieiles  :  fk  cul- 
ture eft  dQjoQr<Fhui  génévile  dans  let  tn» 
Royaaaietf.  Let  terres  richei  i  bisn  amen* 
àétê  A  d'un  lie  profond ,  font  cellce  ^I 
fém  toi  phn  (a^oraUet  aoK  progrès  de  ft 
yiégiutioii  ;  mais  elle  léoffit  for  let  œrari 
l^èrci  dt  pikivref.  Le  faionfoiii  ne  awi* 
^  jamait  d'humide  i  fi  la  fioffiace  de  h 
terre  eft  deflechét  «  fet  rïidftet  plongettt 
dans  la  term ,  6e  vont  chercher  kM  focts^ 
dont  dlet  fe  nourrifôtit,  à  une  profondeur 
aà  Ton  ne  fe  perfiiaderoit  pas  gu*eUet  pett^ 
vent  atteindae.  Aufli  vottK>n  qne  dant  les 
tenu  faaieux  ,  lors  même  fue  toutes  les 
plantes  langtnflent  faut».  d*hui&idité  »  It 
fain  foin  conTerve  la  pkis  riaitte  tvrdure. 

Un  avantage  partiicalifir  au  ^«foifi  «  c'eâ: 
^*U  pciic  être  £mclié  en  miatrt 
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tftats,  prefquc  avec  un  égal  profiu  Ow 
donne  an  fainfoin  coupé  avant  quefes  fleurt 
'  faient  du  tout  épanouies ,  le  nom  de  (ain^foia 
vierge.  Cette  coupe  donne  un .  fourrago: 
très  fin  9  ^  dont  les  chevaui^  {qwl  très 
friands.  La  coope  du  fain^foin  en  fleura 
ne  fournit  pas  un. foin  fi  précieux  que  le 
faiQ*f(dn  vierge;  mais  il  eft  encore  fort  ùh 
pérîev  aux  autres  efpécito  de  fouiragesi 
La  coupa  dot  fain-foin  i^èa  la  âeur  peut 
rendre  une  plus  grande  quantité  de  fourra* 
ge;  maia  ce  fiain  eft  infiârièur  à  celui  des 
deux  premières  coupes.  Comme  on  pré^ 
tend  que  lefain^foJn  Vépuire  m  ^nant^ 
les  Fermiers  ne  le  laiilent  guère  mnrir  à  grai* 
né  qœ  lorsqu'il  eft  vers  fa  fin. 

Le  faîinfoin  n'appauvrit  point  les  terre* 
où  il.proapére.  En  quittant  la  terre  il  y 
dépofe  une  abondance  de  fucs  qui  lui  don* 
sent  une  fécondité  Airprenante.  On  eft 
toujours  aflufé  d*ine  riche  moiffon  après 
un  défrîdiîs  dé  £un  •  foin  ,  fur  les^  tenres 
les  plus  pauvres ,  même  fana  les  famei; 

De  tous  tes  agiicttkeurs ,  M,  Toll  eft  ccm 
lui  qcu  a  le  mieix  emendn  la  cultore  dm 
iaÎD-foin.    Je  ne  penfe  pas  pouvoir  mieax 
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faire  connoître  les*  avantages  qtfon  petté 
retirer  de  la  culture  de  t'ctt^  plante,  qu'en 
Qûalyfant  les  obfervations  de  ce  cultiva- 
teur célèbre. 

„  Un  acre  de  fain- foin  convenablement 
cultivé  i  produit  autant  de  fourrage  que 
quarante  acresd'une  prairie  toattlj-eïte.  Cet- 
te grande  fertilité  vient  du  nombre  &  de 
la  longueur  Ae  Tes  racines  :  fon  pivot  pé- 
nétre à  vingt  '&'trente  pieds  de  jprofondeur 
en  terre  ;  &  fcs  racines  latérales  s'éten* 
dent  vers  là  furface ,  fi  rien  n'en  arrête  les 
progrès*. 

,  Sur  une  terre,  pauvre  &.  mal  cultîv($e  on 
ne  pourra  guère  en  ùke  qu'une  feule  cou»  ! 
pe  par  an:  nuds  fur  une: terre  fablônnenfe  : 
&  riche  9  quoique  femé  i  ja^maoTère  or- 
dinaire 9   PU  en  auta  deux  abondantes  ré^ 

coites. 

Le  produit  d'une  feule  planté  ,  •  fi  l'on 
fait  ufage  du  femoir ,  péfera  plus  d*une  * 
demie  livre:  Ainfi,:dan9  la  (uppolitiooi.. 
que  chaque  perche  ^narrée  oe  contienne . 
que  cent  vingt  plantes ,  le  produit  d'un 
feul  acre  fe  montera  à  huit  milliers  dé' 
foin. 

De 
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De  tontes  les  plantes  étrangères,  qu*on 
à  apportées  dans  la  Grande  Bretagne  dcf 
puis  près  de  deux  fiècles ,  il  y  ed  a  à  pei- 
ne  une  dont  la  culture  puilTe  être  plus  avan« 
tageufe  &  plus  générale. 
•  Les  profits  d'une  prairie  de  Tain -foin,* 
foit  qu'on  lé  fauche  avant  la  fleur,  foit  lors» 
qu'il  elV  à  graine  ^  font  fort  au-deflus  de 
ceux  de  toutes  les  prairies  ordinaires ,  oh 
fi  rherbe  n'eft  pas  fauchée  dans  la  faifou 
propre,  fila  coupe  s'en  fait  trop  tôt,  ou 
trop  tard ,  le  foin ,  qu'on  en  retire ,  n'eft 
bon  qu'à  faire  du  Fumier  :  mais  il  n'en  eft 
pas  de  même  du  fain*foin  ;  fi  la  pluie  no 
permet  pas  de  le  couper  avant  la  fleur,  on 
peut  attendre  qu'il  fleurifle  ;  fi  la  pluie  eft 
encore  un  obftacle  i  fa  coupe ,  on  peut  la 
différer  jufqu'après  la  fleur  ;  &  fi  la  pluie 
continue ,  on  a  la  reflburce  de  le  laiflTer 
gréner. 

Une  terre  riche  bien  cultivée ,  rapportera 
à  la  première  coupe,  environ  fix  milliers  de 
fàin'-foin  vierge  ;  ce  qui  n'empêche  pas  un& 
féconde  coupe. 

Trois  boiflTeaux  de  bonne  graine  de  ùàn* 

Tmi  II.  Ee 
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loin  nourriflent  auflS  bien  les  chevan  %ué 
quatre  boi/Teaux  d'avoine. 

ta  paille  du  fain  foin^  qu*on  a  l«ifl*é  mo« 
rîjr  à  graine  9  fan$  être  un  excellcinr  fourra* 
ge  ,  eft  encore  plui  Qourtiflante  &  plu* 
agréable  pour  les  çb^aux  que  le  foin  ordi* 
naire  dei  prés  bas  ;  &û  Ton  prend  la  peî« 
ne  de  la  hacher  «  elle  fera  biep  préférable  k 
la  paille  de  graln« 

Qn  récueille  cinq  quarters  de  graine  df 
faip-foin  fur  on  feul  acre  culûvé  fuivanc  U 
méthode  commune^i 

Le  fain  foin  eft  beaucoup  plus  protfitablb 
que  le  trèfle. 

Il  eft  géséralemenc  reconnu  que  le  iàvi-^ 
fqin  féconde  toutes  les  terres  ;  ^  que  tou^ 
tes  les  efpéces  de  grain  réu0lflent  fur  les 
défrichis  de  fain^foîu. 

Une  prairie  de  fain*  foin  ,  quelqu'ingrat 
qu'en  foit  le  fol  y  défrichée  dans  la  fixiémci 
Qu  ia  feptieme  année»  produira  trois  bon* 
nés  moifTons  4e  grain  confécutives»  fi  on 
lui  adminiilre  les  labours  &  les  engrais  con- 
venables ;  mais  fi  ces  terres  font  riches  ^ 
d'un  excellent  fond  ,  elles  produiront  de 
fuite  pluûcurs  riches  récoltes  de  gr^in»  & 
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aa  Jîett  de  les  fumer  ,  ou  de  leur  dounca: 
du  repos  ^  on  fera  forcé  de  feœer  le  fro- 
inent  fur  les  chaumes  de  l'orge  ;  quelque- 
fois même  de  le  faire  paître  en  verd  daftà 
les  premiers  jours  du  printems. 

Flufieurs  domaines  ont  reçu  une  amëlich 
ration  confidérable  au  moyen  du  fain-foin. 
Une  terre  dont  le  revenu  annuel  étoic  de 
cent  quarante  livres  flerlin,  après  avoir 
été  enfemencée  en  fain-foin ,  fuc  vendue 
quatorze  mille  livres  flerlin.  Une  autre 
de  vingt  livres  (terlin  de  rente  »  fut  portée 
à  cent  dix ,  <3c  le  Fermier  y  faifolt  fortr 
bien  fe$  affaires.  Ces  terres  n'avoienc 
qu'un  Ut  de  quelques  pk)uces  d'épaifleur 
fur  un.  fond  d'ardoife  ;  &  avant  d'avoir 
été  femées  de  fainfoin ,  elles  n'avoient  ja* 
mais  été  affermées  plus  de  deux  Shillingî 
l'acre"- 

Tel  eft  le  réfultat  des  bbfervations  de 
M.  Tull.  On  peut  s'en  rapporter  à  fes 
lumières ,  le  fain-foin  étoit  la  plante  qu'il 
avoit  le  plus  foigneufement  cultivée.  Cet 
agriculteur  illudr^  ,  qui  avoit  profondé- 
ment médité  fur  les  principes  de  la  culti- 
vation,  récommande  de  faire  ufage  du  fe- 
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moir  dans  la  culture  du  fain-foin.     Il  afla« 
re  qu'uiï  acre  de  Iain*foini  donnera  un  pro- 
duit double  de  celui  qu'on  cultivera  à  Tor* 
ilinaire  fur  le  même  terrein.    „  Le  faîn- 
foin,  die  il,  femé  par  rangées  &  convena- 
blement efpacé,  prospère  mieux}  fes  raci- 
nés  s'étendent  &  lui  fourniflenc  une  pluf 
grande  abondance  de  fucs  ;  il  dure  plus 
longtems  i  &  les  récoltes  de  la  graine  fonc 
infiniment  plus  confidérables:  mais  ces  ef- 
fets admirables ,   fuppofent  des  labours  au 
xrultivateur,  ou  à  la  houe  pour  nettoyer  le 
champ   &  extirper   les  mauvaifes  herbes; 
car  fi  après    s'être  fervi    du  fcmoir,    on 
abandonnoic  le  fain-foin  à  lui-même ,  les 
mauvaifes  herbes  croîtroient  entre  les  ran- 
gées, prendroient  pofleffion  du  terrein  & 
fe  mulriplieroient   au    point  qu'elles   par- 
viendroient  enfin   à  étouflfer   le  fain-foin, 
qu'on  vcrroit  s'éteindre  par  degrés". 

L'Auteur  des  Eflais  fur  l'agriculture  dit 
que  le  fain^-foin  demande  d'être  cultivé  com- 
me la  luzerne,  &  qu'il  fe  plait  fur  les  mê- 
mes fols ,  &  dans  les  mêmes  expofîtions. 
Les  expériences  rapportées  dans  la  Cuhun 
dis  unes  femblent  juftifier  cette  aflêrxion. 
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No.    5. 

De  la  Luzerne. 

Entre  toutes  les  plantes  ,  cultivées  dans 
nos  prairies  artificielles ,  la  Luzerne  paroit 
tenir  le  premier  rang.  Elle  doit  lêtre  con- 
fidérée  comme  une  amélioration  ineftimable. 
Elle  efl:  d'une  végétation  très  accélérée: 
elle  fournit  une  prodigieufe  quantité  d*un 
foùrage  fin  &  délicieux:  elle  peut-être  cou- 
pée jufqu'à  cinq  fois  dans  un  été ,  fi  on  l'a 
foigneufement  cultivée  ;  mais  ce  n*e(t  qu'à 
la  troifieme  année:  dans  la  première  il  ne 
faut  la  faucher  qu'une  fois  ;  on  peut  faire 
deux  coupes  dans  la  féconde  année  :  elle 
dqre  aufïï  Icng-teùis  &  même  plus»  qu'au* 
cune  herbe  artificielle.  Les  foins  qu'exige 
fa  culture,  ne  balancent  point  les  grands 
avantages  qu'on  en  retire.  Cette  plante 
craint  plus  que  toute  autre  le  voifînage  des 
mauvaifes  herbes  ,  elles  l'étouffant  ^  &  fi 
elles  viennent  i  fe  multiplier,  la  luz^s^rné 
cpipmence  ù  languir ,  périt  peu  à  peu ,  & 
finit  par  s'étçindre.    Elle  ne  reufiSt  pa;  bien 
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fur  les  terres  fablonneufes  trop  légère? ,  ni 
fur  les  glaîfes  trop  humides. 

La  culture  de  la  luzerne  n'eft  guère  con- 
nue  en  Angleterre,  que  par  les  expérience^ 
de  quelques  agriculteurs  ;  je  ne  fâche  pa; 
que  cette  amélioration  foit  encore  introchii- 
te  parmi  le  commun  de  nos  Fermiers.  L^ 
luzerne  à  été  cultivée  de  trois  manières:  la 
première  eft:  d'en  former  une  pepmiére  pour 
la  transplanter  dans  le  champ  qu*on  lui  de- 
ftine  ;  la  féconde  confîfte  dans  Tufage  du 
femoir ,  où  à  fon  défaut ,  de  la  fcmer  dans 
une  petite  rigole ,  formée  Uans  le  milieu 
de  chaque  phmche;  &  la  troiiieme  eft  \% 
pratique  commune,  qui  elk  de  femer  i  là 
Tolée. 

Dans  la  première  méthode,  TAutcur  dei 
EiTais  fur  Tagriculture ,  M«Harte,  chanoi- 
ne de  Windibr ,  paroit  avoir  excellé.  1) 
cultiva  la  luzerne  de  pépinière  pendant 
pluQeurs  années  :  fes  expériences  font  fi 
exkâement  décrites  &  rédigées  avec  tanc 
de  foin ,  que  jufqu'à  préfent  on  n'a  rîen 
publié  d'aufli  înilruâif  fur  la  culture  de 
cette  plante.  Une  analyfe  de  fes  procé- 
dés ne  paroitra  pas  ici  déplacée. 
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Il  choîfiflbît  un  terreîn  convenable  peut 
j  élever  de  femence  une  pépinière  dé 
plants  de  luzerne:  cet  plants  étoient  en- 
fuite  transplantés  fur  le  champ  préparé  ï 
recevoir  la  luzerne  ,  &  placés  dans  des 
rangées  diUantes  de  trois  ou  quatre  pieds 
Tun  de  Tautre,  obfervant  de  mettre  un 
pied  d'intervalle  d*un  plant  à  Tautre,  dans 
le  fens  des  rangées.  La  terre  refervée  à  h 
luzerne  étoit  mameufe,  mêlée  de  fable,  St 
fon  lit  pofoit  fur  un  fond  de  craie.  La 
luzerne  9  aind  cultivée  par  li  transplanta^ 
tion,  donna  jaf()u*à  cinq  &ûx  coupes  an- 
nuellement. 

La  dépenfe  de  la  première  année  d* 
culture  fut  de  fix  livres  fterlin  douze  Shil- 
lings; mais  dans  les  années  fuivances^  elle 
ne  pafla  pas  quarante  Shillings. 

Un  acre  de  luzerne  ,  qu'on  aura  planté 
de  pépinière  y  produira  aflez  de  fourrage 
pour  nourrir  deux  chevaux  &  unt  genifle 
pendant  cinq  mois. 

Le  profit  que  M.  Harte  faifoit  fur  fa  îu« 
zerne  ,  étoit  de  cinq  livres  fterlin  par  acre 
annuellement. 

La  croifTance  de  la  luzerne   e(l  de  fix 
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DU  fept  ftmaines  plu^  accélérée  que  cdlâ 
du  gros  créÛe,  &  même  que  celle  des  ve» 
ices  d'hiver.  La  fémence  d'un  acre  de 
Juzerne,  qu'on  ^ura  laiffée  gréner,  poqrr^ 
rapporter  lept  livres  fterlîn. 

J'ai  omis  toutes  les  particularités  de  la 
culture  que  TAuteur  à  expofées  dans  le 
plus  grand  détail ,  &  avec  beaucoup  d'in- 
lielUgence.  Je  n'ai  cru  devoir  rapporter 
que  les  circonftancës  propres  à  faire  fen* 
tir  Timportance  de  la  culture  de  cettç 
pUnte  ;  ce  qui  efl  particulièrement  de  moi) 
îujett 

Lés  autres  agriculteurs  gui  ont  effàjé  dé 
cultiver  la  luzerne^  n'çnt  pas  publié  les  dé- 
tails des  expériences  qu'ils  ont  faites  ;  de 
^orte  qu'il  eft  trè$  difficile  d'en  connoîtr^ 
les  réfultats* 

j  Les  agriculteurs  les  plu$  connus  pouf 
avoir  cultivé  la  luzerne,  font  M.  M.  Bel- 
lingham  Boyle  en  Irlande ,  Chriflophe  Bald- 
Win  de  Claphadi  dans  le  Comté  de  Sur- 
rey,  ^  Peper  Newcombe  d^  Hadiçigh  dans 
]ê  Suffolk  ,  &  Crockut  de  Luxborougl) 
dans  le  Comté  d'Eflex.  Mais  de  ce  nom<^ 
j^re^  M*  Baldwin  femble  être  celui  oui  4 
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je  plus  pcrfoaionné  la  culture  de  cette 
plante,  pour  laquelle  il  a  inventé  deuxin- 
ilruments:  Tun  efl  une  efpéce  de  cultiva- 
teur ,  ou  une  forte  ratîÛbire  tirée  par  un 
cheval,  coropofée  de  dents  de  herfe  &  de 
petites  houes ,  difpofees  de  manière  qu'el- 
les ouvrent  aifément  la  terre  &  pénétrent 
même  dans  les  terreini  pierreux  :  Tautre  eft 
un  cultivateur  d'une  nouvelle  invention  » 
^vec  lequel  en  labourant  les  places -ban* 
^es,  ou  peut  approcher  d'aulli  près  qu'il  eft 
poflSble  des  rangées  9  fans  craindre  de  rom- 
pre ou  d'endommager  les  pieds  de  luzerne. 
Le  grand  avantage  de  cet  inflrument  fur  le 
cultivateur  ordinaire ,  c'eft  qu'il  enlève  la 
racine  pivotante  des  mauvaifes  herbes.  Avec 
ces  deu^  inflruments^  on  a  toute  la  facili* 
t^  poffîble  de  tenir  les  rangées  de  luzerne 
nettes  &  parfaitement  dégagées  des  plantes 
puifîbles. 

Les  terres  que  M.  Baldwin  cultivoit  ea 
luzerne  »  étoient  une  marne  mêlée  de  fa- 
ble »  donc  le  lit  pofoit  fur  un  fond  de  gra* 
l'ier.  Il  n'imagine  pas  que  cette  plante 
réuflifTe  jamais  pleinement  en  Angleterre  9 
0  l'on  perfifte  de  la  cultiver  fuivant  l'aq- 

Ee  5 


44 1  ÉTAT  DE  L'AGRICULTURE 

tienne  méthode  ;  mais  en  fe  conformant 
aux  principes  de  la  nouvelle  culture  >  on  peut 
en  efpérer  les  plus  grands  fuccès.  II  penfe 
qu'il  fuffit  de  mettre  vingt  pouces  d'intcr-» 
valle  entre  les  rangées  ;  &  il  en  apporte 
deux  raîfons.  La  première  efl  que  cet  ef- 
pace  eft  fuffifant  pour  fournir  aux  racines 
de  cette  plante  les  Aies  néceflaires  à  fa  fub- 
Cllance  :  la  féconde ,  eft  que  dans  cet  in« 
tervaile,  on  peut  aifément  introduire  fa 
ratinbire  6c  fon  cultivateur.  Il  aiTure  que 
deux  acres  de  luzerne  Aiffiront  pour  entre- 
tenir  cinq  chevaux,  durant  tout  V été ,  de- 
puis le  commencement  de  Mai  jufqu'à  la 
Saint  Michel.  Le  réfultat  des  expériences 
fa  les  par  les  autres  agriculteurs ,  n*apas  été 
publié. 

M.  William  Taylor  de  Cannon  Hill  Sur- 
ry  à  enftmencé  avec  le  fémoir  trois  acres 
d'une  fcirte  glaife ,  il  a  eu  quatre  &  cinq 
fauchées  par  an ,  &  les  trois  acres  entrete- 
noient  cinq  chevaux  pendant  cinq  mois. 
Cette  expérience  à  obtenu  le  prix  de  la  ' 
Société  des  Arts.  -M.  Ray ,  avec  un  feu! 
acre  d'un  fol  gravelleux,  &  fur  lequel  fa 
luzerne  étoit  femée  dans  des  rangées  diftan- 
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tes  de  deux  pieds  Tune  de  Tautre ,  a  nourri 
deux  vaches  depuis  Mai  jufqu'en  Oâbbre. 
Les  premières  expériences  qui  ont  été 
faites  fqr  la  luzerne  femée  à  la  volée ,  font 
celle  de  M.  Roque.    Ses  terres  font  légè- 
res ,  mais  graffes  &  de  beaucoup  de  fond. 
Le  produit  de  cette  culture  femble   excé* 
der  toute  proportion  ;  car  il  fait  monter  le 
profit  clair  à  treize  livres  fterlin  par  acre. 
Un  produit  net  fi  extraordinaire ,  ne  vient 
ni  de  la  nature  du  fol ,  ni  de  la  méthode  de 
culture ,   mais  uniquement  de  la  fituatîon 
du  terrein.    Le  voifinage  de  la  capitale  lui 
fourniflbit  un  marché  beaucoup  plus  avan- 
tageux  qu'on  ne  petit  Tavoir  dans  toutes  les 
autres  parties  de  l'Angleterre,   Je  ferois  en- 
tré dans  quelque  détail  de  fes  expériences , 
fi  la  fituation  de  fes  terres  n'eut  pas    fait 
une  trop  forte  exception.     Il  eft  bien  vrai 
que  les  terres  de  M.  Baldwîn  fe  trouvent 
aùffi  à  la  proximité  de  Londres  ;  mais  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  le  fol  en  foit  d'une  fi 
excellente  qualité. 

Il  efl:  néceflaire  de  faire  remarquer  que 
M.  Roque ,  qui  a  cultivé  la  luzerne  fur  dif- 
lérens  terrcins  ilicceffivement ,  ne  nous  in^ 
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forme  point  de  fa  durée  :  je  dois  même  d^ 
re  qu'il  n'a  jamais  publié  un  Mémoire  exaft 
de  fes  diverfes  expériences.  On  (kit  que  la 
luzerne  (èmée  à  la  volée,  n'e(V  guère  en  bon* 
ne  valeur  que  huit  ou  neuf  ans  ;  &  cela 
parceque  les  mauvaiiès  herbes  en  étouffent 
peu  à  peu  les  pieds. 

Le  Dofteur  Tanner  de  Hadleigh  dans  le 
Suffolk  enfemença  à  la  volée,  cinq  acres  de 
luzerne,  fur  lesquels  il  entretenoic  tout  l'é- 
té treize  têtes  de  bétail,  tant  chevaux  que 
vaches  ;  mais  cette  luzerne  ne  dura  que 
quatre  ans. 

Un  cultivateur  du  Lincoln  à  fait  des  ex- 
périences pour  conflater  la  différence  des 
produits  entre  la  méthode  commune  &  l'u- 
fage  du  femoir;  mais  tout  ce  qu'on  en  fait, 
eft  que  la  luzerne ,  femée  dans  des  rangées 
éloignée  de  trois  pieds  l'une'  de  l'autre ,  à 
donné  quatre  coupes  dans  la  féconde  année, 
&  qu'à  chaque  coupe ,  1^  luzerne  n'avoit 
pas  moins  de  deux  pieds  d'élévation  ;  c*é- 
toit  une  terre  légère  &  pauvre. 
.  Ce  font  là  les  principales  expériences  qui 
ont  été  faites  fur  la  luzerne  dans  les  Ifles 
Britanniques.    On  ne  peut  pas  douter  qu'i^ 
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n^y  en  aie  un  plus  grand  nombre  ;  mais  les 
réfuliats  n'en  font  point  parvenus  à  la  con- 
noiflancè  du  public. 

D'après  ces  effaîs  de  culture  ,  il  paroît 
que  la  luzerne  eft  un  objet  d'une  grande 
importance  dans  Féconomie  rurale;  qu'elle 
eft  particulièrement  digne  de  l'attention 
des  Fermiers  qui  occupent  des  petites  Fer- 
mes. Elle  me  paroiF  moins  récommandable 
aux  grands  Fermiers,  que  la  multiplicité  des 
occupations  dëtourneroit  des  foins  que  pa- 
i^oit  exiger  I»  culture  de  cette  plante.  Ce 
n'efl:  pas  que  ces  grandis  Fermiers  ne  puiflenc 

la  cultiver  avec  fuccéâ,  s'ils  fe  propofoient 
d'en  exploiter  une  aflez  grande  quantité  » 
pour  avoir  un  homme  &  un  attelage  parti- 
culièrement refervés  i  cetre  culture.,  à  Tex* 
ception  de  l'attelage ,  dont  on  pourroit 
quelquefois  difpofcr  pour  d'autres  ufages; 
mais  des  eifais  fur  un  acre  ou.  fur  deux  ^ 
font  rarement  bien  exécutés  :  La  raifon  en 
eft  évidente  ;  un  Fermier  à  la  tête  d'une 
grande  exploitation ,  ne  regardera  jamais  la 
produit  d'un  acre  de  luzerae  comme  un  ob- 
jet aflbz  intéreffant  pour  mériter  toute  fon 
teqtioR.    U  np  dojnnera  donc  que  quel- 
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ques  momeiKs  de  loifir  à  cet  aiticle  de  cuVp 
ture;  d'où  il  nerefultera  qu'un  chédfpro^ 
duit  d'ail  acre  qui,  avec  les  foin»  de  ce  mê- 
me cultivateur  »  auroit  peut  être  rendu  une 
técolte  décuple^ 

No.    6. 

Dt  !û  Pimprifielk. 

m 

ht  pimprenelle  efl:  la  plante  la  plai  ré^ 
(Gemment  cultivée  dant  nos  préi  trtificieU. 
Les  premières  expériences  ont  ev  les  plus 
grands  fuccès.  Ses  propriétés  <&  les  avan- 
tages qu'elle  procure  font  déjà  afiez  bien 
connus.  Ses  progrès  ne  fe  font  pas  fort 
étendus  y  &  le  commun  des  feriniers  n*a  nul- 
le part  adopté  ce  g;enre  d'amélioration. 
Elle  a  été  vivement  recommandée  par  des 
cultivateurs  qui  ont  toujours  montré  uil 
grand  zèle  pour  Tavancement  de  l'agricol* 
turc.  De  ce  nombre  font  principalement 
M.  Lambe  de  Rîdley  &  fir  Chriftophe 
Baldwin  de  Clapham  dans  le  comté  de 
Surrey. 
M.  Lambe  enfcmen$a  fept  acrei  de  pij# 
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grenelle  :  la  première  coupe  »  faille  le  fix  dé 
juin,  rapporta  deux  cents  boifleaux  de  fe* 
mence,  deux  cents  facs  de  paille  hachée^ 
&  fept  charetées  de  foin  :  Douze  jours  apr^ 
cett^  pren^iere  fauchée,  il  mit  dam  cette 
prairie  fept  vaches  ^  deux  veaux  ^  deux 
chevaux  I  qu'il  y  laifla  paître  jusqu'à  la  faiok 
Michel;  Se  depuis  le  quinze  de  Novembre 
jusqu'au  vingt  cinq  Décembre ,  il  y  tînt  fix 
4>eftiaux^ 

S'il  faut  en  croire  cet  agriculteur,  „  h 
fâmprenelle  offre  aux  beftiaux  un  excellent 
jpaturage  en  hiver.  Elle  fournit  du  foin  en 
iboodance^  &  rend  encore  une  grande 
qusmtité  de  ^aine,  que  les  die  vaux  man^ 
gent  avec  autant  de  plaifir  que  l'avoine. 
]>ans.un  été,  oon  fait  deux  fauchées  de 
pimpieneUe ,  &  à  chaque  fauchée ,  oa 
xeore  dix  quarters  de  graine  &  crois  char* 
retées  de  foin  par  acre.  C'eft  une  herbe 
excellente  pour  les  moutons  ;  &  les  va* 
diee,  qui  en  font  nourries  y  donnent  du 
lait  très  bon  â(  en  grande  abondance. 
Cette  plante  s'accommode  de  tous  les 
tfrreins  &  fympachife  avec  tous  les  fols# 
Elle  jouit  d'une  fanté  rabufte  fur  les  ter« 
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tes  légères ,  fablonneufes  »  gravelleufes,  pie^:. 
reufes.  Elle  reGfte  à  Thumide  &  au  hâle, 
^  partout  on  la  voit  floriflante.  Sa  cul* 
ture  n*e(l  pas  hafardeufe  :  la  dépenfe  qu'elle 
entraîne  efl  moins  que  rien.  Sur  un  champ 
où  la  levée  des  turnips  aura  été  dévorée 
par  les  pucerons ,  elle  fournira  une  herbe 
délicieufe  pour  les  brebis  &  les  agneaux 
dans  le  printems". 

M.  Baldwin  a  fait  diverles  expériences 
fur  la  pîmprcnelle ,  qu'il  dit  avoir  femée 
en  diflPérens  tems.  Il  eflaya  d'abord  d'en 
femer  dans  les  premiers  jours  de  Juillet,  & 
cette  plante  devint  forte  &  vigoureu/e.  Une 
épreuve  qui  lai  donnoit  de  fi  belles  efpé* 
rances ,  l'engagea  à  en  femer  un  acre«  Le 
quatre  0£lobre,  il  en  fit  tranfplanter  les  ti« 
ges  fur  une  terre  préparée  à  ce  deflein  ;  el* 
les  furent  placées  dans  des  rangée^  qui  lais-* 
foient  entr'elles  un  intervalle  de  vingt  pou* 
ces,  &  il  s'en  trouvoit  quinze  d'une  tige  à 
l'autre  fur  la  même  rangée.  Cette  planta** 
tion  eut  le  fuccès  qu'il  en  attendoit.  Pen- 
dant tout  l'hiver  fuivant ,  la  pimprenelle 
végéta  avec  force ,  &  fa  verdure  fut  de  la 
plus  grande  beauté* 

La 
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La  plantation  ne  fut  pas  arrofée:  après 
)ui  avoir  fait  donner  un  labour  à  la  houe» 
on  la  laiflk  rourir  à  graine.  Les  dij^-fepc 
acres  de  pimprenelle  ne  rendirent  que  cent 
foixante  livres  de  graine^  Mais  M.  Baid- 
win  obferve  que  la  médiocrité  de  cette  ré- 
colte fut  occafionnéç  par  une  longue  feche- 
refle»  Son  bétail  fe  plaifoit  dans  ce  pâtura- 
ge. Il  fit  battre  fa  pimprenelle  grénée ,  6c 
en  donna  la  paille  aux  chevaux  qui  la  man« 
gèrent.  Ce  fourrage  avec  la  moitié  de  la 
quantité  ordinaire  d'avoine  les  tint  en  très 
bon  état. 

£n  1766^  la  Société  des  Arts  accorda  le 
prix  de  la  Médaille  d'or  à  M.  Searancké 
pour  avoir  cultivé  trente  fcpt  acres  de  pim- 
prenelle. Le  réfultat  de  l'expérience  n'a 
pas  été  publié.  M.  Johiifion  d'iîeford  a 
enfémencé  avec  le  fémoir  deux  acres  de 
pimprenelle  ;  mais  le  produit  n'en  efl:  pai 
encore  connu.  Le  Comte  de  Noirchington 
en  a  aufli  fait  cultiver  pIuGeurs  acres  :  oa 
fait  qull  a  eu  beaucoup  de  fuccés ,  mais  on 
n'en  connoit  pas  encore  les  particularités. 
Les  eftais  de  M.  Boque  ne  préfentent  rien 
de  précis.  M.  Louis  de  Trucey  dans  le 
Tme.  IL  Ff 
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Comté  de  Devoa  efl  «  e«k*ré  &  «Ires 
d'nn  foi  marwBX  &  g»»*.  »  »  ««»«  «»"« 
hvres  péfant  ée  graânc  tf  one  feole  coupe 

de  quatre  acre». 

n  eft  bien  étonnent  qae  dans  le  nombre 
ae$  agriculteur»  qui  ont  fak  des  cipérien. 
ces  fur  la  pimprenelle ,  aucun  n'ait  poWîé 
nn  Mémoire  bien  «taft  fur  tetis  ks  détaib 
^e  la  culture  de  cette  plante.  Ils  fe  con.. 
tentent  de  nous  donner,  de»  àffbrances  gé- 
nérales avec  quelques  particularité»;  mak 
ih  ne  nous  donnent  aucune-  information 
précife  fur  le  fol ,  rexpofition ,  la  cultore, 
le  pt6duit ,  la  dépenfe  &  le  profit.  Tous 
ces  articles  font  abfolument  néceflâirc»  pour 
rendre  une  expérience  bien  infttuftive.  Le» 
détails  d'une  expérience  bien  faite,  claire- 
ment espofés ,  mettroient  tous  les  cultiva- 
teurs  en  état  d'en  foire  TappUcation  confor- 
taément  aux  drconftances  du  fbl.  Néan- 
moins  il  femble  que  la  jpimprenelle  mériw 
de  fixer  l'attention  des  cultivateurs,  « 
qu'elle  doit  tenir  rang  parmi  les  plante» 
deftinées  à  former  nos  prairie»  artificiel- 
les* 


/ 


Tfi<  7, 
De  la  fhnofbSe, 


Cètié  phkiite  îitdigérie  de  rAmétique,  cft 
lîhe  efpècé  de  *  fir otheirtEl.  Elle  fe  plaît 
ïta  hi  testés  hihmdei  &  fubmèrgëef.  Ses 
fzdtaé^  èh  i*rfteîidatnt,  ffe  rencontrent ,  l'en- 
tf èfacén! ,  fe  ferrent  et  donnent  an  terreîn 
lè  ^ùè  htrtiiicïë  iflez  db  confiftence  pour 
y  faire  paître  Tes  be(Bianit,  fans  craindre 
qu'ils  le  crèvent  avec  leurs  pieds. 

Elle  eft  de  la  plu^  prompte  végétation  ; 
femée  en  Septembre  ,  elle  ombrage  déjà 
de  fes  feuilles  tdtfté  &  fcn^ce  du  terrein 
en  Décembre,  I^es  chevabz,  les  vaches, 
toi  nR>ntcmiy  préfèi^ne  cett^  herbe  à  tdu- 
tei  ceMds  des  piésr  mrturelf^  Êlte  jdaft  dé 
\â  ftos*  l^aMde  prbfpéritd  fut  lel  terres  bas* 
feê  A  Alafécageufes^  &  produit  une  Iterbe 
Itne  ,'riMMIdlnté  ?raf  tSgè  eft  d^un^  bvll6  é* 
Mv^tion*  ;  fe^  feuftltés*  lor^'  Ont  qâéfi^é 
#eflRftrtbhMe6  avec  ceMeV  du  froftient  ou 
dU'  feigte.  Site  v^égéte  tout  Tbi^er ,  niê« 
aie  far  lift  terres  iirondëes.  Elle  fodrnjif 
mi  eUteéltent  ^rra|e ,  quand  on  I9  Aiuçb^ 
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che  au  moment  où  elle  efl  dans  toute  fa 
fève. 

Telles  font  les  admirables  propriétés 
qu'on  attribue  à  cette  plante  Amériquaine. 
La  timothée  auroit  été  une  amélioration 
ineftimable  pour  nos  terres  marécageu fes 
&  noyées,  fi  l'expérience  eût  confirmé  la 
relation  avantajgeufe  qu'on  en:  avoic  pu« 
bljiée  :  mais  les  eflais  de  quelques  uns  de  nos 
agriculteurs  fur  la  culture  de  cette  plante 
Tont  abfolument  décréditée» 

N?.  8. 
Des  T^rnips. 

La  turnip  eft  ,  après  les  herbes  de  nos 
prairies  artificielles,  la  plante  q^oialeplns 
contribué  à  l'avancement  de  notre  agri- 
culture. Les  Flamands  font  les  premiers 
Peuples  de  l'Europe  qui  t>nt  reconnu  iei 
avantages  qu'on  pourroit  retirer  de  cette 
racine;  il  y  a  prés  de  cent  ans,  que  noua 
l'avons  empruntée  de  ces  indufintux  cuL 
tivateurs  ;  on  ne  comprend  pas  que  la  cul« 
tore  d'une  plante  fi  utile  ne  foit  pas  en* 
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core  généralement  répandue   dans  le  Ro- 
yaume. 

Dans  les  Comtés  qui  s'étendent  de  TEft 
au  Sud  de  TAngleteire,  la  culture  des  tur- 
nips  cft  parfaitement  bien  entendue.  La 
terre  y  eft  ordinairement  préparée  par  le 
parc  ou  le  fumier  &  trois  labours.  On 
n*y  féme  les  turnips  que  fur  une  terre  bien 
ameublie  ;  &  elles  font  foigneufemcnt  far- 
dées par  des  labours  à  la  houe  :  mais 
dans  les  Comtés  de  TOut^ft  &  dans  la  Prin- 
cipauté  de  Galles ,  la  culture  en  eft  très 
négligée.  Ils  fément  leurs  turnips  fur  un 
feul  labour  &  ne  les  fardent  point.  Cet- 
te branche  intéreflante  de  Téconomie  cham«- 
pêtre  n'eft  pas  encore  introduite  dans  les 
Comtés  du  Nord. 

Les  turnips  font  cultivées  avec  le  plus 
grand  foin  dans  les  Comtés  de  Norfolk 
^  du  Suffolk.  La  culture  de  ce  végétal 
y  tient  lieu  de  jachère  ,  &  donne  aux 
terres  la  préparation  la  plus  avantagea- 
fe.  Les  plus  brillantes  moiflons  d^orge 
(Ont  celles  qui  fuccédent  aux  Turnips. 


Ff  î 
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Des  Cbousi. 

m 

La  ëalcure  des  ctkHix  en  pleîi)  champ, 
efl:  une  améUoration  récence  dant  notre 
agriculture,  ^-'efpèce  de  ce  végétal  cit 
fort  variée.  JDahs  les  Comtés  du  Nord 
de  TAngleterre ,  les  Fermiers  cultivent  a* 
vec  un  avantage  conOdérable  les  choux 
cabusi  Mais  il  femble  que  les  Fermiers 
devroient  s'attacher  par  préféi'ence  à  la 
Culture  du  diou^navet.  M.  BofHe^  dans 
fcs  mémoires  d'agriculture,  donne  unede- 
fcription  particulière  de  cette  plante ,  in- 
dique  les  diâ^érens  fols  qui  lui  font  le 
plus  favorables  ,  &  conclud  qu'elle  eft 
pour   Tagriculture    une    acquifitloo  înefti* 

mable^ 

Cet  Agronome  a  découvert  qu'on  pou- 
Voît  fe  procurer  route  l'année  upe  con* 
ftante  fucceflîon  de  ces  choux  Cette  dé- 
couverte eft  d'autant  plus  précieufe,  qu'et- 
le  peut  procurer  aux  Fermiers  ,  fans  de 
gratids  foins,  des  fourrages  verds  pour 
leurs   beâiaux  >   dans   «ne   faifoa   où  ces 
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fourrages  naanqu^nt  abrolumenti^  *'  Si  Yon 
coûfidére,  dit  M.  Doflîç ,  I4  réfiftancc  de 
ce  végétal,  aux  froids  les  plus  rigoureux  , 
aux  grandes  humidiiés ,  fa  longue  durée , 
fa  propriété  de  croître  fur  les  terrfcins  les 
plus  pauvres  fans  fumier  ^  fans  engrais  , 
Tabondanee  de  fpn  produit ,  la  falobrité 
de  fon  fourrage^  en  conviendra  fani  peine, 
qu*il  eft  fupériejux  à  tout  ce  qu'on  cultive 
en  vue  de  métier  aux  beOiaux  des  four- 
rsiges  d'hiver  &  de  priotems.  " 

ARTICLE    XL 

Des  AJJolements. 

La  méthode  de  varier  les  produftions 
d'un  chanpp»  &  de  les  faire  fuccèderdans 
Tqfdr^  qui  leur  ed  le  plus  avantageux ,  a 
port^  riziculture  Angloife  à  un  degré  de 
perfoStioit  inconnu  des  autres  Naiîiûos.  A- 
vant  rkufodtiflion  des  turnips  ^  di|  H'é* 
fia  y  nos  Fermiers  imaginoient  qu'on  ne 
pouvoit  obtenir  des  moiflons  de  bled,  qu'a- 
près ies  années  de  jachère.  Mail  l'ex^é- 
rienoB  let  a  enfin  convaincus  du  concxiaice: 

Ff4 
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la  fphére  de  leurs  idées  8*eft  étendue:  d'a^ 
bondantes  récoltes  de  turnips  ou  de  trèfle 
leur  tiennent  aujourd'hui  lieu  de  jachère  ; 
âf,  à  ces  riches  récoltes  fuçcédent  de  fq- 
perbes  moilTons  d*orge  ou  de  froment.  Cet- 
te méthode  ayantageufe  dans  les  aflble- 
ments  n*e(t  pas  encore  générale  ;  mais 
elle  gagne  dans  tous  les  Comtés  ,&  fait  jour- 
nellement de  nouveaux  progrés. 

Les  cours  de  culture  le  plus  générale- 
ment pratiqués  ,  font  a-peu*près  compriii 
dans  la  table  fuivante- 

AJJiUnuifits  fur  les  terrn  fortes. 


I  Jachère. 

I  Jachère. 

%  froment. 

a  Orge. 

3  Fèves 

3  Trèfle. 

4  Froment. 

4  Froment* 

5  '  Pois. 

5  Fèves. 

6  Froment. 

6  Froment. 

7  0'g«* 

7  Pois. 

• 

S  Froment. 

I  Jachère. 

j  Jachère. 

2,  Orge. 

1  Fwment. 
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3  Avoine. 


3  Orge. 

4  Avoine. 


/flfokments  peur  ks  terres  riches  B  plus  îi* 
^  gires. 


1  Pois. 

2  Fromentr 

3  Orge. 
4.  Trèfle. 
5  Froment. 


1  Froment. 

2  Poif. 

3  Orge. 

4  Trèfle. 

5  Avoine» 


\ 
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X  Tomips. 
2  Orge. 

S  Trèfle 

4  Froment. 

1  Pois  blanci. 

2  Torpips. 

3  Avoine. 

4  Trèfltt4 
$  Froment. 


I  Jachère. 
A  Orge. 

3  Avoine. 

4  Trèfle. 

1  Tomips. 

2  Froment. 

3  Avoine. 

4  Trèfle. 


Ff  jr 
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j^lfiamm$  fur  les  terres  fabkm^é 

I  Tcrnips*  i  Carottes, 

f  Avoine.  2  Avoine. 

3  Iréfle&rey-gtlfll  3.  Trèfle  &  réf. grair. 

4  Seigle.  4.  Trèfle  &  rey-graff. 

X  Torhips.  i.  TumipL 

%  Orge.  s,  Sarr«&x. 

3«  SarrafiiH  3.  Seigle*. 

4.  Seigle» 
«      • 
I  Carottes^  i.  Seiglob 

•  Otg%.  ^  2.  Tuiaîpaa 

3  Avoine*  3.  Orge, 

4.  T  réfloc  &  ley-  gmfll 

On  poittroit  donner  à  cette  oâxle  begn- 
coup  plus  d*|itendae  ;  ce  qui  (woic  inut^e  » 
pour  les  vues  qu'on  fe  propoTe  dans  cet 
eflai.  £n;  EcofTe  ,  le  frooieitl  ik^j'ei:  pas 
une  prodttâkm  commune  ;  onuur  dans  ce 
Royaume  aii>(î  qu'en  Irlande,  âa.eil  dans 
l'ufage  de  le^faire  fuccéder  à  l'oi;^ 

Ced  à  Tart  de  varier  &  da:foi»  Biaçé^ 
der  les  récoltes,  qu'on  doit  les  pi  us  grands 
fuccès  de  l'agriculcure.    Il  n'eft  point d'ar* 
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ticte  d'ttse  ptes  g^sd»  ceftftquence  àmt 
toate  i'éco&omie  turale.  Le  f^êtne  et 
cttIcuFe  !•  plus  noommandaUc  powr  les 
tenres  foFtts  argilleuies,  eft  d«  fémcr  l« 
froment  fur  une  jachévc  $  &  fi  l'on  veut 
que  le  froment  remplace  l'orge  ,  de  bie» 
fe  garder  de  fai»  rélever  l'orge  par  au- 
cune autre  efpèce  de  grain  ;  car  un  tel 
affolement  fatigueroit  Ja  terre  ,  l'épuile- 
roit  de'  fea  fuc»  nutritift ,  &  fbrceroic  le 
cultivateur  à  lui  laiffer  une  année  ds  re^ 

pos. 
Si  le«  fëves  font  cultivée!  comme  elle* 

doivent  l'être  j  c'eft  à  dire  ,  fi  cUei  font 
ibigneufement  fardée»  deux  ou  trois  foii 
par  des  labours  à  la  houe ,  de  maaière  qa« 
la  terre  foit  bien  purgée  de  uMqivaifes  her- 
bes ,  les  fèves  donneront  à  la  terre  un« 
préparation  raerveilleufe  pour  le  frwneot , 
auquel  on  pourra  faire  fnccèder  les  pois  , 
qui ,  fi  Ton  veut  leur  faire  céder  la  place  à 
!*ôrge ,  doivent  être  fardés  à  plufieurs  re- 
prifes.  En  généhtl,  les  Fermiers  foignenc 
trop  peu  la  culture  des  produirions  qui 
tiennent  lien  de  jachère  :  on  les  voit  fré- 
quemment femer  des  Weds  for  de*  terres 
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rongées  de  mauvaifes  herbes ,  fans  preiulie 
aucune  précaution  pour  les  eiccirper. 

Sar  le$  terres  les  plus  légères  le  trèfle  dis- 
pofera  toujours  admirablement  la  terre  à  la 
produâion  du  froment  ;  mais  fi  fur  leg 
chaumes  du  froment,  oq,  feme  de  l'orge ,  <S: 
qu'à  cet  orge  on  falTe  foccèder  les  avoines  » 
cm  ruine  la  terre. 

La  méthode  que  je  crois  devoir  recom* 
mander  par  préférence  à  toute  autre,  feroîc 
de  difpofer  la  terre  par  une  jachère  fumée ,  à 
recevoir  les  turnips,  qu'on  feroit  manger 
dans  le  champ  par  les  befiiaux;  de  femer 
de  l'orge  avec  du  trèfle,  de  conferver  Je 
trèfle  l'année  fuivante;  de  femer  du  fro- 
ment fur  le  défrichis  du  trèfle  ;  de  faire 
ibivre  les  prés*,  enfuite  les  avoines^  &  de 
remettre  la  terre  en  jachère. 

J'ofe  croire  que  cet  affolement  fe  prati^» 
queroit  avec  avantage  fur  toutes  les  efpèces 
de  foIs,'&  même  fur  les  plus  paqvres: 
mais  je  dois  £fiire  obferver  que  la  jachère 
feroit  inutile  pour  une  terre  riche.  Cette 
méthode,  loin  d'appauvrir  le  fol,  OJOicour- 
ra  à  le  féconder  &  à  l'enrichir. 

Si  l'on  vouloit  adoptqr  un  «flolemenc  ut 
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niforme  pour  toutes  les  terres  ^  îl  conviens 
droit  de  Vordonner  de  maniéré  que  lei 
produûions  qui  occupent  long-temps  la  ter- 
re,  fuCcèdatTent  à  celles  qui  parvîeniiwt 
le  plus  promptetqeot  à  leur  maturité» 
Conformément  à  cette  régie ,  Torge  fiic* 
cédevoit  au  froment:  le  tréâe  remplacerois 
Torge;  les  avoines  feroient  fémées  fur  le 
défrichis  du  trèfle;  les  pois  fuivroienc  les 
avoines  ;  les  turnips  réleveroient  les  pois  ; 
&  le  froment  reprendroit  fon  tour  >  dôi 
que  les  turnips  feroient  récoltées. 

Ce  principe  se  forceroit  pas  de  s*as« 
treindre  -  au  même  cours  de  produfcions  t 
on  pourroit,  fans  s'écarter  de  cette  régle^ 
gjénérale  ,  varier  les  efpèces  autant  qu'on 
le  jugeroît  à  prppos.  Le  grand  pqînt  fur 
l'article  de  Taflolement  eft  de  ne  jamais, 
iémer  de  fuite  plus  de  deux  fois  du  grain. 
Le  mieux  feroit  «entre  deux  récoltes  de 
grain  y  de  faire  toujours  intervenir  une  ré- 
colte de  légume,  ou  de  racine  «  ou  d'her* 
be.  Cette  maxime  devroit  être  fondamen- 
tale en  agriculture* 


.  i . 
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* 

*  î)t  texpÎTHatiin  ghèrale  Jeî  fermes. 

•  Qdelqoe  èflèfntiels  t(ue  forent  Ici  Arti=^ 
des  prlcédents  à  l>xplbi<àtioR  (FMe  fep- 
ifte ,'  tei  teni^der  n'en^  O^rtetéit  pu  cda« 
lei  avaDt«|<6»  qoi  diôl^ent  <ii  i^lMtet ,  ril 
iffr  {Aktbit  j^ks  uHe  ia|ë  ëébdofnié  dmi 
reHfomHt  dé»  divè^fts  ofi^évtKidni^  J<f: 
tf'mzgiM  pM  que  fÊi  et  foitu  htiportknt^ 
nos  Fertniéts  iktH  fUtii^  «Je  lâttnérbs  ivfùtt 
en  ar  etfès  eâf  d'iair^  teni^.  IF  e/t  ^a^çua 
eomtè»  dttifs  lé  Eofâ^tde  aè  Vùn  ùâf  atf 
profil  Mitfidéi'àbM  «»  ^gri^^Blturé ,  &  «tt 
m  pfùÛfA'i^  pis  eaUét&cMht  du  àà  bii 
prix  dt^  Téttttage ,  naii  â  Utie  eïiHdîÊÉtiott 
jfedieiebf^,'      ' 

-  :  Dââir  ^^c<Mté8  àétOûe9:âir  Aàglèédtfë 
dt  d*is  hPrfndpaUt^'dé  <}i\ht;  tini^ûiétfat* 
iMis  méiris  de  quitta  cHévâni  fôf  ané*  ebah'tô^l 
&  cdfnVhliiiéhTent  âëptiH  cîW^  jtotqik^i  Hd^ 
b#af8-,<  &  ce}»  i^  1er  tetfék' légérds  cômnid 
fur  les  terres  fortes.  Il  eft  chir  qu'il  hnt 
tenir  un  bien  plus  grand  nombre  de  bœuA 
&  de  chevaux  fur  une  ferme  o(t  ]ei  labour* 
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it  fam  avec  fi  peu  d*â!onomie ,  f|tte  fur 
cdle  ^  Von  n'attéle  >akiaa  pkis  de  detik 
chenuOL  à  me  charrae. .  n  n*eft  ptribimè 
^î.ne  feàte  qiie  ks,  profits  da  Fermier 
doiveœ  iliamiiier  en  xaifim  de  rescés  d^fe 
d^^^ébCés  d'éiploitatiooi  &  qo'il  ae  pedt 
imikiplier  inutii^ment  fts  beftiaw,  ^'aat 
4ë|>eâs  de  fet  repnrai4  Je  os'iavaiice  id 
^[Uè  ce  que  j'sû  i&oi-ilétne  obfarvé.  ]*ai 
fbuveM  été  témdi»  <Mmiaîr&  des  tnmuiK 
thampêtréi^  :  &  rstfMdêlic  j'ai  ^m  les  Fe& 
nners  terieir  &  prdpofâdntier  les  forces  i 
h  dhrerfieë  ^t^  terM#  dsmi  tes  lakoursi 
Les  charrues  font  fOu|oiirs  tirées  par  te 
tnitnè  ntMifcrè  de  hcBch  ea  de  chevaut^ 
fàhs  fidrfc  aucone  ^ceeftiéi^  do  fol 

Dans  les  Comtés  de  FEft^  les  Fermierf 
k'entendefnt  IkfioimeM.  irieux  à  propor- 
tioBBer  là  gtatideer  des  forces  4  la  diffif 
êelté  des  travaf(ix«  H  eft  fare  ifulls  mec* 
SCTt  plus  dé  deoiSc  chevaux  $  mie  cftarrue  >  tnâ* 
toe  ds^iH  lèS'  terres  fortes  »  &  j'ofe  £re 
qu'avec  ce  (impie  attelage  j  ils  piquent 
plus  profondément  dans  la  terre ,  qu'on  ne 
le  (ût  dans  IXDeeft  avtc  une  charrue  itr- 
vie  par  fix  ckéViàx. 
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Il  en  eft  de  même  pour  le  nombre  des 
doToefUqaei  &  des  chartiers ,  ^ne  pour 
les  cheyztxx.  Pai  remarqué  que  dani  les 
contrées  de  rOaefl;  de  TAnglecerre ,  les 
Fermiers  tiennent  un  plus  grand  nombre 
d«  domeftiqneti  que  le  befoîn  ne  Tezige» 
&  beaucoup  plus  en  proportion  ^  que  les 
Fermiers  des  com(és  de  l'Eft.  U  n'eftpM 
néçeflaire  d'ajouter  que  c*eft*là  un  autre 
moyen  de  les  appauvrir  ;  &  que  TËtat  ne 
retire  aucun  avantage  de  ces  ouvriers 
trop  multipliés  ;  car  le  révenu  territoijuil 
n*enrjchit  une  Nation  ,  qu'autant  que  k 
saafle  générale  des  produélions  récoltées 
çOt  aufli  confidérable  qu'elle,  pçut  l'être  , 
en  n'y  employant  qne  le  moindre  nombre 
poflible  de  mmouyriers. 

Une  des  caufes  qui  forcent  eil  quelque 
manière  les  Fermier  à  tenir  un  trop  grand 
nombre  de  domeftiques  ,  e'efl  l'indolence 
&  la  parefle  de  ces  gens,  qui  n'apportent 
point  au  travail  cette  aâivité ,  qu'on  trou- 
ve dans  les  ouvriers  de  quelques^  Comtés 
de  l'Angleterre.  D'ailleurs  y  il  eft  certain 
qu'en  multipliant  au-de-li  du   befoin    le 

bétail  employé  aux  travaux  ,   un  Fermier 

fe 
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fe  trouve  dans  Tobligation  d'augmenter  lé 
nombre  des  domeftiques  de  la  ferme  :  ôi 
dès  (ïue  le  nombre  des  Domeaiqùes  excè- 
de  toute  proportion  avec  les  travaux  ,  ils 
en  deviennent  naturellement  moins  aftift 
dans  l'exécution,  &  .s'accoutument  à  met* 
tre  dans  toutes  kursopérationi  une  lenteui!^ 
fôuvent  funefte  aux  intérêts  de  leur  maî* 
tre.  si  les  labours ,  les  farclages  &  toui 
les  travaux  des  champs  s*exécutoient  mieux 
fcn  raifon  dii  plus  grand  nombre  d'ouvriers 
&  d'animaux  de  travail ,  la  multiplicatiori 
des  uns  6c  des  autres  feroit  non  feulement 
profitable  aux  Fermiers ,  mais  elle  feroit 
encore  avantageufe  à  l'Etat;  des  récoltes 
plus  abondantes  dédommageroient  ample- 
ment-  des  falaires  qu'ils  reçoivent  ;  &  Jeur 
înduftrie  feroit  vraiment  utile  i  parcequ'a- 
lors  cent  acres  pourroient  rapporter  au- 
tant que  deux  cents,  en  doublant  le  nom- 
bre des  manœuvres  de  la  culture. 

Quant  à  rexploîtatron  immédiate  de  h 
ferme,  ou  h  diftribution  des  foies  ,  on  ne 
remarque  pas  une  moindre  différence  en- 
vc  les  Fermiers  de  diverfes  contrées  de 
ae  Rpyaume.  Une  ferme  dont  toutes  les  porw 
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• 

lions  font  des  terres  labourées  »  n'eft  ptf 
à  beaucoup  près  aufli  profitable  que  fi  elle 
conferiroic  quelques  parties  en  herbage* 
Dans  quelques  comtés  y  les  Fermiers  dé- 
frichent leurs  prés  naturels  »  fans  femer 
régulièrement  une  quantité  fuffi  faute  de 
prairies  artificielles.  Dans  les  diftriâs  do 
Norfolk  f  où  fe  font  faites  les  plus  confi* 
'  dérables  améliorations  ,  il  eH  plufieurs 
grandes  fermes,  dont  toutes  les  terres  de- 
mandent d'être  retournées  par  la  charrue; 
mais  alors  les  Fermiers  ont  la  fage  pré- 
caution de  faire  femer  la  quantité  de  tré^ 
fle  ,  &  de  rey-graff ,  néceflàire  à  l'entre- 
tien de  leurs*  troupeaux»  qui  font  otAv* 
nûrement  fort  nombreux.  I>sa»  les  con*» 
trées  plus  riches  ,  où  toutes  les^  prairies 
«tificielles  ne  confiftent  qu'en  trèfle  ^  lea 
Fermiers  ont  la  néglig^ice  de  ne  pmnt 
femer  leur  trèfle  fur  les  tendres  pointe» 
de  forge  »  ce  qui  leur  ménageroit  une  ez^ 
cellente  prairie  de  trèfle  avec  la  première 
récolte  <fe  Torgeu  Dans  une  ferme ,  où 
les  prairies  naturelles  ne  font  pas  en  pro- 
portion réquife  avec  les  terres  labourables^ 
fi  ce  vuide  n'eft  pas  rempli  par  les  prai^ 
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ijet  artificielles ,  toates  les  terres  doivent 
iouflfrir  du  défaut  d'engrais:  car  il  eil  im*' 
poflSWe  d'entretenir  du  béuil  fans  faarra- 
ge  de  Tune  ou  l'autre  efpèce.  Il  eft  aflez 
Ordinaire  de  voir,  dans  le  Norfolk  &  le 
SufFolk,  les  plus  riches  prairies  de  trèfle' 
pur,  &  de  rey  grafT  marié  avec  le  trèfle  ^ 
mais  de  pareilles  prairies  ne  fe  rencontrent 
que  de  loin  en  loin  dans  la  Principauté 
de  GaHes:-  Ce  n'efl:  guère  qu'en  1757  quei 
Tufage  des  prés  artificiels  s'introduiût  daitt 
rEcofle;  &  ce  même  ufagô  efl:  encore  à 
peine  connu  en  Irlande. 

Ceft  en  agriculture  un  défaut  capital 
de  ne  pas  aîTez  varier  les  efpèces  de  pro* 
durions;  &  c*e(l  le  reproche  qu'on  peuc 
faire  à  la  plupart  de  nos  cultivateurs.  U 
n'eft  point  du  tout  de  l'intérêt  d'un  Fer* 
mier  de  placer  toutes  fes  efpérances  danf 
une  ou  deux  récoltes  :  s'il  en  varioit  d'a^ 
vantage  les  efpèces ,  toutes  fes  récoltes 
pourroient  /  également  prospérer  ;  &  il  fe- 
rait impofllble  que  l'impropriété  des  faî- 
fons ,  les  endommageât  toutes  également  i 
ni  que  l'aboodance  des  vues  ne  fut  ptf 
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pour  le  Fermier  une  indemnité  de  la  perte 
des  autres. 

-    Une  pratique  '  aflez    commune    en   pla- 
ceurs provinces  d'Angleterre  &  de  Fran- 
ce,  c'efl:  de   divifer  toute  une    ferme  en 
trois  foies  ,   l'une  en  froment  ,  l'autre  en 
menus  grains  ,   &   la  troilième   en  jachè- 
re; ce  fyftême  efl:  trop    défeftueux  pour 
rendre  jamais  l'agriculture  floriflaote. 
•   Les  Fermiers  des  Comtés  de  l'Efl:  de  ce 
Royaume ,  font  très  attentifs  à  fe  ménager 
des  prairies  naturelles   &  artificielles ,   des 
bleds ,  des  légumes ,  des  racines  :  un  a/Ib- 
lement  fi  bien  raifonné ,   fi  judicieux  ,    & 
fi  profitable,  devroit  prendre  faveur  &  s'é- 
tendre dans  toutes  les  parties  des  îfles  Bri- 
tanniques.   Cette  diftribution ,  fondée  fur 
]es  plus  excellents  principes ,  rend  les  ré- 
icoltes   beaucoup   moins    dépendantes    des 
Taiifons,  &  n'oblige*  point  à  exécuter  dan* 
tm  tems  très  court ,  des  travaux  longs  & 
"pénibles. 

Sans  entrer  dans  des  difcuflSons  détaillées 
fur  la  nature  des  travaux  &  des  opérations 
de  réconomie  rurale^  H  elb  aifé  de  conce^ 
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voir  rimportaace  de  ce  fyftême  général 
d'exploitation,  &  de  fentîr  qu'il  doit  s'éten- 
dre à  une  foule  de  cas,  dont  l'énuméra- 
tion  n'efl:  pas  de.  mon  fujet.  Ce  que  j'en 
ai  dit  eft  fuffifant  pour  montrer  que  dans 
quelques  endroits  de  ce  Royaume ,  l'écono- 
mie rurale  eft  mieux  entendue  que  dans 
d'autres.  Ce  contrafte  quelquefois  fi  frap- 
pant, devroit  exciter  les  propriétaires  à  in- 
troduire parmi  leurs  tenanciers  les  meiL 
leures  méthodes  de  culture  ;  &  c'eft  ce 
qui  eft  toujours  en  leur  pouvoir  ;  puis- 
qu'il dépend  d'eux  d'inférer  dans  les  beaux^ 
ces  conditions,  qui  exa6lement  remplies 
tourneroient  au  profit  du  Fermier,  du  pro- 
priétaire ,  &  de  la  Nation. 
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ART IC  L  E    XIII. 

De  r encouragement  que  reçoit  auJourd*bui 

ragriçulture. 

Bans  toQte  Nation  ,  qui  fe  condaît  d*a* 
près  un  fyftéme  général  d'écononrie  poliri- 
que,  il  efl  comme  impoSible  que  ragricul« 
re ,  foit  dans  fa  pratique  immédiate ,  foie 
dans  tes  conféquences  ,  ne  foit  pas  l'objet 
de  quelques  loîx  particulières  ,  &  tendan- 
tes à  fon  encouragement.  D^s  loix,  faî- 
tes pour  hâter  les  progrès  de  J'agriculta- 
re,  font  généralemem  plus  rares  ,  qu*ellef 
ne  devroitfnc  ietre;  car  il  eft  toujouic  ail^ 
pouvoir  de  la  Légiflatlon ,  difoi^  itiieux , 
il  eft  de  fon  devoir  de  porter  les  loix  les 
plus  favorables  à  la  culture  des  terres  $ 
d*où  dépend  la  force  de  r£tat  &  le  bon- 
heur du  peuple. 

Pourroiton  douter  que  les  plus  fages 
loix  ne  fifllnt  fleurir  la  culture  des  terres, 
chez  tous  les  Peuples  agricoles ,  fi  ceux  qui 
tiennent  les  rênes  du  Gouvern^ent,  é- 
toient  mieux  inilruits  des  vraies  fources  de 
la  recette   du  Souverain ,  &  du  légitime 
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troploî  que  la  juftîce  prefcrit  de  faire  dn 
revenu  public ,  qui  n'efl:  jamais  qa*une  por- 
tion du  revenu  territorial.  Mais  le  Gou* 
vernement  ne  penfe  pas  devoir  moins  8*oc- 
cuper  des  intérêts  des  manufaChires  &  du 
commerce  ,  que  de  ceux  de  Tagriculture. 
D'où  il  réfulte  que  les  loix  qui  tendent  k 
fftvorifer  Tune  de  ces  branches  de  l'Admini- 
ftration,  deviennent  à  quelques  égads  de> 
firuftives  d*une  autre  branche  ;  &  cette  cir* 
confiance  empêche  trop  fouvent  la  promul- 
X^ion  des  loix  les  plus  falutaires. 

La  néceflité  d'une  balance ,  encre  les  di* 
vers  intétêts  de  TEtat ,  infpire  à  TAdminî- 
ftration  une  cert^ne  timidité  qui  lui  fait 
craindre  de  préjudicier  aux  manufactures  & 
au  commerce ,  en  voulant  hâter  les  progrès 
de  l'Agriculture  ;  &  pour  fe  tenir  dans  tes 
bornes  d'une  extrême  circonfpeéUon  ^  on 
ne  fait  rien  pour  la  prospérité  nationale; 
mais  quand  i'Adminiftration  à  crû  devoir 
tenir  une  conduite  différen  te  »  on  l'a  preil 
qtre  toujours  vue  prendre  à  tâche  de  faire 
fleurir  les  manufactures  &  le  commerce 
fur  les  ruines  de  Tagriculture.  Il  ferôit  bien 
à  fouhaiter  que  ceux  qui  parviennent  dans 
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le  Mîniftère,  eu/Teot  les  lumières  &  lacap2»* 
cité  de  tenir  une  jufte  balance  entre  céi 
grands  intérêts ,  &  qu'ils  fuflent'  en  état  de 
bien  apprécier  leur  dépendance  mutuelle^ 
afin  de  pouvoir ,  avec  c  onnoiflance  de  eau- 
fe ,  porter  des  loix  qui  leur  fuflent  égal^ 
ment  favorables. 

Il  n'eft  point  de  lignes  moins  équivoques 
que  rAdminiftration  a  adopté  une  politique 
abfurde  ,  que  les  énormes  taxes  impofées 
dans  plufieurs  contrées  fur  la  clalTe  des 
cultivateurs;  &  cela  dans  la  perfuafîon  quç 
Toppreflion,  fous  laquelle  gémiflent  les  ou- 
vriers de  la  culture,  efl;  d'une  moindre  con^ 
féquence  pour  l'Etat,  que  û  le  poids  acca- 
blant des  impôts  tomboit  fur  les  agents  de 
rinduftrie  &  du  commerce.  M.  Colbert 
tomba  dans  cette  erreur  funefte;  trop  préoc. 
pé  des  avantages  des  manufafiures  ,  il  leur 
donna  hautement  la  préférence  fur  l'agri- 
culture; &  ce  plan  d'Admiiniftration  peu  ré- 
fléchi, fit  à  la  France  une  playe  profonda 
\i  CeMiniftre,  fi  intégre,  fî  ami  des  Peuv 
pies,  dit  l'Auteur  des  Récherches  ^  covjtdé^ 
fationsfur    les  Finances  de  France^  fuivit  une 

fauffe  route»  daas  laquelle  il  fe  trouva  ^^^ 
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fin  fore  embarrafle.     La   péfanteur  des  ta- 
xes &  la  mifère  des  campagnes  furent  de 
moindres  obftacles  à  TcfFet  des  grands  tra- 
vaux qu'il  encrépric  pour   rétablir  Taifance 
t)ublique^  qu'un  Arrêt  du  Parlement  du  dix- 
neuf  Août  166 1  y  par  lequel  le  commerce 
des  grains  fe  trouvoit  interdit.     Il  écoit  dé- 
fendu aux  marchands  de  contrarier  aucune 
fociété  pour  ce  commerce ,  &  de  faire  au- 
cun amas  de  grains.     Mais  ,   ajoute  l'Au- 
teur,  quel  fut  le  fruit  de  cette  mauvaife 
police?  La  culture    diminua    en    général. 
Les  marais  relièrent  en  marais:   les  terres 
incultes  continuèrent  de  pafler  pour  inuti- 
les, puifqu'à  l'aide  d'un  calcul  très  fimple, 
le  prix  de  leurs  produflions    poflîbles  n'é- 
quivaloit  pas  à  la  dépenTe  connue.     L'Etat 
fut  bientôt  obligé  de  recourir  aux  créations 
de  rentes,  aux  moyens  extraordinaires  ,   à 
ces  mêmes  Traitans  qui  avoient  déjà  ruiné 
&  défolé  la  France.    Les  dépenfes  du  Gou- 
vernement  augmentèrent ,   &  les    facultés 
du  public  n'y  répondirent  pas.    Pendant  les 
dernières  années  de  M.  Colbert ,    on  con* 
fomma  toujours  par  anticipation  fur  Tannéç 
f^ivante.    Les  produ6tioas  de  la  terre  di* 

Gg5 


474    ÉTAT  DE  L'AGRICULTURE 

miouerenc ,  lei  manafisiâares  groffiéres  totn^* 
bércQC  ^  &  la  confommation  des  Fhbriqaes 
de  Juze  fat  d'autant  moins  grande  »  que  ki 
confommation  de;  denrées  fe  trouvoic  ren« 
chérie  par  de  nouveaud  droics.  .  Voilà  qad 
fut  le  fruit   de  la  mauvaife  police  iur  les 
grains  à  l'égard    du  commerce  intérieur; 
mais  cette  même  police  ne  fut  pas  moins 
préjudiciable  au  commerce  extérieur.    La 
Miniftre  gêné  par  l'impuiflance  des  cam» 
pagnes ,  ne  fut  pas  en  état  de  diminiBnr  k 
nombre  effrayant  de  les  douanes    &  les 
droits  énormes  fur  la  fortie  des  marcliandl- 
fes.     Les  étrangers  confi>masereor  beaucoup 
moins  de  no$  vins»  de  nos  eaux  de  vie  »  & 
s'en  pourvurent  ailleurs  ;  nos  manufafitures 
encore  nuifSmtes ,  ne  purent ,  malgré  la  pro- 
teâion  puilTantc  qui  les  éuyoit,  fouteniri 
à  certains  égards ,  la  concurrence  des  wtres 
Peuples  mairafiiâuriers ,   &  encore  moîas 
reprendre  le  degré  d'aâivité  qu'elles  avoietft 
eu  depuis    1480 ,  julqa'en  i6to.    Cepen^ 
dant  la  mafle  de  l'argeoc  augmenta  »  tant 
par  le  produit  des  colonies ,  -que  par  Yé^ 
pargne  de  plufieurs  importations  de  manu* 
faâores  étrangères  ;  mais  comme  cet  ar^ 
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gtni  ne  fe  répandott  pas  dan^  les  campag- 
nei ,  TEtat  y  gagna  peu  ;  des  guerres  ,  qui 
furvinrent,  Tépuiférent,  &  le  fyftéme  de 
finance,  quifutfuivi,  acheva  de  Téerafet". 
Le  défordre  dans  lequel  le  défaut  de  pé* 
nétration  de  M.  Cotberc  jecca  la  France  ^ 
démontre  que  toute  les  parties  du  Gou- 
Ternement ,  liées  comme  par  une  chaîne 
éleârique  ,  répondent  à  Tagrioukure.  Ce 
Miniftre  fit  des  dépenfet  prodigieufes  pour 
établk  une  navigation  ,  des  manufaâures  ^ 
un  commerce  aétif;  mais  les  gratifications  ^ 
les  privilèges,  qu'il  accorda,  furent  en  pu« 
renc  perte.  Malgré  tous  .fes  encqurage- 
Bienit  il  eut  la  douleur  de  voir  dépérir  les 
manufaôures  &  le  commerce.  M.  de  Sul- 
ly, avec  des  vues,  peut  être  moins  vaftes, 
éleva  la  France  à  un  degré  de  prospérité^ 
où  eHe  n*avoit  jamais  atteint.  Convaincu 
que  la  terre  -eft  le  dépôt  ée$  premières  ri* 
chefiTes,  du  néo^Iaire,  conune  du  fuper* 
fiu,  il  fentic  que  pour  faire  régner  Tabon- 
danee  ,  il  fallait  principaleneat  fongeif^  à 
multiplier  les  produâtons  du  fol  ;  que  pour 
en  animer  la  makipHcation ,  il  étoic  néoee« 
ftUe  gnc  le  consmfrre  en  ouvxit  ht  jlétott* 
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chés;  mais  que  ia  liberté  étoit  Vame  àvL 
commerce,  Colbert  paflt  pour  un  homme 
^e  génie:  mais  Sully  fie  le  bonheur  de  la 

France. 

La  félicité  nationale  ne  portera  jamais 
fur  une  autre  bafe,  que  fur  le  floriflant  é« 

* 

tat  de  l'agriculture.  On  ne  peut  donc  pji^ 
jouter  que  U  cultivation  ne  doive  conftam- 
ment  fixer  les  vues  de  la  puiiFance  légifla^ 
tive.  Le  premier  encouragement ,  mais  1q 
plus  a6lif  que  l'agriculture  ait  reçu  en  An« 
Çleterre,  ce  fut  la  gratification,  accordée 
i  la  fortie  des  grains  hors  du  Royaume.  Ceç 
encouragement  feul  hâta  plus  les  progrès 
4e  notre  culture,  que  toutes  les  mefuret 
réunies  qu'on  ait  jamais  prifet.  Ceft  à  cette 
loi  mémorable  que  l'Angleterre  doit  fs^ 
profpérité  &  fa  pi^iffance. 

La  difpofition  où  eft  le  Pai:lement  d'An- 
gleterre de  îie  jamais  refufer  à  la  demande 
unanime  des  propriétaires ,  des  aftes  de  clô- 
ture ,  eft  une  politique  bien  recommandable. 
Ces  clôtures  dont  l'ufage  gagne  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  Grande  Bretagne ,  con* 
tribuent  beaucoup  au  perfeéUonnement  de 
notre  culture.    Sans  cette  permiflioa  d-e^^ 


•W-- ' 
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^lorre»  jamais  les  popriétaires  ^  ou  leuri 
tenancieri  ne  fe  feroîenc  réfolus  a  faire  lei 
dépcnfes  confidërables  que  demandent  le 
défrichement  &  Tamélioration  des  terre* 
incultes.  Lei  clôtures  font  le  premier  fon- 
dement d'une  agriculture  floriffante-  La 
gratification  &  la  permiflîon  d'enclorre, 
font  les  caufes  les  plus  aftives  &  les  plus 
efficaces  de  l'avancement  de  l'agriculture 

Angloîfe. 

Les  commodités  du  roulage  ,  &  de  la 
navigation  intérieure  ,  qui  réfultent  de  là 
conftrudlîon  de  nos  grandes  routes  ,  de 
nos  canaux  &  de  nos  rivières  navigables 
foigmeufement  entretenus,  font  des  dépen- 
des publiques  de  la  plus  grande  utilité  ^ 
mais  dont  l'objet  immédiat  n'a  pas  été 
l'encouragement  de  Tagriculture.  La  cul- 
tivation  ne  fera  jamais  autant  perfe6tîon- 
-née ,  qu'elle  peut  l'être ,  fi  des  conrniuni- 
cations  faciles  n'ouvrent  pas  tous  les  dé- 
bouchés du  commerce.  Tant  que  Tagrî- 
culture  fut  reftreinte  à  la  confommation  de 
quelques  bourgades  voifines ,  il  lui  fut  im- 
•poffible  de  fleurir;  puifque  toute  exporta- 
tion ,  même  d'une  Province  à  une  autre, 
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dépend  des  moycM  de  communicatioa  de 
de  la  hcilité  du  tranfport. 

Quand  nos  chemins  étoient  excefllve* 
ment  mauvais  &  que  nos  rivières  n'étoient 
pas  encore  rendues  navigables ,  les  frais 
du  roulage  excédoienc  la  valeur  des  deo* 
rées;  &  conféquement  l'exportation  entra 
les  différens  Comtés  devenoit  impratieaUe  ; 
mais  lorsque  la  gratification  une  fois  ac- 
cordée,  eut  fait  prendre  à  ragricuhun&  im 
nouvel  eflbr ,  &  que  les  amtélioratiens  mul- 
tipliées eurent  couvert  le  territoire  de  rt^ 
dies  produâionsy  on  fentit  h  nécefGté  d'^s 
faciliter  le  tran/port  par  tertà  &  par  eatrj 
on  rendit  les  rivières  navigables  ^  on  cteuv 
fa  des  canaux  «  on  condruifit  &  Ton  pef« 
fe&ionna  les  grandes  routes  dans  toute  re- 
tendue de  la  Grande  Bretagne* 

La  configuration  de  Tille  efl  finguliér^ 
ment ,  avantageufe  à  l'exportation  de  tou- 
tes les  produâions  du  fol  :  on  trouveroit  à 
peine  un  feul  village  qui  fut  éloigné  déplut 
de  fept  milles  des  bords  de  la  mer:  mais 
aujourd'hui  qu'on  a  confidérablement  mut 
tiplié  les  eaux  navigables^  bordées  de  cbt« 
mins  fuperbes^  les  Fermiers  ont  toutes  les 
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ficilités  inuigtiubles  poar  le  ttanfport  de 
leurs  denrées  dans  les  marchés  ;  &  c'eft  à 
ces  grands  encourageinents  que  font  dus, 
&  l'abondance  généralement  répandue  fut 
toutes  les  parties  du  territoire,  &  les  ri* 
ciiefles  des  propriétaires  dont  les  révenus 
croifiênt  régulièrement  depuis  ces  belles  Se 
magnifiques  inftitutions. 

Mais  file  Gouvernement  a  adopté  le  plan 
d'économie  politique  le  plus  favorable  à  la 
culture  des  terres ,  on  peut  dire  que  la  con- 
duite des  particuliers  en  a  merveilleufement 
fécondé  les  vues»  Les  propriétaires  ,  en 
abandonnant  l'ancienne  coutume  de  ne  point 
accorder  de  baqz  à  leurs  tenanciers ,  ou  de 
ne  leur  en  paffer  que  pour  un  tems  très- 
court  ,  &  en  embraflant  peu- à -peu  le  fy* 
fléme  des  améliorations ,  ont  plus  avancé 
l'agriculture  dans  l'efpace  d'un  demi  fiécle» 
qu'on  ne  l'avoit  fait  dans  tous  les  fiéclet 
précédents.  Les  effets  de  ce  goût  pour  Ta* 
gricnlture  fe  font  clairement  manifeftés  par 
la  clôture  des  champs  ouverts ,  par  le  defle- 
chemeot  des  marais^,  par  les  plantations 
qoi  couvrent  aujourd'hui  des  fables  autre- 
fois incvkes^  par  la-  coaverfion  des  Commu* 
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nés  &  des  landes  en  terres  laBourées  &  eti 
herbages,  &  par  un  grand  nombre  d'autret 
améliorations  ,  uniquement  dues  au  zèle 
des  propriétaires  pour  étendre  les  progrès 
de  la  cukivation.  En  Angleterre  ,  il  n'efl: 
pas  un  feul  Comté  ,  où  les  propriétaires 
fonciers  n'aient  fait  des  efforts. plus  ou 
moins  grands  pour  le  perfeftionnement  de 
l'agriculture.  Les  tentatives  faites  pour 
donner  à  leurs  terres  une  plus  grande  va- 
leur , .  ont  eu  les  plus  grands  fuccès  ;  & 
dans  les  trois  quarts  du  Royaume,  les  Fer- 
miers font  aujourd'hui  dans  le  cas  d'aiFcr- 
mer  les  terres  fur  le  pied  de  Wngc  ShilUngw 
l'acre,  &  d'y  faire  des  profits  plus  grands, 
qu'on  n'en  faifoit  il  y  a  cinquante  ans ,  en 
ne  les  affermant  qu'à  raifon  de  dix  Shillings. 
Ceft  ainfi  que  les  dépenfes  publiques  &  pri- 
vées ont  vivifié  Tuniverfalité  du  territoire, 
&  que  rémulation  &  l'induArie' des  parti- 
culiers, encouragés  par  les  fages  mefuret 
d'une  Admîniftratiom  éclairée ,  ont  porté 
nôtre  agriculture  à  l'état  le  plus  fioriflant. 
Il  efl:  une  autre  circonftance  relative  à 
l'attention  que  le  Parlement  à  montrée  pour 
la-  culture  des  terres  ;  c'eft  Theuretffe  révo* 

lii. 
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lutîon  qu'elle   à  occsiGonnée  dans  tous  les 
cfprîts  qu'elle  a  tournéi  vçrs  Tagriculture. 
Les  propriétaires  ne  fe  contentent  plus  d'cir. 
courager  leurs  Fermiers ,  ils  veulent  eux- 
tuêmes  partager  la  gloire  des  améliorations. 
L'agriculture  eft  aujourd'hui  la  pafTion  la 
plus  générale  -i  &  il  faut  convenir  que  la 
Nation  n'eut  jatnais  un  goût  plus  raifonnâ^ 
ble.    Les  chevaux,  les  chiens  &  les  vicis- 
fitudes  du  tems,  faîfoient  autrefois  les  grandi 
fujets  de  converfation  parmi  la  Noblefle  qui 
réfide  dans  fes  terres  :  il  étoit  tems  qu'ellb 
montrât  plus  de  rs^îfon  qujs  les  animaux  qui 
-faifoient  la  matière  de  fes  entretiens.    Lï 
culture    &    l'exploitation    particulière  dfe 
^juelques  chatttps  autour  des  maifons  de  Cam- 
pagne f    font  enfin  dévenus  des  objets  de 
converfation,   autant  que   de   profit.     Ce 
goût  eft  aujourd'hui  fi  vif  &  ft  général , 
qu'il  ne  fe  fait  pas  une.  feule  vifite  à  la  Cam- 
pagne, où  l'on  nedifcute  les  avantages  de 
.  quelques  ai^étiorations    projettées  ou  fous 
oeuvre.    Ce  changement   dans  nos  mœurs 
eft  une  preuve  des  progrès  que  la  faine  PhL 
lofophie  a  faits  parmi  nous. 

h^s  étranger!  qui  entendent  parler  da' 

Tome  II;  Hh' 
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goût  de  la  Nobkffe  Ançloife  pour  la  colci- 
vation,   peuvent   naturellement   fuppofer, 
que  les  terres  ,   exploitées  par  nos  Gentils- 
hommes )   ne  forment  pas  une  partie  bien 
confidérable   de  notre   territoire  ;    mais  il 
feroit  facile  de  leur  faire  voir  qu'il  en  eft 
autrement.     Dans  le  nombre  de  ceux  q\â 
tieviennent  entrepreneurs  de  culture,  ne  fb 
trouvent  pas  feulement  des  propriétaires  fon- 
ciers^ mais  encore  des  perfonnes  de  tons 
les  rangs»  qui  ne   pofledant  aucun  fond  de 
terre ,  regardent  les  encreprifes  d'exploita- 
tion rurale  comme  la  profe/Con  la  plas  uti- 
le &  la  plus    honnête   qu^ils  puifTent  em-; 
bra/Ten    Mais  ce  qui  invite  fartout  une  fotu 
-le  de  Nobles  à  groffir  la  chifle  des  cultivik> 
leurs,  ell  que  non  feulement  il  eft  décent , 
&  même  de  mode  de  cultiver;  mais  qu'on 
-^eft  encore  affuré  de  fe  ménager  par-li  un 
bien-être,  N'eft-il  pas  étrange  que  des  idées 
fi  naturelles  ne  fe  foient  pas  autrefois  pré« 
fentées?  Comment  une  Nobleife  pauvre  n'a- 
telle  pas   toujours    préféré   les    exercices 
-champêtres  ,    aux    occupations    du    com- 
merce ? 
Mais  on  pourroit  demander  s'il  cil  de 
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l'ioiirêt  générai  de  Tagriculcurs  qu'il  fe 
trouve  dans  la  claiSe  des  coltivateurs,  im 
grand  Jioottbre  de  perlbnnes  nobles  ?  je 
filmagioe  pis  jqu'll  foit  difficile  de  répondia 
à  cette  queftioD. 

Oa  devroît  obTenrer  qu'à  hdoîds  que  IV 
gricolcuft  ne  fut  portée  i  fon  dernier  de- 
gré de  perfeûiofi^  terme  donc  nous  fem. 
mes  e^ore  tràs  éloignés^  il  conviendroit 
de  faire  felËd  de  toutes  les  diiFérentes  méc^ 
liodei  de  cultare  poor  s'aflbrex  par  les  faits  ^ 
de  celle  qu'il  feroit  eflentiel  de  préférer» 
Mais  de  toutes  les  inventions  qui  ont  per« 
feâionoé  ragricttlture^  de  toutes  les  améw 
liorations,  tentées,  avec  fuccé8>  il  n'en  eft 
pas  une  feule  qu'on  ne  doive  à  ces  agriculo 
teuts  éclairés  y  qui  ont  cultivé  leurs  propres 
domaines  ^  ou  pris  à  Ferme  ceux  des  au- 
tres. L^agriculture  ne  doit  donc  pas  fes 
^los  grands  avantages  au  commun  des  cul# 
ttvtteurs ,  mais  aux  perfonnes  inftruites^ 
^ui  s'étant  adonnées  par  goftt  i  la  cultivsh 
iioQ  ^  en  ont  médité  &  approfondi  les  princi- 
•pes.  Le  Gouvernement  ne  peut  donc  trop 
répandre  le  goût  de  l'agriculture  dans  tou- 
tes les  dafièa  (te  h  Nation.  Xéaophon  dani 

Hh  a 
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fes  Economiques  donne  les  plus  grandes  looati- 
ges  à  un  Roi  de  Perfe  qui  vouloit  connoitre 
par  lui  même  Tétat  de  Tagriculture  des  Pro^ 
▼incet  de  fa  domination;  ^&  qui  dans  fet 
voyages  récompenfoit  l'induHrieufe  aftivicé 
des  cultivateurs  ,  &  réprimandoit  févére- 
ment  ceux  dont  les  terres  étoient  négligée*^ 
Parmi  les  Princes  modernes  ,  il  en  cft  qui 
peut- être  égalent  Cyrus  pour  les  qualités 
Militaires ,  mais  ces  grands  Capitaines 
ignorent  jurqu'auz  moindres  élémens  dft 
Tagriculturc»  » 

CHAPITRE    FIL 

Des  Améliorations  dont  r Agriculture  An^^ 
gloife  pourrais  être  fufcçptibkj, 

Un  art  qui  a  pour  objet  immédiat  la  fé'- 
condicé  de  la  nature,  qui  prépare  »  aflure 
&  multiplie  ies  produâions  utiles  à  la  con»» 
fervation  &  ûu  bien-être  de  tous  les  mem- 
l3res  de  la  fociécé  ^  doit  fans  doute  occu'- 
per  le  premier  rmg  «ntre  toutes  les  bran* 
ches  de  TAdminiAnition.  L'Agriculture^ 
doit  donc  avant  tout ,  fixer  Fatteatioû  .d« 
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Gouvernement.  Cette  grande  conféquence 
ne  refaite  pas  feulement  de  ce  que  toute» 
les  Nations  agricoles  font  dans  une  dépen- 
dance néceflaire  des  produflîons  du  fol, 
mais  de  ce  qu'il  y  a  une  liaifon  intime  entre 
un  commerce  floriiTant  &  une  vigoureufe 
culture.  Ajoutez  à  cela  pour  l'Angleterre, 
que  l'article  le  plus  important  de  fon  corn* 
merce  eft  l'exportation  de  fes  grains. 

Il  eft  hors  de  doute  que  l'avancement  d'un 
trt  qui  comprend  toutes  les  fubOflances  âc 
toutes  les  matières  premières ,  n'iniéreffe 
pas  feulement  l'Etat  en  général,  mais  in- 
flue encore  direftement  fur  tous  les  intérêts 
particuliers.  11  eft  donc  d'une  extrême 
conféquence  pour  tous  les  ordres  d'une  Na- 
tion ,  que  cet  art  fe  perfe£lionne  de  plus  en 
plus.  Dans  ces  derniers  tems ,  il  s'eft  fait 
de  grandes  améliorations  en  agriculture.; 
mais  elle  eft  loin  encore  d'être  arrivée  à 
fon  plus  haut  degré  de  perfeflion. 

Quand  on  confidére  la  liberté  que  la 
-Grznde  Bretagne  tient  de  fa  Conftitution, 
les  richefles  qu'elle  poflede  ,  les  lumières 
généralement  répandues  dans  la  Nation ,  tan- 
dis que  les  autres  Peuples  de  l'Europe  .font 

Hh  3 
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encore  couverts  de  la  ronille  de  VigTiora&cs6 
&  de  la  barbarie ,  on  e(t  furprit  que  nàno 
agriculture  ne  foît  pas  en  meiUeur  étais 
&  n*ait  pas  fait  de  plus  rapides  progrès. 
Il  e(l  bien  étonnant  qu'une  vafte  partie  da 
Boyaume  demeure  inculte ,  malgré  la  liber- 
té d'cnclorre  que  le  Parlement  ne  refufe  ja- 
mais ,  &  la  facilité  d'exporter ,  mdme  avec 
gr^iification  les  grains  fuperflus. 

Nos  Arithméticiens  politiques  calculent 
qu'il  y  a  feulement  en  Angleterre  plus  d^ 
quinze  millions  d'acres  de  terre  vague*  Una 
fcrupuleufe  exaâitude  fur  ce  point  n'eil  pas 
d'une  grande  conféquence;  mais  ce  gui  n'eH 
pas  nK>iDs  préjudiciable  que  deshonnoraiit 
pour  Ja  Nation ,  eft  qu'une  partie  fi  conOr 
dérable  du  territoire  relie  dans  cet  état. 

Les  Agriculteurs  qui  ont  fait  tme  étude 
particulière  de  la  nature  des  terres ,  &  qui 
ont  examiné  celles  qu'on  laifTe  incultes ,  fa» 
vent  très  bien  qu'il  efl  peu  de  ces  terres  qui 
ne  foient  fufceptibles  de  culcure  &  d'une 
efpéce  quelconque  d'an^lioration«  Lart 
force  les  rochers,  les  montagnes  efcarpées, 
les  marais  &  les  fondrières  à  le  couvrir 
d'utiles  produ£lioaa«    L'étendue  prodigieur 
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fe  de  nos  patis  pourroit  généralement  être 
convertie  en  terres  labourées ,  au  grané 
grantage  de  la  Nation,  fans  diminuer  noe 
croapeaux  de  moutons ,  &  par  conféquene 
lans  nuire  à  nos  manufaâures  de  laine  :  c'eft 
là  un  fait  dont  conviennent  tous  ceux  qui 
ont  quelque  connoifTance  de  Téconomie  ru» 
raie ,  Ôc  qui  ent  vu  les  nombreux  troupeaux 
qu'entretiennent  les  Fermiers  aa  moyen  de 
leurs  prairies  de  trèfle ,  de  rey  •  gras ,  de 
turntps. 

Dans  un  Royaume  fi  florilTant ,  chacoa 
devroit  être  indigné  qu'on  laiflàt  un  feu] 
acre  de  terre  inculte*  Mais  dira-tron  y  com^ 
ment  vivifier  un  fol  trop  fec  pour.  le.  labour 
rage  ,  ou  trop  humide  pour  les>  herbages  11 
Je  répons  que  Tignorance  peut  feule  ap- 
plaudir à  de  pareils  (Ufcours.  Qu'on  porte 
fes  regards  fur  les  améliorations  récente» 
du  Norfolk ,  &  de  quelques  autres  parties 
de  la  Grande  Bretagne,  &  Ton  demeurerai 
convaincu  qu'il  n'eft  point  de  fol  qu^on  né 
puifie  employer  à  quelque  ufage  (H^oficàble^ 

Le  grand  objet  de  la  politique  de  l'An-^ 
gleterre»  efi:,  comme  on  n'en:  peut  pas  dou« 
ter ,  de  porter  l'agricultute  -^à  ion 
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degré  podiblc  de  perfeâion ,  tant  kr  régar4* 
du  défrichemenc  des  terres  incultes  «  du 
deflechenient  des  m^ais  ^  qju'à  celui  de  I^ 
découverte  des  diverfes  améliorations  qu'oa 
pourroit  introduiric.  ^  Le  Gouvernement  na 
pourroit  trop  férieuferoent  s^occuper  de^ 
loi^c  les  plus  propres  à  opérer  cette  brillan- 
te  révolution  dans  notre  agriculture.  Oa 
fe  promettroit  en  yain  qpe  de^  particulier^ 
s'engageront  pour  leur  proprq  intérêt  d^ns 
ces  grandes  entreprifes  :  Texpérience  a  diL 
nous  convaincre  du  çoniraircf         - 

Les  améliorations»  faites  dans  ce  flécle, 
&  qui  font  connoitre  çeJ/es  <^u*on  pourrof^ 
faire,  font  certainement  l'effet  d'une  feulçt 
loi ,  la  gratification  ac€Cirdée  à  la  Jortie  des 
grains  hors  d%  Royaumç.  Sans  cet  encou-t 
fagement  qui  fut  un  yif  éguillon  pour  Tin- 
duftrie  des  cultivateurs,  ces  grandes  entrcw 
prifes  de  culture  n'auroiçnt,  jamais  été  ten- 
téesv  M?is  il  ne  faut  pas  ^'imaginer  que, 
p^rceque  la  graûfication  a  confidérablement 
avancé  1^  progrès  de  J4  cultivation,  ellt^ 
ce  doive  rien  laifler  à  faire.  La  plus  fim^ 
pie  réflexion  pourroit  nous .  démontrer  quç 
Itous  aurions  tort  d'attendre  de    nouveaux 
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J>rpdiges  de.<:ulpii;e  de  cette  aufe,  don^ 
ra£Uvité  pft  encore  r;^lentie  par  les  condi- 
tions rpftrîftives  Tjue  ctepuis  quelques  aonéc^ 
çn  a  mifes  k  rexportatîoa.  L'immenfe  éten^ 
due  des  terres ,  reftées  încultei ,  nous  prou- 
ye  invinpjbleipem  qu'il  faut  une  caufe  plus 
efficace  que  la  gratification  pour  opérer  1^ 
perfeûion  denptre  agricukur^.-  , 

;  Il  fe  pourrpit  aulli  que  depuis  un  demi 
fiécle,  la  population  eût  foufferi;  UQe  tellq 
altération  »,  que;  le  défaut  de  manouvriers  eue 
été  un  obftacle  féel  à  l'accélération  des  prot 
grès  de>ragrjcuhure.  Il  efl  vrai  que  CQ 
H'eil-là  qu'une  préfpmptîon ,  jqùil  '(eroit  dif- 
^cile  de  vérifier,,  parceque  ia.  gratificatioi» 
a\iroit  çu  en  quelque  njanière  fuppjéer  à  la 
population.  Mais  .  dans  ce  cas ,  1^  gratifia 
caûon  a  été  d'un  avaijtage  infini  ;  car  qi^'elle 
eUtjété  fon  influence,  s'il  n'y  eut  eu  dan? 
la  population  aucune  diounutlbn?  Mais  i) 
eft  inutile  de  multiplier  les  réfl^)(ions  fur  ce 
fujet;  &  comme  il  efl  d'une  fuprême  évi« 
dence  que  notre  agriculture  efl  loin  encore 
du  terme  de  la  perfeflion  abfolue^  j'expo- 
ferai  les  principaux  moyens  de  la  porter  à 
cet  état  floriffant.     Ces  moyens   peuvent 
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forainairetnertt  fe  réduire  à  quatre  chef»» 
i*».  Acquérir  une  connoiflacce  exafte  àa 

fy[  &  delz  culture  de  la  Grande  Bretagne; 
««».  Défricher  ou  améliorer  &  peupler  le* 

terres  hicultef . 

30.  Affoler  le»  terres  de  la  manière  lal 
plus  analogue  à  chaque  efpéce  de  fol  &  kr 
plus  conforme  i  l'utilité  générale. 

4».  amplifier ,  autant  qu'il  eft  poflible  ,le« 
infbuments  aratoires. 

On  pourroit  fans  doute  feire  des  rechet- 
ches  fur  d'autres  caufes ,  finon  effentielles , 
du  moins  propres  à  perfeôionner  la  culture 
des  terres;  mais  les  borne»  qu'on  s'eApre$* 
crites  dan»  cet  eflâi ,  ne  nous  permettent 
pas  d'entrer  dans  des  détail»  qui  appartiea» 
nent  à  on  eraité  complet  d'Agriculture  ;  on 
ne  fe  propofe  dans  cet  ouvrage  que  la  to* 
cuflion  des  principes  fondamentaux  de  la 
cultivation ,  qui  nous  paroiflfent  être  corn- 
pris  dans  le»  articles  que  nous  allons  exa* 
miner. 


.  N.     _ 
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ARTICLE    l 

Omnoitre  le  fol  &  la  culture.     ' 

Avant  àe  rëmédief  i  des  défauts ,  de 
r^âifier  des  pratiques  vicieufes ,  il  faut  bien 
les  coQDottre;  &  Tëut  réel  'de  notre  agri« 
culture  ne  peut-être  éiadlement  reconnu  $ 
que  par  de»  obfervatîons  faites  fur  le  ter^ 
rein.  Des  agriculteurs,  qui  auroient  fait 
une  étude  profonde  des  principes  de  la 
cultivation ,  devroient  être  chargés  de  le* 
ver  le  plan  du  territoire  de  la  domination 
Britannique  ;  de  prendre  une  connoifTance 
éxaôe  de  chaque  acre  de  terre;  de  fpécifîer 
la  nature  de  la  furface ,  &  des  diflFérentcH 
couches  qui  fe  trouvent  dans  la  profondeur 
de  la  terre  ;  de  s'informer  des  mélanges 
qu'on  tn  a  fiait  pour  améliorer  le  fol;  de 
fe  faire  rendre  compte  des  diverfes  prépa- 
rations  qu'on  a  données  aux  terres  ,  àet 
différentes  méthodes  de  culture  qu'on  a 
employées  ,  des  fuccès  qui  les  ont  fui  vies, 
du  nombre  des  troupeaux  de  gros  &  menu 
bétail ,  qu'on  a  tenus,  de  la  manière  de  les 
élever^  de  les  nourrir,  de  les  engraiHer  i 
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en  un  mot  de  ne  rien  négliger  de  tout  cet 
qui  intérefle  J'économie  rurale.     Le  réfuf* 
fat  de  ee$  opérations  ,     en  préfeâtant  uir 
ùbleau  achevé  de   Tétat  aâuel   de  l'agrî- 
éolture^  ferviroit  à  acquérir  une  connoîs- 
fance   parfaite  de  la  fcience    économique. 
La  puiflance   légiflative  y  p^faitement  in- 
jftruitç  de    Tétat  réel    de  ia  cqlture   des 
terres  ,  &   éclairée  fur  la   marche  qu'elle 
âoit  tenir  ^  pourroit  alors  établir  les  Ioîk 
les  plus  propres  àhftter  les  progrès  de  la  cul- 
tîvatton&  àafTurer  ladurée  de  fa  prosfpérité^. 
Ce  plan,  levé  avec  tous  les  détails  qui 
^euveqt  avoir  traie  à  Vagnculture ,  pour 
être  bien  indruélif ,   éxigerolt  une  confir- 
ination  despariiculariiésles  plus  doutcufes^ 
6u  qui  ne  feroient  pas   appuyées  d'autori- 
tés irrécufables.    Il  efl:  certain  que  dans  Vé^ 
xécution  d*un  ù  vafte  projet  >  tous  les  faits  j 
qu'on   auroit   recueillis ,    ne    feroient  pas 
d'une  égale  authenticité  i  mais  paru  ton  n'a- 
yoir  négligé   auctine   des  précautions  né- 
teflaires  pour  fe  procurer  Us  ézaâs  éclair- 
Ciflements,  il  faudroit  encore  que  les  faits 
fuflent  vérifiés  par  des  expériences  réitérées , 
jpour  porter  les  réfultats  à  la  dénionflrar 
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jHon.  Cette  connoifTance  nltérieure  pouf^' 
roit  s'obtenir  par ,  diflférens  moyens;  maïs  jd 
me  contenterai  d'expofer  celui  qui  me  pa- 
roic  le  plus  efficace. 

Il  conviendroic  d'abord  de  chercher  def 
ftxCùnnQt  qui  fuflent  profondément  ver^ 
îees  dans  la  culture  des  terres  ,  pour  l'a- 
voir long-iems  pratiquée  ,  &  ces  perfoa- 
net,  j'ofe.le  crpire ,  ne  font  pas  rares. 
Les  eccléfiaftîques ,  aflez  vertueux  pour  Jb 
charger  eux-mêmes  de  l'exploitation  des 
jterres  de  la  dépendance  de  leur  Reâorat  ^ 
ks  propriétaires  que  Je  goût  de  ragric^I- 
jcure  engage  à  fe  faire  leurs  propres  Fer;niers^ 
les  tenanciers  qui  auroient  acquis  la  rép^• 
tationde  grands  agriculteurs,  feroientceuf 
en  qui  le  Gouvernement  placeroit  Ta  coa- 
£ance>  Ce  feroient  ces  cultivateurs  ipteHi- 
gents,  qu'il  chargeroit  de  faj^re  les  exp^. 
riences  ,  de  rendre  compte  dgs  pçocé^^ 
^  des  réfultats:  Iqs  dépenfes ,  dont  ils  ne 
{t  trouvetoienc  pas  dédommagés  par  la  v^- 
,leur  des  récoltes ,  leur  ferpiejit  repibour- 
/ées  des  deniers  publics^ 

Je  fxippofe ,  par  exemple ,  que  fur  la 
fijapQ  Séiiér9lç  9  doiiç  p.a  vient  ^e  parkr^ 


494    ÉTAT  DE  L'AGRICULTURE 

on  ait  marqua  âne  certaine  étendue   de 
terre  fai>loiiiieufe  inculte  »  Ôc  qu'elle  y  foie 
indiquée  comme  abfoluraent  infertile  par 
des  raifons  déduites  des  pratiques  de  cul* 
ture  en  nfage  chez  les  Fermiers  des  envi- 
rons.   L'intérêt  public  exige  qu'on  ait  fur 
cette  matière  une  certitude  plus  grande  p 
que  celle  qu'ont  pâ  fe  procurer  eeuz  qui 
ont  travaillé  au  plan  général.     Alors  le 
Gouvernement    cliargeroit  un   agriculteur 
propriétaire^  ou  tenancier,  du  voiGnage, 
d*enclorre  cinquante  a^es  dans  la  partie 
la  plus  ingrate  de  ces  fables  {  de  les  f^mer^ 
de  les  cultiver,  &  de  les  aflbfer  conformé* 
ment  aux  înftruéUons  qui  leur  fcroient  don- 
nées.   Ces  expéricttcct,  faites  par  des  cul- 
tivateurs  éclairés ,  confirmeroient  ou  M* 
truirment  l'opinion  ,  où  Ton  eft ,  que  cet 
terres  fablonneufts  doivent  être  abandon- 
nées à  leur  infertilité.     La  même  remar- 
que   eft    applicable  au  déflKcheraent  des 
marais  &  des  fondrières ,  &  à  toutes  les  pra*^ 
tiques  défeâueufes  adoptées  en  agriculture» 
11   feroit  poflible  d'obtenir  encore  une 
plus  grande  Certitude  de  œ  même  fujet  » 
Se  dont  on  pourroit  fe  promettre  ks  plus 
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grands  avantages  ;  cette  nouveHe  certîtmde 

réfiiheroh  d*im  autre  plan  ^  qui  tnériteroic 

Ja  ptos  férieafe  actentioa  du  miaillère:  ce 

lisrott  d'écabHr  quelques  fermes ,  deftinëes 

i  faire  toutes  les  expériences  relatives  à 

l'économie  rurale  ;   dans  ces  fermea  ^  on 

ibroit  Teflai  de  plufîeurs  pratîqoes  d'agri* 

culture  qui,  pour  être  généralemenc  adop« 

tées,  Q*0nt  peut-être  befoin  quje  d'être  plut 

connues. 

Un  pareil  plan ,  canune  on  peut  le  voir 
dans  une  Lettre  adujfée  4tu  Lord  Clive  ^  a  dé- 
jà été  exécuté  fur  les  terres  légères  fa- 
blonneufes  ;  mais  ces  fortes  d^éflats  pour* 
Toient  &  tenter  fur  le  fols  majrécageux , 
glaifeux ,  crayeux ,  &c.  &  s'étendre  dans 
toutes  les  parties  des  îiles  Britanniques  ; 
i&  cela  par  la  raifon  que  la  culture  qui 
convient  i  ime  terre  ^laife  de  Tune  de 
ces  îfles ,  peut  fort  bien  ne  pas  convenir 
à  l'autre;  &  Texpérience  nous apprendroit 
à  varier  les  pratiques  de  culture  fur  les 
mêmes  efpèces  de  terre  dans  des  expofi* 
tions  diflPérentes. 

Il  feroit  peut-être  i  pfopos  de  joindre^' 
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à  Ve^écution  de  ce  projet ,  rétabliflemenc 
d'un  prix  y  pour  encourager  les  particu- 
liers à  potirfirîvre  les  mêmes  recherches  , 
&  qu'ils  obtiendroient  pour  tous  les  points 
qu'ils  auroient  déterminés  par  des  voies 
^lus  Amples. 

D'après  ces  différentes  méthodes  ^  il  eft 
înconteftable  qu'on  parviendroit  à  obtenir 
;ianp  connoiflance  exaâe  du  fol  de  la  gran* 
de  Bretagne ^  de  fa  culture,  desomiflions^ 
des  méprifes  »  des  défauts  qui  retardent 
lés  progrès  de  cette  cultiire  ;  car  enfin  le 
i:éfultat  de  ce  projet ,  préfenteroit  un  ta. 
bleau  détaillé  &  précis  du  fol  général  do 
territoire,  de  fe$  variétés ,  de  Vefpècc  par- 
ticulière à  chaque  pièce  de  terre ,  des  en- 
grais, de  la  culture  &  des  produftions  qui 
leur  font  propres:  une  conoiflance  fi  défi* 
rable ,  fi  précieufe  pour  une  Nation^  ferviroic 
de  bafe  à  toutes  les  nouvelles  entreprifes 
de  culture.  Ces  efiais ,  tentés  aux  dépens 
de  la  Nation,  répandroit  partout  les  lumiè- 
res ;  &  ces  exemples  d'amélioration  auroient 
un  bien  plus  fur  fondement,  que  des  con* 
Jeâures  tirées    de  l'analogie  ;  d'où  réful* 

teroit 
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tëroîe  une  grande  cerclcude  fur  toui  leâ 
joints  <|u*on  auroit  incétêt  de  bien  eon«. 
hoîarè.      - 

L*établiflement  des  fermes  expértmentaki 
âorinerdic  une  connoifTance  détermbée  dq 
la  nature  de  chaque  fol  ,  &  des  diverfes 
Énéchodes  de  l'eiploiter ,  réqaîfes  pour  porter 
fou  produit  au  plus  haut  degré  poflible ,  et  let 
iionibreufes  expériences  que  feroieht  diverii 
particuliers  pour  obtenir  les  prix  offerts 
ft  rinduftrieufe  aâivité  »  jetteroienc  unt 
nouveau  jour  fur  chaque  objet  de  recher^' 
che. 

Je  ferai  encore  remarquer  que  le  réfup 
tàt  des  différens  moyens  d'acquérir  la  oonP 
ùoiffance  défirée  ,  feroit  fuivi  des  plui? 
grands  avantages  ;  car  toutes  les  particu- 
larités de  la  culture  &  du  fol  des  deux  îflei^ 
étant  parfsiitément  connues  &  dairemenc 
èxpofôes,  chacjue  défaut,  chaque  mépriiêr 
fèfoient  rendus  fenfibl^ ,  &  prouvés  par 
^expérience/  Chaque  âmélloratioil  dont 
Vude  ou  Tautre  ïfle  fefbit  fufcepftible  »  6^ 
(aht  examinée,  éprouvée,  &  mife  dans  l^e 
^loi  grand  jour ,  il  féitible  qu'on  aurait  9^ 

Tom  IL  I  i 
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ion  toi»  tes  moycM  de  porter  Vagiriculti^ 
re  à  (a  perfeâiOD. 

U  iiV/f,  je  penfe^  perfonne  à  qui  le 
plan ,  que  je  propofe ,  puifle  paroître  im- 
prtdcable.  Peut-être  efl;4l  difpendieux  i 
mais  Targent  mx^  fois  trouvé  »  il  8*éjcéca- 
tsmk  dans  toutes  fe$  parties  avec  la  plue 
grande  facilité.  La  Nation  pourrcHX-çUft 
jamais  £e  repentir  d'un  oflroî  annuel  d^ 
cent  mille  livres  Xterljn ,  jusqu'à  ce  qu'uft 
projet  il'uûe  fi  grande  Iniportance  eût  ei) 
fon  entière  exécution  ?  I^es  retours  reo» 
droienc  la  dépenfe  au  centuple. 

U  feroit  difficile  de  fe  dJiXimuief  que  le 
Gouvernement  n'agjiSb  aujourd'haî  au  ha* 
ikrd  dans  toutes  lc$  loix  qu*\\  fait  pour 
Tavancement  de  V agriculture  :  on  ne  peut 
guère  tes  confidérer  <iue  comme  des  ten* 
tadves.  SieHes  produifeat  d'heureux  effets, 
en  les  laiife  fubfifter  ;  û  elles  ne  répon*^ 
dent  pas  à  Tobjet  de  leur  inititutioa  ,  el^ 
les  font  révoquées.  C'eft  ainfî  qu^on  par- 
court tout  le  cercle  de  l'économie  politî- 
^ue,  fans  fuivre  ^ucun  fyilême  régulier  do 
Ugiflation*    On  pourroic  fe  ri^peller  qsn 
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0e^  loix  hafardéea^  font  quelquefois  d'une 
daogereufe  conféquence  ;  &  fouvent  leu^ 
révocation  »*a  pas  des  éflFets  moins  per- 
nicieux* Et  il  eft  certain  que  cette  ma*- 
tîère  reftera  toujours  couverte  de  nnages; 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  exécuté  quelque  plan 
ftmblable  i  celui  que  j'ai  propofé. 

lien  feroit  tout  autrement ;| fî  Tadminis- 
tration  avoit  jamais  formé  une  pareille  en- 
treprife.    Au  lieu  de  faire  des  loix ,  fans 
connoiflance  de  caufe  ,  de  n*avoir  d^aut^e 
jBoyen  de  certitude  que  d'en  éprouver  l'ef- 
fet, avec  deflein  de  les  continuer  ou  de 
les  révoquer,  fuivant  Toccurence;  la  légi- 
flatîon  >  toujours  éclairée  dans  fa  marche  ^ 
ne  fe  décideroic  c|ue  fut  des  faits  avérés: 
dite  connoitroit  la  nature  des  fecoursdonc 
la  cultivatioa  peut  avoir  béfoin  ;  Se   les* 
loix,  fûtes  pour  les  lui  procurer^  aurotenCi^ 
des  motifs  vifibles^     Les  é&ts  deft.noui* 
veaux  projets  n'auroient  plur  rien  d'ohfcut 
ou  d'incertain  ï  »vec  le  plus  léger  exama» 
on  découvriroît  à  quel  degré ,  ils  peuvent 
devenir  avantageux  ou  préjudiciables.    Ea 
un  mot,  une  pareille  comioifranoe  deviea-» 
droit  u«  fur  guide  pour  un  Miaiftre  ;  elle 

li  z 
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laî  prefenteroit  i'état  r^éel  &  les  forces  <fa 
Royaume  qu'il  gouverne  ;  &  dans  les  oc- 
czTions  de  paix  ou  de  guerre ,  &  dans 
tous  les  événements  importants ,  elle  iêr- 
viroit  i  fixer  fes  irréfolutioni. 

ARTICLE    IL 

Améliorer  le  fol  y   &c.    ^ 

* 

Perfonne  ne  révoquera  en  doute  que  la 
cbnverfion  des  terres  vagues  en  de  bonnes' 
fermes  ne  doive  être  une  des  premières 
encreprifes   dans  le  grand  projet,  d'amélio* 
ration  ;  car  de -là  réfuJte  raccroiffement 
des  fubnftances  ,  de  la  population  &  des 
richeflei.   Les  terres  incultes,  qui  font  du 
domaine  de  là   couronne,   devroient  être 
défrichées  aux  dépens  âc  pour  le  compte 
du  Roi.    Que  ces  améliorations  accroiflent 
fes  revenus  »  c'efl:  ce  qui  n'a  pas  befoin  de 
preuve.     Quant  à  ces  landes  immen/ès  qui 
appartiennent  à   des  propriétaires  privés  ^ 
il  eft  évident  par  l'état  d'abandon,  où  ek 
les  font,  que  l'intérêt   particulier  n'a  pa» 
iflez  de  force  pour  les  faire  défricher  i  il 
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feroît  donc  eflentiel  que  le  Gouvehicment 

difpofat  de  quelques   fommes  pour  porter 

les  propriétaires  à  cette  grande  cntreprife 

avec  cette  vigueur  que  requiert  le  bien  public. 
3i  Ton  fe  décidpit    à    améliorer  toutes 

les  terres  du  domaine  de  la  Couronne ,  dans 

la  formation  des    clôtures  des   forêts  ,    il 

conviendroit  de  les  divifer  de  manière  que 

les  parties ,  où  croifTent  les  arbres  de  haute 

futaie  propres  aux  bois  de  con(lru£lion  ^ 

fuffent  confervées  à  cet  ufage  ,    &  qu'on 

eût  la  même  attention  pour  les  jeunes  aF^- 

bres  qui  feroient  d'une  belle  venue  :  alors 

rederoient  les  parties  ouvertes  i  dont  on 

feroît  \m  certain  nombre  de  Fermes.  Tou- 
tes ces  fermes ,  où  l'on  auroit  préalable- 
ment fait  les  clôtures  ,  les  plantations  & 
les  bâtiments  néceflaires  pour  recevoir  les 
tenanciers.,  feroient  fumées  fuimnt  la  na. 
ture  du  fol  ,  &  portées  au  meilleur  état  ^ 
poffible  de  culture,  foit  par  la  force  des 
engrais ,  foit  par  des  défiechements  prati- 
qués avec  intelligence.  Les  produâions 
de  ces  nouvelles  fermes  dédommageroiene 
9VQC  uflure  de  toutes  les  dépenfes  qu'au- 

•     lia  ^ 
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rpieot  occanonnéef  ces  amélioradons. 

A  Yégàrd  des  pofieflioni  des  propriécai- 
res  privés  ,il  conviendroit  de  les  exciter 
à  et%  améliorations  par  des  gratifications^ 
des  honneurs»  des  titres ,  des  rubans,  dés 
médailles  »  &  par  toutes  ces  marques  ex* 
térieures  dont  les  hommes  paroii&nt  êtrt 
avides.  Un  propriétaire  qui  fur  des  fables 
arides  auroit  fait  TétabliiTement  d'une  fer* 
me,  &  toutes  les  avances  foncières  pour 
la  mettre  en  état  de  culture ,  mériteroit 
d'obtenir  du  Gouvernement  une  gratifica- 
tion  de  cinq  livres  fterlin  par  acre  ;  & 
cette  gratification  devroic  lui  être  payée 
au  moment  même  oà  J'étabiifTemeBt  fcrmt 
fn  état  de  recevoir  un  îeiraier. 

Quiconque  auroit  converti  en  ferme  , 
des  marais ,  des  fondrières  ou  d'autres  ter<i^ 
res  incultes  y  recevroic  auffi  du  Gouverne- 
ment une  gratification  proportionnée  auj 
dépenfes  que  la  nature  du  terrein  &  les 
circonitances  auroient  exigées.  Les  étémp*' 
lions  des  taxes  ,  qu'on  regarde  en  Fran> 
ce  comme  un  grand  encouragement  ^  me 
l^oiflent  bien  moins  propres  que  les  çn^ 
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titcatiott^.  pour  occîter  le  zèle  &  rémohi» 
lion  des  Anglois. 

Il  eft  des  landes  immeafes  en  Ecofle ,  en 
Irlande,  en  Angleterre;  Se  ces  terres  incol- 
^s  font  par  cette  raifon  là  même  fi  pei) 
peuplées,  qu*il  ne  feroit  pas  moins  néceflfai^ 
re  d'y  établir  des  Colonies ,  que  dans  les 
contrées  défertes  de  l'Amérique.  Il  feroic 
i  propos,  fi  Ton  vouloit  hâter  les  défriche- 
ments de  ces  terres  vagues ,  d'Inviter  lel 
étrangers  ^  s'établir  parmi  nous,  &  de  les 
y  faire  conduire  au|:  (rais  du  Gouvernentent. 
Les  propriétaires  de  ces  friches  devroient 
contribuer  à  les  convertir  en  Fermes  ,  à* 
moins  qu'ils  n'aimaflent  mieux  les  vendre 
itu  Gouvernement  qui  les  abandonneroit  au]( 
Colons ,  fous  les  réferves  &  les  conditions 
qu'on  jugeroit  les  plos  avantageufes  ai< 
bien  général 

Le  tems ,  qui  paroit  particulièrement  pro* 
pre  à  faire  ces  belles  &  grandes  entrepri* 
fes ,  c'eft  à  la  fin  d'une  guerre  :  il  eft  nom« 
bre  d'hommes  &  de  familles  qui,  à  la  con* 
dufion  de  la  paix ,  cherchent  uneiprofeffion 
6c  de  l'emploi  i  &  faute  de  trouver  de  Toc- 
ciipation  >  la*  plupart  deviennent  fouvenc 
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plat  à  charge  i  h  fociété  »  que  lorsque  eUe 
pourvoyoitiieur  entretien;  fi  dans  le  nom-i 
bredés  inoccupés,  il  fe  rencontre  dés  hom- 
mes  induftrieux,  cesliommes,  indignéii 
d'être  ainfi  abandonnés  dans  leur  patrie» 
▼ont  porter  i  l'étranger  leur  induftric  & 
leurs  talents.  Il  n'eft  perfonne  qui  ne  fent 
te  les  fâcheufes  conféquenfes  de  Tune  ou 
Fautre  alternative;  car  les  étrangers  «  qu'ott 
fe  procureroit  i  de  bien  plus  grands  frais, 
ne  pourroienr  jamais  être  d'un  plus  grand 
iênrice  à  la  Nation ,  que  ces  Militaires  ré* 
formés  ^  déjà  accoutumés  aux  fatigues  ôç 
endurcis  au  trqvaiL  Je  ferai  remarquer  que 
faute  de  s^étre  candait  far  ce  plan  à  la  cou- 
clufion  de  la  dernière  paix ,  près  de  cent 
mille  hommes  mt  été  réformés,  &  dans  le 
tas  de  chercher  a  fe  pourvoir  comme  ilp 
Fentendroient.  Il  eft  vrai  qu'on  en  encou- 
rage une  partie  i  aller  former  des  établif* 
fements  en  Amérique  :  mais  je  prouvera^ 
ailleurs  qu'une  par^Ue  conduite  efl;  oppofée 
à  la  faine  politique.  ^  ' 

Que  peiifer  des  vues  d'un  Gouvernement 
qui  fe  refufe  aux  dépenfes  les  plus  eiïentiel^ 
{es  au  bien  de  l'Etat,  pour  fiTocpguçr  (lç| 
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0)^mes  confidérables  à  det  objets  de  purç 
0irioficé  ?  Ce  fyfltèipe  d'enconomie  annonce 
iant  doute  peu  4p  jugement  danf  ceux  qui 
gouvernent.  Il  n'y  aura  jamais  qu'ui)  hom« 
«ne  borné ,  pu  vicieux ,  ou  profondément 
ignorant  9  &  dans  tous  ces  Q^$^  indigne 
d'être  dans  le  Miniftere,  qui  puifle  donnef 
la  préférence  i  des  <^^penfe$  ilériles  fur  des 
dépenfes  produ^ives.  Les  occafîons  favof 
fables  aux  grandes  &  utiles  eno-eprifes, 
une  fois  échappées,  ne  f^  retrouvent  pas: 
mais  ç'efl  aulÛ  la  moindre  inquiétude  dei 
Adminiflratisurs  fans  g^aiet 

Quand  on  fe  rappelle  les  dr:)it$  onà'eujç 
dont  le  Parlement  k  impofé  lé  fbdeau  fur 
la  Nation  »  les  fommes  jmmenfes  qu'elle  a 
fait  fqrtir  du  Royaume  pour  fouteniy  la 
dernière  guerre;  cinq  millions  de  fubGdes 
annuels  pour  l'Allemagne  ;  &  qu'à  la  con« 
clufion  de  la  paix,  oe  même  Parlement  n'a 
pas  clépenfé  cinq  fous ,  pour  animer  TagrL* 
culture;  on  fent  brûler  dans  fon  cœur  une 
indignation  profonde!  Quel  délire,  ou  plu- 
tâtt  qu'elle  honte  pour  des  Miniflres  !  Quell/ç 
miferable  économie  !  A  la  paix ,  on  pouvoit 
faifîr  l'occafîoA    de  peupler   le   terricçirj^ 
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d'homme»  Tohutles  ,  laborieux  ,  infiitig»* 
ble8 }  maïs  aos  Miniftre»  ont  préféré  d'«- 
bandoflflet  cette  dafle  d'homme»  à  la  iniK. 
je ,  &  de  leur  laifler  le  choix  d'erobraflèi 
fodleufe  profeffion  de  mendiants ,  ou  de  fe 
fiûre  t^rigand»  >  au  lif^e  de  périr  fur  l'é^ 
chaffandi 

Il  feroit  encore  facile  <a  GoOTcmement 
d'appéller  dan»  ce  Royaume  une  foule  de 
^oteftants  étrwgen,  qm,  accoorroient  de 
toute  part ,  &  ineodroient  avec  jâe  défri- 
dier  nos  lande» ,  deflecher  nos  marais,  de 
^ipandre  Tabondance  parmi  nous  ,  »'ifs 
étoient  jfluré»  qu'on  vouJûc  fsrorifer  leur 
ètabiiflemin>.  C'eô  ii  m  objet  d'une  im- 
portance  infinie.  Mai»  Vefpnt  de  nos  Mini- 
fttes  ne  s'accorde  pa»  avec  les  idée»  d'utili- 
^é  publique  ;  car  lorsque  nou»  eûme»  des 
i>alatins  en  Angleterre,  au  Heu  de  fonger 
i  les  y  fixer ,  la  première  penfée  de  no» 
Miniftres  fut  de  le»  faire  tranfporter  en 

Amérique. 

"  U  .doit  paroitre  d'autant  plus  furprenam 
qu'on  cherche  à  éviter  le»  dépenfes  qu'en- 
Ifraîtteroit  la  formation  de  ces  Colonie»  fur 
liotf «  territoire ,  que  cet  argent  fe  dépens- 

•  •  »  *  » 
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tcàc  dani  )f  Eoyaume  &  ttè$  à  Tavantage 
i^  la  clafle  cultivatrice ,  &  ae  celle  des 
a^eots  de  l'îndoftrîe.  Il  eft  incomeftablé 
que  les  terre»  încaUe» ,  une  fois  convertiea 
en  d'excellentes  Fermes,  donneroient  une 
futabondance  de  produélions ,  qui  feroit 
trouver  un  ample  dédommagement  des  pr6« 
iniers  frais  ;  mats  outre  ces  retours  ,  il  en 
Iréfuheroit  encore  d'autres  avanugès  conG« 
âérables:  Les  nouveaux  colons  augmente- 
roient  la  confommation  générale  »  non  fea^ 
lement  en  ce  qui  regarde  leurs  perfonnes» 
teais  encore  en  tout  ce  qui  pourrdit  avdr 
trait  à  leurs  occqpatioiis  récemment  créées; 
la  circulation  &  le  commerce  en  recevroient 
un  nouveau  degré  d^aûivité;  &  les  amélio^ 
dations  »  prenant  chaque  jour  plus  de  confi* 
ftence ,  produiroient  un  accroifiemenc  pro« 
greflifde  richeifes.  . 
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'^/àT  ^  terres  de  la  manière  la  plus 
cmformt  à  rutilité^générale. 

Cette  partie  de  T^conomie  rurale  con** 
cerne  bien  moins  les  terres  incultes ,  gae 
celles  qpi  {o^t  déjà  en  état  de  culture  ;  & 
Ton  doît  naturellemeqt  fupppofer  que  les 
terres  en  défrichement  feroient .  expioitéejf 
de  la  mi^niére  la  plus  analogue  à  la  nature 
du  fol ,  &  au^  circonflances.    Cet  article 
eft  fondamental  en  agriculture  ;   car  dans 
des  terres  fécondées  i  grands  ùzis ,  il  n'eit 
point  d'erreur  plus  nuifiWe,  que  celle  qui  in- 
flue far  tout  te  cours  de  culture- 
Dan»  le  chapiue  précédent  j'ai  eu  occa- 
Gpn  d'expofer  mon  fentiment  fur  le  fyilèmç 
de  culture  qu'il  conviendroit  d'adopter  par 
préférence  à  tout  autre.    Je  crois    devoir 
ajouter  ici  quelques  réflexions  qui  me  pa* 
roiflent  importantes. 

En  agriculture  9  ce  deVroit  être  une  règle 
générale  ^  de  préférer  entre  les  différentes 
produflions  propres  à  chaque  efpèce  de  fols 
^elle  qiu  elt  d'une  qualité  fupérieure  »  con^ 
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M/tét  fous  le  point  de  vue  de  rutilitë  gé- 
nérale.   Les  avoines ,  par  exemple  ,   peu-i 
vent  être  une  produÊUon  d*un  trè»  grand 
prix  pour  le  particulier ,  mais  elles  ne  peu- 
Vent  avoit  qu'uA  e£Fe(  perûicièux  pour  U 
fociété.    L'agriculture  ne  pourra  jamais  au 
teindre  à  fa  perfeâion  en  Angleterre,  tant 
^u*on  n  7  adoptera  pas  un  fyftème  général 
de  culture  ^  tel  que  le  fol  foît  fucccffive* 
ment  occupé  par  les  produâioûs  les  pbf 
utiles  à  la  fociété  en  général.    Pour  y  par- 
venir je  propoferois  les  moyens  fuivants* 

Premiéremtnt,  il  feroit  à  propos  de  ban^ 
BÎr  autant  qu'il  feroit  poffible ,  l'ufage  de^ 
avoines  ;  ce  grain  fatigue ,  épuife  le  fo\g 
Se  n'eft  particulièrement  ptûftc  qu'i  hi 
nourriture  des  chevaux  ,  dont  le  nombre 
exceffif    tend   fortement  à    dépeupler   h 

Nation. 
Secondement ,  il  conviendroîc,  d'emplo-i 

jtà  les  terres  fortes,  &  trop  abondantes  en 

fiics  pour  le  bled  ,   à  des  produftions  qui 

fervent  de  matières  premières  dans  nos  ma- 

nufaftures  ;  telles  que  le  chanvre ,  le  lin  f 

la  garance ,  &c*  productions  qui ,  dans  no^ 

trc  fyttème  aôof l  d$  çuUure  ,  occupent  k$ 
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terres  qu'il  feroif  beaucoup  mieux  de  refe^ 
ter  aii,,  froiacnt.  Tout  CDcouragememj 
grutîBcaiion  f  prix,  &c.  devroîent  Te  doiw 
ner^  non  pas  à  la  culture  d'une  plante  quel- 
touque,  mais  d*utte  telle  pfaute  ibr  on  f<4 
décenninét 

Cette  métbode  de  régler  de  tels  artîclet 
de  culture  ne  pourroit  produire  que  de  trèt 
bons  effets  ;  parce  qu'on  ne  peut  pas  doa« 
ter  qu'il  n'y  ait  des  fols  particulièrement 
'  propret  à  chaque  efpèce  de  plante»  Si  j'ai 
ipécifié  certaines  plantes  ,  c*eft  que  j*al 
fnppofé  que  leur  culture  ne  feroit  pas 
moins  profitable  aux  particalierM,  gu*avsm'^ 
tagéufe  à  h  fiMon  /  qaettion  qui  fte  doit 
^5  être  difzÉtée  ici. 

Si  la  production  de  ces  végétaux  devoît 
<tre  encouragée ,  &  qu'il  y  eût  des  fols  qui 
leur  fuflent  particulièrement  favorables  ,  il 
feroit  fans  doute  d*une  grande  conféquence 
de  les  cultiver  fur  de  t^s  fols,  afin  qu'on 
m'y  employât  pas  d'autres  terres  plus  pro^ 
près  i  la  produftion  des  bleds.  Je  fuppofe 
qu'on  auroit  acquis  la  connoifiTance  des  fols} 
car  jufqu'à  préfent  nous  n'avons  fur  cet  ob« 
jet  important  que  des  idées  très  imparfait 
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xtj ,  auffi  nous  conduirons .  nou«  prefqua 
toujours  au  hafard  dans  les  préparations  fuc- 
xreffives  que  nous  donnons  aux  terres.  Je 
iie  pdis  m'empêcher  de  croire  qu*un  jour  on 
parviendra .  à  connoitre  la  nature  de  tous 
les  fols  9  &  les  plantes  qui  ont  avec  chacun 
d'eux  une  particulière  analogie.  Ce  fujec 
efl  l)ien  digne  de  piquer  la  curioûté  d'u}| 
PJiiloroplie. 

Troiûémement  9  il  feroit  néceflaire  de 
ne  jamais  permettre  que  des  bois»  taillis  ^ 
iîifl]i»t  plantés  fur  un  terrein ,  qu'on  pour, 
roic  convertir  en  champs  de  froment  9  oi| 
de  quelque  autre  grain.  U  efl:  des  terrei 
qui  conviennent  à  certaines  efpéces  de  bois  ; 
mais  il  en  eft  beaucoup  d'occupées  par  des 
tailles  y  &  qui  feroient  très  propres  à  £e 
couvrir  d'abondantes  moiflons»  Le  char- 
bon d^  terre  efl:>  par  ceue  raifon,  une  des 
plus  riches  produâions  des  Ifles  firitannL 
ques  »  car,  À  l'aide  de  ce  minéral >  la  con- 
fîdérable  étendue  de  terre  ^  qui  avoit  été 
couverte  de  bois  »  s'eft  convertie  en  terres 
labourées  y  i  aw&re  que  la  navigation  inté* 
rieure  ouvrant  toutes  les  communication!  f 
a  facilité  le  tryifport  du  charbon  dans  tou- 
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ïts  les  parties  de  rllle;  atticte  d'uùe  grtaiaè 

Importance.  _  _ 

'  £e  ^utivernement  devroît  encourager  U 
èonfomi^ation  dû  charbon  de  terre  ,  pat 
|)référenèe  au  bois.  Les  cendres  dît  char- 
bon de  terré  y  comme  engrais,  diit  une  ac- 
tivité bien  fupé^ieureà  celle  des  cendres 
de  bois;  ce  qôî  cft  d*une  extrême  confé^ 
quence  pour  l'agriculture ,  par  le  grand 
tirage  qu'on  fait  des  cendres*. 

Quîittiémemeùt ,  il  Icroit  eflentîel  de  ré-i 
gler  la  proportion  qu'il  doit  y  avoir  entri/ 
tés  herbages  &  les  terres  labourées.  Lei 
Fermes  en  herbages  font  vrairemblàblémeàt 
d^un  plus  grand  revenu  pour  lé  ténancieif 
&  le  propriétaire  ;  mais  Yeitenfîon  de  cet^ 
te  branche  à*étoriomîe  altère  là  population; 
Je  ne  me  permettrai  pas  d'entrer  îd  dans* 
la  difcuilion  de  ce  point  d'économie  politi-^ 
que.  Chacun  peut  concevoir  ^ue  la  cultuJ 
te  des  herbages  lîe  pouvant  s*étendre  fahi 
réfferrer  celld  des  graine ,  il  eftdu  plus  grand 
intérêt  que  la  proportion  qui  doit  eiifter 
entre  ces  deux  efpéces  de  culture ^  foit  eu* 
«utée  fur  Futilité  générale; 

JRTi, 
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ARTICLE    IF. 

SintpUJkr  les  injirùments  aratoires. 

Qàelqlies  Polîtîqwi  prétèïident  que  Tîn* 
Vefiiion  (fet  macfainei  qui  épargnent  les 
hommes  &  abrègent  les  travaux ^  efl:  préju* 
diclabiaà  un  £tat.  Sans  vouloir  difcuter 
id'  les'  riifom  qui  appayent  cette  préten* 
tiw,  j^obferverâi  qu'elle  ne  feroit  fondée 
^6  dub  la  foppofidoè  qoe  l'ufage  de  ces 
ttodiinés'  Isiiferoit  fans  occupations  une 
twtie  del  manonvriérs ,  queTEiat  ne  pour- 
rait pis  emjdoyer  :  mais  que  vingt  mille 
laaiiDavriiers  de  la  culture,  par  exemple, 
aient  à  fe  plaindre  d'être  privés  d'ouvragé' 
pcffidant  trois  moiis ,  tandis  qu'il  refte  vingc 
Jûilleacres^dt  terres  vtgues;  c'ell  fans  dou- 
terlà  une  abfordité  fous  un  Gouvernement 
qid  doit  n'avoir  d'autre  objet,  que  le  bieil 
public.  Si  dans  le  Royaume ,  il  ne  refloic 
pbimtt  fedl  acre'  dé  terre  à  cultiver  ^  &  que 
t(Mfcé«  lés  manufaânres  fufTent  portées  aa 
t)ltis  haklt  degré  d'accroiflement ,  ces  ma- 
dfitfésf  aiirdiëat  alors  des  effets  nuifibles ,  dt 
if fiddfdit  eà  fuf^rimer  Tuflige;  mais  juP* 
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qu'à  ce  moment,  ia  crainte  d'être  cmbar- 
rafle  d'une  population  trop  nombreufe,  an* 
nonce  un  Gouvernement  vicieux.  La  mul- 
tiplication des  hommes  e(t  le  plus  fur  mo- 
yen d'exécuter  avec  plus  de  facilité  &  de 
promptitude    le   plan  général   d'amélicM-a- 

tion. 

La  première  chofe  qu'on  devroit  entre- 
prendre,  ce  feroit  de  perfeâionner  les  in- 
flruments  donc  on  a  déjà  coutume  de  fe  fer- 
vir  ;  de  ce  nombre ,  le  principal  eft  la  char- 
rue. Cet  inftrument  eft  d'autant  plus  par- 
fait,  qu'il  préfente  moins  de  réûftance  au 
trait,  &  qu'il  pique  à  une  plus  grande  pro^ 
fondeur  en  coupant  régulièrement  \e  gazon» 
Sans  entrer  dans  Vexamen  des  charrues  qui 
font  en  ufage  dans  le  Royaume  ,  fob- 
ferverai  feulement  qu'il  n'en  eft  point  de 
comparable  à  la  charrue  fans  avant* train  ^ 
dont  on  fe  fert  communément  dans  le  Com- 
té de  SuflFolk.  Cette  charrue  d'une  ftruftu- 
re  fimple  ^  eft  affez  légère  pour  être  facile* 
ment  tirée  pur  deux  chevaux.  Elle  me  p^ 
roît  répondre  parfaitement  à  l'objet  qu'oa 
doit  fe  propofer  ,  qui  eft  de  rendre  la  terre 
meuble  :  il  n'en  eft  point  de  plus  avantagea^. 
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ft  pour  donner  d'excellens  labours ,  &  fur 
les  fols  ordinaires  elle  furpafle  *  toutes  celle 
qui  ont  jamais  été  inventées. 

La  charrue  à  bîllonner  avec  laquelle  on 
ouvre  des  tranchées  ou  de  profonds  niions 
i  été  fort  perfeâionnée.  Mais  la  charrue 
qui  manque  encore  abfolument,  efl: celle  qui 
portant  deux,  trois  ou  quatre  focs,  retour-* 
neroit  autant  de  filions  à  la  fois.  J'ai  déjà 
vu  plufieurs  de  ces  charrues  ;  mais  elles  ne 
m'ont  point  paru  recommandables;  car  el- 
les ne  pouvoient  manœuvrer  que  dans  les 
terres  légères, encore  falloit»il  proportion ncjr 
les  forces  au  nombre  des  focs.  J  imagine 
que  cette  efpéce  de  charrue  pourroic  écre 
portée  à  un  tel  degré  de  perfeftion  ,  qu'a- 
vec le  plus  fimple  attelage  elle  recourneroit 
du  même  trait  trois  ou  quatre  filions,  à  la 
même  profondeur  &  dans  le  même  tems 
qu'on  en  ouvre  un  feul  avec  nos  charrues 
ordinaires.  Un  indrument  fi  expéditif  fe- 
roit  d'une  fi  grande  conféquence  dans  la 
culture  des  terres,  qu'on  devroit  en  encou-» 
ragér  le  perfeâionnement  par  des  prix. 

La  charrue  à  fcmoir ,  s'il  étoit  une  foît 
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bien  décidé,  par  des  expériences  toujoars 
réitérées  avec  Je  même  fuccès  i  qoe  k  non* 
velle  cuii ure  fût  préférable  à  Taocifinnei^ 
devroic  être  aufli  Tobjet  de  quelque  gtaci- 
fication.  Tous  les  inftrumencs  qu!on  a  jui^ 
qu*a  préfent  inventés  pour  i'eiécution  de 
cette  nouvelle  méthode  9  font  défeâucux,  ôç, 
la  plupart  ne  peuvent  manœuvrer  qiiie  fur 
les  terres  légères.  Le  femoir  de  M,  Ran* 
dal,  quelqu'iogénieofe  qu'en  foit  J'iov^en- 
tion»  eil  aiTez  fort  pour  être  mis  en  oeuvra 
fur  des  fols  légers;  mais  fur  les  gkti&s  il  ne 
rcùùe  pas ,  il  tombe  en  pièces.  La  con* 
firuâion  en  efl  parfaitement  liien  xaifon- 
née  ;  mais  les  parties  qui  le  compo&nt  font 
toutes  trop  foiblei,  quelques  uoes  mêmes 
trop  compliquées.  Ferfonne  n'eft  plus  ca* 
pable  que  cet  agriculteur  de  remédier  aux 
défauts  de  ce  f^oir  »  &  il  eft  à  préfumer 
que  dans  le  cours  de  quelques  expériences, 
il  parviendroit  à  le  perfefUooaer  ;  mais  il  fe- 
Toit  naturel  que  ces  expériences  fe  ûQjtn^ 
aux  frais  du  Gouvernements 

Quant  à  la  houe  à  chevaux,   cet  inilru- 
ment  efl  très  perfefUonné.    M.  Baldivin  df 
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Cakphftin  9  qui  fê'énm  lattwbé  là  ik  oikuM 
deda  loaiorâe»  .a  imaginé  adeoK  daftrimieQit 
idfDiiasUet  pour.  eatdveT  toutet  ioi  ^plmmf 
l^tninfctfes.  *£«  premier  eft  ime  iorm 
ratifloire  tirée  par  un  iihevai  :  elle  left  com« 
pofëe  de  demi  xle  herfb  &  ftle  :petitet 
bouos  y  diipofôes  ile  maméce  >qn':eUe8  o«» 
went  aifémeBC  la  terre  &  pénéorgnt  «ôme 
daas  les  terreiai  pierreux.  L'autre  idk  un 
culdvaceur  d<ane  ncmvelle  invention ,  aœc 
leqpd  en  labourant  les  plate^badides  ^  oit 
peut  approober  d'auffi  prêt  qa'il  dt  ipdfltble^ 
des  rasgées  ,  uns  craiiukre  d'cndttDMnger 
les  pieds  des  piaiitet:  je  ààa  ajaoter  que 
^  inflrameiit  eslére  les  nsme$  j^ivocaa-* 
tes  des  JBaumîfes  herbes^  .que  Jaîflè  le  cul- 
tivateur de  M.  TulL  Le  grand  avantage 
de  ces  deiuc  îi^ubmwi  ,  c*eft  qii!<m  peut- 
fiEicUemeot  les  i^tiradwre  euitre  des  rangàea 
^Aantes  de  vîi^  p<Q«çe«. 

De  tous  Ici  iii0^iKiie«ts  aratoiref  »  Uberfe 
eft  celui  doot  la  fornie  varie  le  plus  dans 
les  divers  Cgmtéê.  M.  Randal  femble  l'a- 
vw  porche  au  plM  haat  degré  de  p^rfeâi* 
ça»    Sa  h^fe  roulante ,  donc  il  fe  feit  avec 
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tiD  merveilleux  jrtntsige  pour  brifer  let 
motus  &  tirer  hors  d'on  champ  les  radnet 
des  phnciu  que  la  charrue  aara  arrachées  ^ 
eft  compofëe  de  fortes  chevilles  de  fer- 
Cette  herfe  avec  laquelle  on  fait  plus  d'ou- 
vrage en  un  jour  dans  un  champ  bien  laboa- 
ré ,  que  cent  hommes  a'en  pôurroient  faire 
avec  leurs  mains ,  efl  i  peine  connue  dans 
pluHeurs  parties  de  TAngleterre* 

Une.  machine  du  plus  (impie  mécanlfme 
ett  celle  qo'on  a  inventée  pour  couper  par 
tranches  les  térnips ,  les  carottes ,  avant  de 
les  donner  à  manger  aux  bœufs,  aux  va«> 
ches  ,  aux  cochons,  aux  moutons.  Cet  in- 
ftrument,  û  néceflairc  dans  une  ferme,  no- 
fc  trouve  encore  qu'en  quelques  endroits. 

Màh  un  inftrument  a  tous  égards  recom- 
mandable,  &  dont  Tufage  devroît  être  gé- 
néral dans  les  trois  Royaumes  ,  eft  celui 
qu'on  a  récemment  imaginé  pour  nettoyer 
le  grain.  Cette  machine  fait  un  honneur 
infini  ,  à  Tingenieux  Mécanicien  qui  en  eft 
TAuteur.  Elle  ne  furpafle  pas  moins  le 
crible  à  vent,  dont  la  pratique  eft  aujour- 
d'hui univerfelle  ,  (^ue  ce  dernier  furpafle 
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k  méthode  de  jetter  le  grain  avec  la  pelle: 
méthode  encore  pratiquée  dans  les  Comtés 
du  Nord  de  TAngleterre. 

La  dernière  invention ,  qu'on  ait  faite  en 
Snftruments  ruraux ,  c'eft  une  machine  pour 
battre  le  grain.  Celle  ci  eft  d'une  confbuc- 
tion  admirable ,  &  mérite  &  fon  inventeur 
les  plus  grands  éloges*  On  en  voit  un  mo« 
déle  à  Londres  dans  la  lalle  de  la  fociétë 
des  Arts. 


FIN. 
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